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AVIS    DE    L'EDITEUR. 


J'ai  reçu  la  lettre  suivante 


«  Quimper,  18  mars  1864. 

Monsieur  , 

»  M.  l'abbé  Darras  a  bien  voulu  me  communique r 
les  épreuves  de  son  quatrième  volume,  qui  contient  la 
vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

»  Après  avoir  lu  avec  un  vif  intérêt  ce  grand  et  beau 
travail,  ma  première  pensée  a  été  d'engager  l'auteur 
à  en  faire  un  livre  disposé  de  telle  sorte  qu'il  pût  être 
donné  au  public  isolément.  Il  est  bien  entendu  que  ce 
serait  sans  porter  aucune  atteinte  à  vos  droits,  et  seu- 
lement quand  cette  œuvre  aurait  paru  sous  sa  forme 
de  quatrième  volume  de  votre  publication. 


»  M.  Darras  m'a  répondu,  comme  je  m'y  attendais, 
que  cela  dépendait  de  vous  seul.  Je  m'adresse  donc  à 
vous  ;  et  je  vous  connais  depuis  trop  longtemps  pour 
douter  de  votre  assentiment. 

»  Vous  ne  serez  arrêté,  ni  par  les  frais  d'une  seconde 
impression ,  ni  par  la  pensée  qu'elle  produira  double 
emploi  :  vous  considérerez  seulement  qu'elle  répond 
aux  besoins  du  jour,  et  qu'elle  sera  utile  à  beaucoup 
de  personnes,  dont  les  loisirs  et  les  ressources  ne  sau- 
raient atteindre  la  grande  histoire  de  M.  Darras.  Cette 
édition  tirée  à  part  ne  resterait  point  dans  vos  magasins, 
soyez-en  bien  assuré.  Elle  formera  deux  volumes  ac- 
cessibles à  tout  le  monde  et  très-recherchés,  parce  que 
depuis  la  première  page  jusqu'à  la  dernière,  on  y  trou- 
vera les  qualités  voulues  pour  une  lecture  d'érudition, 
de  piété  et  même  d'agrément.  Les  faits  évangéliques 
sont  toujours  présentés  dans  les  paroles  mêmes  du  texte 
sacré  :  les  explications  des  Pères  de  l'Eglise ,  les  ren- 
seignements tirés  des  auteurs  profanes,  la  connaissance 
approfondie  des  événements  historiques  et  des  institu- 
tions contemporaines,  répandent  une  telle  lumière  sur 
l'ensemble  du  récit,  que  d'une  seule  expression ,  d'un 
seul  mot ,  on  voit  souvent  jailHr,  non-seulement  l'au- 


thenticité  de   la  narration  divine,    mais  encore  des 
preuves  claires  et  saisissantes. 

»  Recevez  d'avance  mes  félicitations,  et  agréez  les 
sentiments  très-affectueux  avec  lesquels,  etc. 

t  RENÉ ,  Evèque  de  Quimper.  » 


Les  conseils  de  Tillustre  et  vénéré  prélat ,  Monseigneur 
detjuimper,  seront  toujours  des  ordres  pour  moi,  et  je  n'ai 
point  de  vœu  plus  intime  que  de  contribuer  en  quelque 
manière  à  la  défense  de  la  vérité. 

J'ai  donc  fait  réimprimer  séparément ,  en  deux  volumes, 
les  parties  de  V Histoire  ecclésiastique  qui  renferment  la  vie 
de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ. 

J'ai  voulu  faire  davantage  :  afin  que  tout  le  monde  put 
se  procurer  un  livre  dont  une  si  grave  autorité  nous  signale 
l'utilité,  j'en  ai  fixé  le  prix  à  3  fr.  le  volume,  moitié  de  sa 
valem',  proportioimellement  aux  ouvrages  établis  dans  les 
mêmes  conditions. 

Le  public  chrétien  comprendra  les  motifs  qui  m'ont  com- 
mandé un  aussi  bas  prix  :  il  voudra  pour  les  mêmes  motifs, 
j'en  ai  l'assurance ,  faire  connaître  et  propager  la  véritable 
Histoire  de  Notre  -  Seignem'  Jésus- Christ,  liistoh-e  qui  ne 
laisse  sans  réponse  aucune  des  objections  formulées  par 

l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus. 

L.  VIVES." 

Paris,  le  10  avril  1864. 


lîsTRODUGTiOX. 


Le    monde    avant   Jésus  -  Christ. 

Deux  noms  résument  tout  le  mouvement  de  Ja  pensée 
et  des  civilisations  gréco-païennes  ;  Athènes  et  Rome.  Au 
point  de  Yue  géographique,  la  première  de  ces  capitales 
intellectuelles  réalisa  l'universalité  de  la  domination ,  sous 
Alexandre;  la  seconde  ,  sous  Auguste.  Athènes,  vaincue 
comme  puissance,  fut  absorbée  dans  la  vaste  unité  ro- 
maine. Mais  l'idée  grecque  triompha  des  vainqueurs  d'A- 
thènes, en  sorte  que,  sous  deux  idiomes  différents  la 
même  théologie,  le  mém.e  culte,  la  même  philosophie,  les 
mêmes  doctrines  régnèrent  sur  les  bords  du  Tibre  et  sur 
les  rives  de  l'Eurotas.  Le  siècle  d'Auguste  ne  fut  qu'une  ré- 
duction de  celui  de  Périclès.  La  muse  de  Théocrite  et  d'Eu- 
ripide parlait  le  latin  de  Virgile  et  de  Sénèque  le  tragiquej 
Horace  ne  valait  pas  Pindare,  et  Cicéron,  en  essayant  de 
transporter  au  Forum  l'éloquence  de  Démosthènes,  ne  put 
retenir  la  mâle  vigueur  de  son  modèle.  Tel  qu'il  est  cepen- 
dant, l'éclat  lilléraire  du  siècle  d'Auguste  a  longtemps 
ébloui  les  plus  fermes  regards,  et  donné  le  change,  en  cou- 
vrant l'ignominie  du  fond  sous  les  richesses  de  la  forme. 
I.  1 
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Aujourd'hui  encore  c'est  un  lieu  commun  d'exalter  la 
grandeur  morale,  la  puissante  civilisation,  les  institutions, 
les  coutumes  elles  lois  de  ce  que  l'emphase  classique  nomme 
par  excellence  :  L'Antiquité.  Mais,  si  le  monde  païen  réalisa 
l'idéal  de  la  perfection  humaine  ,  que  venait  faire  ici-bas, 
le  Christ  Rédempteur,  le  Verbe,  «  dont  la  lumière  éclaire 
tout  homme  en  ce  monde  ^  ?  »  Où  étaient  a  les  peuples 
assis  dans  les  ténèbres ,  dans  la  région  des  ombres  de  la 
mort  %  »  que  la  splendeur  de  l'Incarnation  divine,  selon 
l'oracle  d'isaïe  ,  devait  illuminer?  Si  l'antiquité  gréco-ro- 
maine mérite  tous  les  éloges  qu'on  lui  a  trop  libéralement 
décernés ,  les  prophètes  sont  des  imposteurs  ;  l'attente  des 
peuples  fut  une  hallucination;  le  Messie  une  superfluité  ; 
l'Evangile  une  barbarie  !  La  question  vaut  la  peine  d'être 
examinée.  Cherchons  donc  ,  sous  les  fleurs  de  la  poésie, 
sous  le  rhythme  de  la  prose,  comme  sous  les  guirlandes  et 
les  dorures  des  temples  païens  ;  derrière  le  masque ,  attei- 
gnons les  réalités;  pénétrons  ces  mystères  infâmes,  et  écar- 
tons tous  les  voiles ,  autant  qu'il  est  permis  à  une  pudeur 
chrétienne.  Il  importe  de  sonder  les  plaies  que  le  Sauveur 
venait  guérir,  plaies  saignantes  ,  que  l'huile  de  la  sagesse 
antique  n'avait  pu  cicatriser;  que  le  baume  des  littéra- 
tures païennes  n'avait  point  fermées  ;  que  toutes  les  my- 
thologie» du  polythéisme  ne  faisaient  que  raviver  ^ 

La  théologie  gréco-romaine  hérita  directement  de  So- 
'  Joann.  i,  9.  —  *  Isaï.  ix,  2.  —  ^  Isaï.  i,  6. 
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dome  ;  elle  procède  de  l'absence  de  Dieu,  pour  aboutir  à  la 
plus  effroyable  corruption  qui  ait  jamais  existé.  L'absence 
de  Dieu,  dans  les  sociétés  païennes ,  étonnera  peut-être 
quelques  esprits  superficiels,  qui  ont  retenu  de  Bossuet, 
sans  le  comprendre,  un  mot  fameux,  destiné  à  caractériser 
le  polythéisme.  «Tout  était  Dieu,  excepté  Dieu  lui-même,  » 
a  dit  le  grand  évêque  de  Meaux.  En  effet,  Jupiter,  le  parri- 
cide, le  ravisseur  de  Ganymède,  le  séducteur  de  Léda,  l'in- 
fidèle époux  de  Junon,  peuplant  le  ciel  de  ses  débauches  et 
la  terre  de  ses  victimes,  Jupiter  était  Dieu.  Partageant  son 
trône  éternel ,  Junon,  sa  compagne,  ne  réussissait  point  à 
trouver  le  bonheur  dans  cette  alliance  divine.  Elle  se  dé- 
dommageait, par  son  orgueil,  des  outrages  infligés  à  sa 
beauté.  Elle  trouvait  le  secret  de  donner  à  Jupiter  un  fils, 
dont  -le  père  est  resté  inconnu  ;  la  naissance  de  Mars  ven- 
geait celle  de  Minerve  ,  et  tout  cela  faisait  des  Dieux.  Tel 
était  le  type  divinisé  de  la  famille  que  les  théogonies  d'Ho- 
mère et  d'Hésiode  plaçaient  au  sommet  de  l'Olympe ,  et 
proposaient  à  l'adoration  du  genre  humain.  Tout  le  sys- 
tème de  la  mythologie  grecque  et  romaine  se  rattache  à  ce 
ménage  idéal.  Minos ,  Eaque  et  Rhadamanthe ,  les  juges 
des  enfers,  étaient  le  fruit  d'un  accouplement  sans  nom, 
dans  nos  langues  modernes.  Leur  m.ère  était  Europe,  leur 
père  un  taureau,  métamorphose  bestiale  de  Jupiter.  Apollon 
et  Diane ,  divinités  de  seconde  main  ,  procédaient  d'un 
adultère  du  maîlre  des  Dieux  avec  Latone  ;  Mercure,  le  vo- 
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leur  Céleste,  était  fils  de  Maïa;  Bacchus,  l'ivresse  déifiée, 
avait  pour  mère  Sémélé;  Alcmène  donnait  le  jour  à  Her- 
cule, la  force  érigée  en  divinité.  Mais  Jupiter  était  le  père 
de  toute  cette  infâme  génération,  au  milieu  de  laquelle 
brillait  l'impudicité,  adorée  sous  le  nom  deYénus.  Yoda 
les  divines  images  qui  peuplaient  de  leurs  statues,  de  leurs 
temples  et  de  leurs  enseignements ,  le  monde  grec  et  ro- 
main  ce  îsul  ne  les  prenait  au  sérieux  ,  dit  Yarron;  on  les 
considérait  comme  des  forces  différentes  de  la  nature.  Le 
inonde  seul  était  Dieu  \  .  En  d'autres  termes  ,  Dieu  avait 

disparu  du  monde. 

Mais,  est-il  vrai,  comme  l'écrit  Yarron,  que  «  nul  ne  prit 
au  sérieux  ces  théogonies,  .  où  l'impudeur  atteint  l'ex- 
trême limite  de  la  démence?  Dix  siècles  de  dégradation 
morale  vont  nous  répondre.  Les  mystères  d'Eleusis ,  de 
Bacchus  et  de  la  Grande  Déesse  résumaient,  pour  lesmities, 
toute  la  sublimité  des  enseignements  théologiques.  Qu'é- 
taient-ce  que  ces  mystères  ?  J'emprunte  ici  les  paroles  de 
saint  Augustin,  pour  abriter,  sous  l'autorité  de  cet  illustre 
docteur,  des  révélations  d'une  telle  nature.  11  s'exprime 
ainsi  :  «  Je  rougis  d'avoir  à  parler  des  mystères  de  Bacchus, 
'  mais  il  le  faut ,  pour  confondre  tant  d'arrogante  stupidité. 
Entre  les  rites   nombreux  que  je  suis  forcé  d'omettre, 
Yarron  nous  apprend  que  les  fêtes  de  Bacchus  se  célébraient 
avec  un  tel  cynisme,  qu'en  son  honneur  on  présentait  aux 
i  Varron,  cite  par  S.  Augustin,  De  càitat.  Bei.  Ub.  Mb  cap.  u. 
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adorations  de  l'assemblée  une  figure  immonde.  Dédaignant 
la  pudeur  du  secret,  ce  culte  étalait  au  grand  jour  le  triomphe 
de  l'infamie.  L'horrible  représentation  était  promenée  sur 
un  char,  parcourait  les  environs  de  Rome,  et  rentrait  dans 
la  ville  au  milieu  d'une  foule  ivre  de  vin  et  de  débauches. 
Tout  un  mois  était  consacré  à  ces  fêtes,  jusqu'à  ce  que  la 
monstrueuse  idole  eût  traversé  le  Forum ,  pour  rentrer 
dans  son  sanctuaire.  Auparavant,  il  fallait,  qu'en  public, 
la  plus  honnête  mère  de  famille  vînt  la  couronner  de  sa 
main  *.  »  Voilà  comment  on  prenait  au  sérieux  les  divinités 
de  l'Olympe.  Le  monde  entier  se  modela  sur  l'image  du 
ciel  païen,  et  la  terre  fut  un  vaste  théâtre  d'infamies.  Que 
les  poètes  maintenant  couvrent  de  fleurs  ces  immondices 
de  la  théologie  polythéiste  ,  ils  ne  les  déguiseront  jamais  ! 
Que  dis-je?  Loin  de  chercher  à  les  dissimuler,  tous  les  lit- 
térateurs grecs  et  romains  les  enseignent  ex  professa.  La 
lyre  de  Yirgile  n'a  pas  toujours  célébré  les  prairies  et  les 
bois.  Elle  a  redit  des  inspirations  qu'on  eût  admirées  à 
Gomorrhe  ^.  Le  nectar  d'Homère  fut  versé,  dans  la  coupe 
du  maître  des  Dieux,  par  d'autres  mains  que  celles  d'Hébé. 
Cornéhus  Népos  se  charge  d'apprendre  à  notre  jeunesse 
studieuse  des  secrets  qui  déshonorent  Alcibiade,  Socrate  et 
Platon  ^  Cicéron,  le  grave  moraliste,  a  écrit  quelque  part  : 
Nobis  qui ,  concedentibus  philosophis  antiquis,  adolescen- 

'  August.,  De  civit.  Dei ,  lib.  Vil,  cap.  xxi.  —  ^  yirg,^  Etlog.  11. 
—  ^  Corn.  Nep.,  Aki'nadis  vita,  cap.  ii,  sub  fine. 
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tulis  delectamur,  etiam  vitia  sœpè  jucunda  sunt  *.  C'est  un 
latin  qu'une  plume  chrétienne  ne  consentira  jamalis  à  tra- 
duire !  Quinte-Curce  est  aussi  indiscret ,  vis-à-vis  d'Ale- 
xandre ^  et  de  Pausanias  ^  Salluste  n'est  pas  plus  réservé,  à 
l'égard  de  Catilina  *.  Selon  fait  un  privilège  de  celte  infa- 
mie au  bénéfice  des  hommes  libres,  à  l'exclusion  des  es- 
claves ^  César  en  profita  largement,  et  un  proverbe,  presque 
aussi  fameux  que  son  nom,  nous  défend  d'y  insister  ^  «  Si 
César  a  dompté  les  Gaules,  disaient  les  Romains,  Nicomède 
a  dompté  César  "^  !  «  Pline  le  Jeune  nous  apprend  la  même 
chose  de  Cicéron  *.  Toutes  les  poésies  de  Pindare  n'efface- 
ront pas  la  honte  infligée  à  sa  mémoire  par  le  nom  de 
Théoxène  ^;  toutes  les  odes  d'Horace  ne  feront  pas  oublier 
Ligurinus.  Antinous  eut  des  autels,  sous  Adrien  et  Trajan. 
Le  modèle  des  empereurs  ne  fut  pas  plus  scrupuleux  que 
Pline  le  Jeune  son  panégyriste. 

L'absence  de  Dieu  se  traduisait,  dans  ce  monde  dégé- 
néré, par  l'absence  de  l'âme.  Qu'était  devenue  la  dignité 
humaine,  dans  ce  débordement  sans  nom,  qui  flétrit  les 
plus  glorieuses  mémoires?  Nous  n'avons  pas  le  courage, 
après  de  si  horribles  détails,  d'aborder,  par  son  côté  ridi- 

^  De  Nat.  deorum,  lib.  I,  cap.  xxviii. —  ^  Quint.  Curt.,  édit. 
Lecofire,  Adusum  tyronum,  1851,  pag.  366-367.  —  ^  Quint.  Curt., 
(■(lit.  Delalain,  1820,  pag.  10.  —  *  Sallust.,  Catilina,  édit.  Hachette, 
1831,  cap.  xui,  pag.  18.  —  ^  Plutarch.,  In  Solon.,  n»  1. —  ^  Plutarq.,. 
Fnrall.  de  César  et  d'Alex,  m  li.  —  ''  Xiphil.  et  Dio.,  pag.  19.  — 
^EpistoL,  lib.YII,  episl.  iv  AdPontium,  édit.  Milan,  1601.—  «  Valer. 
Maxim.,  lib.  IX,  cap.  \n. 
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cule,  une  religion  qui  autorisait,  par  l'exemple  des  dieux, 
de  semblables  infamies  chez  les  hommes.  Les  graves 
Romains  portaient,  à  la  suite  de  leurs  armées,  des  poulets 
sacrés,  qui  devaient  fournir  à  chaque  instant  au  besoin 
des  aruspices;  il  eût  pu  se  faire,  qu'au  moment  de  con- 
sulter les  dieux ,  on  n'eût  pas  rencontré  d'autres  oiseaux, 
et  les  opérations  militaires  auraient  été  suspendues.  On  pla- 
çait devant  les  poulets  sacrés,  en  dehors  de  leur  cage,  une 
certaine  quantité  de  graines,  formant  la  pâtée  rituelle  : 
Offa  pultis.  Si  les  volatiles  se  précipitaient  avidement  sur 
la  nourriture;  surtout,  si,  dans  leur  empressement,  ils  en 
laissaient  tomber  à  terre,  c'était  le  Tripudium,  le  plus  heu- 
reux des  auspices.  Dans  le  cas  contraire,  si  les  poulets  refu- 
saient de  manger,  s'ils  s'obstinaient  à  rester  dans  leur  cage, 
l'auspice  était  malheureux  et  l'entreprise  condamnée.  Qui 
nous  donne  officiellement  ces  détails?  Cicéron,  augure  lui- 
même.  Il  n'y  croyait  pas  ;  c'est  possible,  cari!  a  dit  quelque 
part  que  deux  aruspices  ne  pouvaient  se  regarder  sans  rire. 
Mais  il  fallait  que  la  plèbe  romaine  y  crût,  pour  rester  sous 
la  domination  de  ces  prêtres  sans  foi ,  qui  faisaient  métier 
de  spéculer  sur  la  crédulité  vulgaire. 

Les  philosophes ,  du  moins ,  nous  dédommageront-ils  de 
ces  honteuses  et  ridicules  superstitions?  La  philosophie, 
séparée  d'une  foireligieu.se,  n'est  que  le  perpétuel  mou- 
vement de  l'ignorance  humaine,  s'agitant  sur  elle-même, 
et  retombant  toujours  dans  le  vide.  Le  matérialisme  fut  le 
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point  de  départ  de  la  philosophie  grecque.  Thaïes  de  Milet 
(GOO),  fondateur  de  l'Ecole  Ionique,  plaça  le  principe  du 
monde  dans  les  deux  éléments  générateurs,  l'eau  et  l'hu- 
mide. En  physique,  c'était  une  absurdité;  en  religion,  c'é- 
tait un  blasphème.  Pythagore  (608-500),  le  père  de  l'Ecole 
Italique,  après  avoir  parcouru  l'Orient,  et  s'être  fait  initier 
aux  mystères  de  Bacchus  et  d'Orphée,  répudia  la  physique 
incomplète  de  Thaïes ,  et  y  substitua  un  système  mathé- 
matique, où  Dieu  n'est  plus  qu'une  monade  absolue,  l'àme 
un  nombre  vivant,  le  monde  un  ensemble  harmonieux  de 
nombres  réunis.  L'Ecole  d'Elée  (500),  avec  ses  chefs, 
Xénophane,  Parménide  et  Zenon,  développa  le  germe  pan- 
théistique  des  deux  philosophies  précédentes.  Le  monde 
entier,  être  collectif,  tout-puissant,  immuable,  éternel,  fut 
proclamé  Dieu.  Leucippe  décomposa  cette  vaste  divinité  en 
atomes,  se  mouvant  éternellement,  en  nombre  infini,  dans 
le  vide.  Chacun  de  ces  atomes  était  une  fraction  de  Dieu. 
L'Ecole  des  Sophistes  (v*  siècle  av.  J.-C.)  vint  bientôt  tirer 
la  conclusion  pratique  de  ces  extravagances.  Gorgias  de 
Leontium,  Protagoras  d'Abdère,  Prodicus  de  Céos,  Hippias 
d'Elis,  Thrasymaque,  Euthydème ,  enseignèrent  que  la  vé- 
rité et  l'erreur  étaient  deux  termes  également  dépourvus 
de  signification  et  de  réalité.  Le  scepticisme  devint  le  der- 
nier mot  de  la  raison  humaine.  A  cette  glorieuse  conquête 
aboutirent  les  travaux  de  la  première  période  philosophique 
en  Grèce.  Jamais,  peut-être,  la  sagesse  antique  ne  fût  sor- 
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tie  de  ce  chaos,  sans  la  réaction  merveilleuse  de  Socrate  et 
de  Platon,  son  disciple  (470-400).  L'apparition  de  ces  deux 
puissants  génies  coïncide  avec  la  période  de  la  dispersion 
du  peuple  juif,  sous  les  Achéménides.  Toutefois,  malgré 
leur  élévation  incontestable  et  les  nombreux  rappro- 
chements qu'elles  offrent  avec  la  révélation  mosaïque,  les 
doctrines  de  Socrate  sur  l'immortalité  de  l'àme,  l'unité  et 
la  providence  divines,  sont  plutôt  des  aperçus,  et  comme 
des  éclairs  de  vérité,  qu'elles  ne  forment  un  ensemble  or- 
donné, défini  et  compacte.  «  Il  faut  nécessairement,  disait 
Socrate ,  attendre  un  docteur  inconnu ,  qui  viendra  nous 
enseigner  quels  doivent  être  nos  sentiments  envers  les  dieux 
et  envers  les  hommes.  —  Quand  viendra-t-il,  ce  maître? 
répondait  Alcibiade.  Avec  quelle  joie  je  le  saluerai,  quel 
qu'il  soit  '  !  »  La  gloire  philosophique  de  Socrate  est  préci- 
sément d'avoir  proclamé  l'impuissance  de  la  philosophie 
humaine.  Partant  de  la  connaissance  de  l'homme,  dans  sa 
double  nature  corporelle  et  spirituelle ,  il  saisit  avec  luci- 
dité toutes  les  lois  de  la  morale ,  les  expose  avec  une  net- 
teté et  une  précision  admirables.  Il  entrevoit ,  par  delà  les 
phénomènes  extérieurs ,  l'intelligence  divine  qui  préside 
aux  destinées  du  monde  ;  mais,  arrivé  à  ce  point  extrême, 
au  delà  duquel  l'humanité,  réduite  à  ses  propres  forces,  ne 
saurait  plus  rien  apercevoir,  il  en  appelle  à  un  révélateur 
inconnu.  A  la  honte  du  paganisme ,  le  seul  de  ses  philo- 
'  Plat.,  H  Alcibiade,  cap.  xiii. 
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sophcs  qui  atteint  une  telle  hauteur,  fut  précisément  le  seul 
contre  lequel  s'armèrent  tous  les  bras.  On  couronnait  de 
fleurs  les  sceptiques,  on  fit  boire  la  ciguë  à  Socrate.  Platon 
(429-347),  son  disciple,  formula  en  corps  de  doctrine,  sous 
le  nom  d'Ecole  Académique,  l'enseignement  oral  du  maître. 
Sa  philosophie  est  éminemment  spiritualiste.  Les  types  de 
tous  les  êtres  sont  les  idées,  ayant  seules  une  existence 
réelle  et  absolue.  Les  sens  ne  saisissent  que  le  particulier, 
l'individuel  ;  quant  aux  idées,  elles  résident  en  Dieu,  qui 
est  leur  substance  commune;  elles  sont  perçues  par  une 
faculté  supérieure ,  la  raison ,  ou  peut-être  forment-elles, 
dansl'àme,  comme  des  réminiscences  d'une  vie  antérieure. 
L'àme  est  une  force  active;  la  vertu  un  effort  vers  le  bien 
idéal,  qui  est  Dieu;  l'art  une  imitation  du  beau  idéal ,  qui 
est  Dieu.  Certes  !  ce  sont  là  de  nobles  et  grandes  doctrines. 
Elles  protestent,  par  leur  sublimité  ,  contre  la  dégradation 
polythéiste.  Mais  elles  restent  stériles  dans  l'application.  A 
côté  de  ces  vives  lumières  en  théorie,  la  pratique  du  philo- 
sophe reste  enveloppée  d'ombres  grossières.  Il  établit  sa 
république  idéale  ,  non  pas  seulement  sur  la  polygamie , 
mais  sur  la  promiscuité.  11  supprime  ainsi  la  famille,  l'au- 
torité paternelle,  la  piété  filiale.  Il  veut  que  les  enfants  soient 
élevés  par  l'État ,'  sans  même  connaître  leurs  parents  ;  il 
parque  sa  société  imaginaire  dans  des  castes,  comme  l'E- 
gypte antique;  et,  après  avoir  donné  de  l'art  humain  une 
si  haute  définition,  il  proscrit  les  artistes.  Tant  étaient  ira- 
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puissantes  etconlradictoires,  ces  élévations  individuelles  de 
l'âme  vers  une  sagesse  et  une  vérité  inaccessibles  !  Aristote 
(384-322),  disciple  de  Platon ,  renversa  le  système  de  son 
maître,  et  reprit  l'étude  de  la  philosophie,  en  remontant  de 
l'effet  à  la  cause,  au  lieu  de  descendre  de  la  cause  à  Teffet. 
Ainsi,  le  variable,  le  contingent,  les  sensations,  ou  les  rap- 
ports des  sens,  furent  son  point  de  départ.  Nihil  est  m  in- 
tellecîu  quod  non  priùs  fuerit  in  setisu.  Sa  philosophie 
porta  le  nom  d'Expérimentale.  Elle  devait,  avec  Epicure,  se 
résumer,  en  morale,  par  cet  axiome  :  «  Le  plaisir  est  le 
souverain  bien  de  l'homme.  »  Le  jour  où  l'immortalité  fut 
ainsi  solennellement  introduite  dans  le  domaine  de  la  phi- 
losophie, les  sages  furent  épouvantés  de  leur  œuvre.  Ils  se 
rejetèrent,  avec  Zenon  (300-260),  dans  les  rigueurs  exagé- 
rées du  stoïcisme.  «  Le  corps  est  tout,  »  disait  Epicure  : 
«  le  corps  n'est  rien ,  »  disent  les  stoïques;  «  le  plaisir  est 
le  souverain  bien,  »  disent  les  uns;  «  la  douleur  n'est  pas 
un  mal,  »  répondent  les  autres.  Le  scepticisme  universel 
devait  sortir  de  ces  contradictions.  Arcésilaûs  (300-241) 
l'érigea  en  principe,  dans  la  Nouvelle  Académie,  dont  il 
fut  le  fondateur.  La  base  de  toute  sagesse,  disait-il,  est  que 
nous  ne  pouvons  rien  savoir,  puisque  nous  manquons  d'un 
critérium,  pour  discerner  la  vérité. 

Que  devenait  cependant  l'humanité ,  ballottée  du  maté- 
rialisme au  spiritualisme ,  du  spiritualisme  à  l'empirisme , 
de  l'empirisme  à  l'incrédulité  dogmatique?  L'humanité 
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mourait  !  Plus  de  famille  :  le  célibat  du  vice  avait  tué  les 
générations  à  leur  source;  il  fallut  qu'Auguste  inventât 
une  législation  pénale,  pour  contraindre  les  jeunes  Romains 
au  mariage.  Le  divorce,  la  polygamie,  le  concubinage  ren- 
daient pourtant  le  joug  conjugal  assez  facile  à  porter.  A 
Rome,  sous  Auguste,  comme  aujourd'hui  en  Chine,  on  ex- 
posait, on  vendait,  on  tuait  les  enfants.  Le  père  avait  ce 
droit  barbare  et  il  en  usait.  Sparte  jetait  de  même  dans  les 
flots  du  Taygète,  ses  enfants  mal  conformés.  L-humanité 
mourait,  sous  la  dent  des  bêtes  féroces  dans  l'arène,  sous  le 
fer  des  gladiateurs ,  sous  la  lanière  sanglante  qui  déchirait 
la  chair  nue  des  esclaves.  Car  l'esclavage  était  la  base  de  la 
société  gréco-romaine.  L'esclave  était  une  chose ,  une 
bête  de  somme,  moins  qu'un  chien.  «  Le  portier  esclave 
était  attaché  auprès  de  sa  porte  *  avec  une  longue  chaîne  % 
reliée  à  un  anneau  de  fer,  rivé  à  chaque  jambe  '.  Un  maître, 
la  plupart  du  temps,  ne  daignait  pas  même  parler  à  ses  es- 
claves; il  les  appelait  par  un  bruit  de  doigts  *;  quand  il 
fallait  plus  d'explications,  certains  poussaient  l'orgueil  jus- 
qu'à écrire,  de  peur  de  prostituer  leurs  paroles  ^  La  loi  con- 
damnait à  la  même  peine  l'individu  qui  avait  tué  l'esclave 

*  Ovid.,  Amor.,  lib.  I,  6,  vers.  1;  Sueton.,  De  Clar.,  reth., 
cap.  m;  Columel.,  lib.  I.  Prœfat.  —  ^  Ovid.,  ihid.,  vers,  i  et  25.  — 
*  Mart.,  cap.  m,  2'.);  Dezobry,  Home  au  siècle  d'Auguste,  tom..I, 
pag.  432.—  ^  Cicero,  De  officiis ,  lib.  III,  cap.  xix;  Petron., 
cap.  XXVII.  —  ^  Tacit.,  Ann.,  cap.  xui,  23  j  Dezobry,  ibid., 
pag.  433. 
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OU  la  bête  de  somme  d'aulrui.  Il  devait  eu  payer  le  prix  ', 
qui  variait ,  suivant  que  l'esclave  était  infirme  ou  valide  % 
suivant  le  plus  ou  moins  de  dommage  causé  au  maître  par 
sa  mort  ^  »  Quant  au  maître  lui-mùme  ,  il  avait  sur  Tes- 
clave  un  droit  absolu.  Auguste  fit  égorger  en  un  seul  jour 
six  mille  de  ces  malheureux,  coupables  d'avoir  été  enrôlés 
par  le  Sénat,  pour  servir  la  République.  Un  esclave  n'avait 
pas  le  droit  de  porter  les  armes  ,  et  de  se  faire  tuer  de  la 
mort  du  soldat  *.  Le  clément  empereur  apprit ,  une  autre 
fois,  qu'un  de  ses  esclaves  avait  fait  rôtir  et  mangé  une 
caille.  L'esclave  est  crucifié  ^  Yédius  Pollion  fait  jeter  à  ses 
murènes  un  esclave ,  qui  a  cassé  ,  par  maladresse,  un  vase 
précieux  ®.  «  Quand  un  crime  public  a  été  commis,  quand 
un  maître  a  été  assassiné  chez  lui,  la  loi  condamne  à  périr, 
par  le  supplice  de  la  croix,  tous  les  esclaves  indistinctement 
qui  se  sont  trouvés  sous  le  même  toit,  au  moment  du 
crime  ^  y>  Or,  l'esclavage  à  Rome,  à  Athènes,  à  Sparte,  était 
dans  l'effrayante  proportion  de  deux  cents  esclaves  pour  un 
homme  libre.  On  connut  de  simples  citoyens  romains  qui 
possédèrent  jusqu'à  vingt  mille  esclaves  ^  L'humanité  mou- 
rait donc,  dans  ces  régions  désolées  de  la  servitude  !  La 

1  Bigest.,  IX,  titul.  ii,  leg.  2,  §  1 ,  2.  —  ^  Bigcst.,  XXIX,  lit.  ii, 
leg.  24,  §  5.  —  3  Gaii,  lib.  111,  §  212  ;  Dezobry,  ibid.  —  *  Dezobry, 
Morne  au  siècle  d'Auguste,  tora.  1,  pag.  434.  —  ^  Plutarch.,  Apo- 
phlcgm.  Rom.,  pag.  779. —  ^  Senec,  De  Ira,  cap.  m,  40. —  '^  Dezobry, 
ibid.,  pag.  438.  —  *  Alhen.,  Conviv.,  lib,  Yl,  pag.  272,  et  lit).  XY, 
pag.  658. 
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guerre  entretenait  l'esclavage.  Servi  servati,  disait  le  pro- 
verbe romain.  Telle  était  la  mince  valeur  qu'avait  la  vie 
humaine,  aux  yeux  de  la  morale  publique  et  officielle ,  que 
Jules  César,  cet  idéal  du  héros,  faisait  réduire  en  .esclavage 
quatre  mille  Helvétiens  vaincus,  et  couper  les  deux  poings 
à  trois  mille  autres. 

Il  fallait  bien  alimenter,  pour  la  maîtresse  du  monde, 
cette  meute  humaine,  dont  Sénèque  disait  :  «  Quelle  hor- 
reur si  nos  esclaves  venaient  à  nous  compter  M  »  L'Egypte, 
la  Libye,  l'Orient,  la  Grèce,  la  Gaule,  toutes  les  provinces 
de  l'univers  envoyaient  donc  leurs  vaincus,  en  longues  et 
interminables  caravanes,  pour  peupler  Vergastulum  des 
patriciens.  Dans  les  tavernes  où  se  tenait  en  permanence  le 
trafic  de  cette  hideuse  marchandise,  le  prisonnier  de 
guerre  avait  la  couronne  sur  la  tête  2;  c'était  la  marque 
dérisoire  de  sa  provenance.  Ceux  qui  venaient  d'outre-mer 
avaient  les  pieds  frottés  de  gypse  ou  de  craies  En  entrant 
dans  cette  Rome  où  ils  allaient  être  ensevelis  vivants,  ils 
avaient  remarqué  les  infâmes  croix,  toujours  debout,  avec 
les  corps  abandonnés,  près  de  la  porte  Esquiline.  Ils  com- 
prenaient alors  que  la  cité  de  Romulus  avait  retourné,  à 
son  profit,  le  mot  du  Brenn  gaulois  :  «  Malheur  aux  vain- 
cus! »  Ils  s'acheminaient  en  silence  dans  la  demeure  de 

*  Senec,  De  Clem.,  cap.  ^,  24. —  *Tite-Liv.,  cap.  ii,  17;  xxiv,  42; 
XXXVIII,  29,  etc.;  Tacit.,  Annal.,  cap.  xiii,  29;  A.  Gell.,  cap.  vu.  4. 
—  3  piin.,  cap.  XXXV,  17;  Tibull.,  ii,  6,  vers.  42;  Juvénal,  Satir.,  i, 
vers.  3. 
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leur  maîlre,  où  les  attendaient  la  fourche,  les  fouets,  la 
torture,  la  marque,  les  chaînes,  la  prison  et  la  mort'.  Tou- 
jours la  mort  !  Les  matrones  romaines  et  les  jeunes  vestales 
l'indiquaient,  en  levant  le  doigt,  dans  les  jeux  sanglants  de 
l'amphithéâtre.  Les  gladiateurs,  qui  allaient  mourir,  sa- 
luaient César!  11  n'y  avait  pas  de  festins,  où  quelques  es- 
claves ne  dussent  s'entre-tuer,  pour  réveiller,  par  l'aspect 
du  sang,  les  convives  à  moitié  endormis  sur  les  tridinium 
d'or.  Les  riches  Romains  léguaient,  par  testament,  à  leurs 
héritiers  la  mort  de  leurs  esclaves,  comme  un  souvenir 
d'affection  immortelle*. 

Dieu  absent;  l'humanité  partout  égorgée;  l'àme  avilie 
dans  une  dissolution  monstrueuse,  voilà  le  spectacle  du 
monde  gréco-romain  !  Nous  n'avons  pas  tout  dit,  et  d'ail- 
leurs le  cœur  se  soulève.  Un  dégoût  profond,  mêlé  à  je  ne 
sais  quelle  terreur  pleine  d'angoisses,  pèse  sur  l'àme,  dans 
cette  course  rapide  à  travers  tant  de  turpitudes  morales,  de 
féroce  barbarie  et  de  dégradation  infernale.  Saint  Paul  a 
un  mot  qui  résume  la  civilisation  antique  :  Deus  venter  est. 
«  On  mangeait  pour  vomir,  on  vomissait  pour  manger  tou- 
jours :  sans  daigner  même  se  donner  la  peine  de  digérer 
des  repas  dont  la  magnificence  avait  pour  tributaires  toutes 
les  contrées  du  monde.  »  Ainsi  parle  Sénèque  le  philo- 

*  Voir  pour  le  détail  de  chacun  de  ces  supplices ,  gradués  avec  un 
art  que  la  Chine  envierait,  Dezobry,  Rome  au  siècle  cl' Auguste,  tom.  I. 
pag.  43o,  436. 

'  Nicol.  Daraasc,  Eistoriar.,  lib.  CX. 


16  INTRODUCTION. 

sophe;  et  il  ajoute  :  (c  Caïus  César,  que  la  nature  produisit, 
je  crois,  pour  donner  l'exemple  de  la  réunion  de  tous  les 
vices  ensemble,  au  sein  de  la  plus  haute  fortune,  dépensa 
un  jour  cent  mille  sesterces,  pour  un  dîner.  Son  imagina- 
tion, aidée  dans  ce  travail  par  tous  ses  convives,  réussit  à 
peine  à  épuiser,  dans  un  repas  gigantesque,  les  revenus 
annuels  de  trois  provinces'.  «  iEsopus,  le  tragédien,  sert 
un  plat  qui  coûtait  19,405  liv.;  Clodius  fait  dissoudre  une 
perle  dans  du  vinaigre,  et  avale,  d'un  seul  coup,  194,500 
livres.  On  connaît  les  soupers  de  Lucullus  et  d'Antoine;  on 
sait  le  nom  de  cet  Apicius,  qui,  après  avoir  mangé  des 
millions,  se  tua,  en  disant  qu'un  Romain  ne  pouvait  vivre 
avec  deux  cent  mille  livres  de  rente.  Se  couronner  de 
fleurs;  s'étendre  sur  des  coussins  de  soie  et  de  pourpre, 
dans  des  salles  de  festin,  où  l'on  était  servi  par  des  jeunes 
filles,  dépouillées  de  tous  leurs  voiles^,  où  l'on  se  donnait 
le  spectacle  de  gladiateurs  qui  s'égorgeaient  au  pied  des 
lits  d'or;  dévorer  la  substance  de  l'univers;  s'enivrer  à  la 
fois  de  vin,  de  volupté  et  de  sang,  telle  était  la  vie,  au 
siècle  d'Auguste! 

Le  suicide  en  formait  le  dénoùment  naturel.  Apicius, 
ruiné,  ne  faisait  que  mettre  en  pratique  les  préceptes  de 
Cicérou  :  Injurias  fortunœ,  quas  ferre  nequeas ,  defu- 
(jiendo  relinquas^.  «  Quand  on  n'a  pas  la  force  de  suppor- 

^  Scncc,  Co7isol.  adllcliiam,  cap.  ixetep.  122  — ^Timacus,  Hist., 
lib.  I.  Atlieii.,  lib.  XIII,  pag.  oG6.—  '  Cicer.,  TuscuL,  lib.  V,  cap.  xu. 
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ter  les  coups  du  sort,  il  faut  sortir  de  ce  monde.  »  Yoilà  la 
dernière  formule  de  la  philosopliie.  Et  ne  craignez  pas 
d'être  soupçonné  de  lâcheté,  en  désertant  la  vie,  comme  un 
soldat  qui  jette  ses  armes  et  abandonne  le  poste  confié  à 
son  Lonneur.  Le  suicide  est  un  acte  d'héroïsme  suprême. 
«  Si  vous  êtes  malheureux,  et  qu'il  vous  reste  un  peu  de 
vertu,  ajoute  Ciccron,  tuez-vous,    à  l'exemple  des  plus 
grands  hommes'.  »  Mais  la  vie  future ,  les  destinées  de 
l'âme  immortelle  retiendront  peut-être  votre  bras.  On  parle 
du  noir  Cocyte,  de  TAchéron,  fleuve  des  enfers,  et  de  tour- 
ments qui  ne  finissent  jamais.  «  Me  supposez-vous  donc 
assez  insensé,  répond  toujours  Cicéron,  pour  croire  à  ces 
fables  ?  Quel  est  l'esprit  tellement  imbécile  qu'il  puisse  les  ad- 
mettre-?»«  Ou  Tàme  survit  au  trépas,  conlinue-t-il,  ou  elle 
meurt  avec  lui.  Un  Dieu  nous  dira  quelque  jour  ce  qu'il  en 
est,  car,  pour  nous,  il  est  déjà  fort  difficile  de  démêler, 
entre  ces  deux  opinions,  laquelle  serait  la  plus  probable. 
Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'âme  meurt,  la  mort  n'est  pas  un 
mal  ;  si  l'âme  survit,  elle  ne  peut  être  qu'heureuse.  Si  nia- 
neîit  beati  sunt  ^  »  En  vertu  de  ce  dilemme,  que  Sénèque 
avait  encore  simplifié,  et  réduit  à  ce  mot  si  connu  :  Ant 
beatus,  aut  nidlus,  «  Bonheur  ou  néant  ;  »  le  suicide  pla- 
nait sur  le  monde,  comme  sur  une  proie;  il  marquait,  de 
son  stigmate  honteux,  les  plus  illustres  mémoires.  Annibal, 

*  Cicer.,  Oratio  pro  Chient.,  cap.  lxi.  —  ^Ciccr.,  Tasculan.,  lib.  I., 
—  ^  Cicer.,  Tusculan.,  lib.  I. 

I.  2 
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MilliriJalc,  Thémislocle,  Antoine,  Pompée,  Marius,  Calon 
(rutique,  Cléomène,  Crassus,  Dcmoslliènes,  Ca'ius  Grac- 
chiis,  Otlion,  Ions  ces  héros  de  Plutarque,  sont  les  héros 
du  suicide.  Si  nous  voulions,  comme  thermomètre  de  la 
moralité  publique ,  interroger  jusqu'au  bout  la  liste  des 
noms  que  cet  historien  a  inscrits,  dans  son  recueil  biogra- 
phique, comme  sur  les  tablettes  de  l'immortalité,  l'assas- 
sinat viendrait  faire  la  contre-partie  de  la  mort  volontaire. 
Agis,  Alcibiade,  César,  Cicéron,  Coriolan,  Dion,  Tiberius 
Gracchus,  Nicias,  Numa,  Philopœmen,  Sertorius,  tombent 
victimes  du  poignard  ou  du  poison.  Les  plus  favorisés 
meurent  en  exil.  Sur  les  cinquante  grands  hommes  de  Plu- 
tarque, dix*  seulement  eurent  le  bonheur  de  finir  glorieu- 
sement leur  vie  sur  un  champ  de  bataille  ou  dans  le  calme 
et  la  sérénité  du  foyer  domestique.  Nous  comprenons  main- 
tenant la  parole  du  Prophète.  L'humanité  était  réellement 
assise  dans  les  ténèbres,  et  dans  la  région  des  ombres  de  la 
mort. 

Le  livre  de  la  Sagesse  offre  un  tableau  du  monde  idolà- 
lri(iue,  dont  chaque  trait  est  saisissant  de  réalité.  «  Les 
hommes,  dit-il,  sacrifient  leurs  enfants  sur  des  autels  im- 

'  Tour  ceux  qui  prendront  la  peine  de  vérifier,  dans  Plutarque, 
l'exactitude  de  cette  curieuse  statistique,  nous  avertissons  que  le  tré- 
pas d'Alexandre,  mort  d'un  excès  de  débauche,  n'entre  dans  aucune 
de  nos  catégories.  En  revanche,  Sylla,  qui  mourut  d'un  véritable 
accès  de  rage,  est  compté  dans  les  dix  qui  ne  périrent  pas  de  mort 
violente. 
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purs,  ils  accomplissent  des  rites  insensés,  dans  des  mystè- 
res nocturnes,  souillés  d'infamie.  Plus  de  respect  pour  la 
vie,  plus  de  sainteté  dans  les  mariages;  la  haine  arme  tous 
les  bras;  l'adultère  flétrit  tous  les  cœurs,  au  sein  d'une  con- 
fusion effroyable.  Partout  le  sang,  l'homicide,  le  vol  et  le 
mensonge,  la  corruption  et  rinfidéhté,  l'émeute  et  le  par- 
jure, l'oppression  tumultueuse,  l'oubh  de  Dieu,  la  souil- 
lure des  âmes,  la  flétrissure  des  naissances,  l'instabilité  des 
unions,  le  désordre  des  époux,  la  luxure  souveraine!  Tel 
est  le  culte  des  infâmes  idoles,  cause,  principe  et  fin  de 
tous  les  maux*.  »  Voilà  donc,  dégagé  de  toutes  les  séduc- 
tions de  la  forme,  de  tous  les  enchantements  de  la  poésie, 
de  tous  les  prestiges  de  l'art  oratoire,  voilà,  dans  sa  nudité 
terrible,  le  cadavre  du  paganisme  antique  î  II  est  là,  sous 
nos  yeux,  étalant  le  spectacle  de  ses  hontes.  Mais  qui  l'a 
tué?  Pourquoi  ne  vit-il  plus,  au  sein  de  l'humanité,  dont  il 
■  déchira,  pendant  quarante  siècles,  les  entrailles,  et  dont  il 
but  le  sang  à  grands  flots?  Quel  fut  le  David  de  ceGohath; 
le  vainqueur  de  ce  géant,  que  ni  Socrate,  ni  Platon,  ni 
Alexandre,  ni  César,  ni  le  génie  des  savants,  ni  l:s  armes 
des  héros  n'avaient  su  atteindre?  Il  était  plein  d3  vie  an 
siècle  d'Auguste  ;  il  avait  conquis  le  monde.  De  l'(3rient  à 
l'Occident,  on  lui  jetait  des  victimes;  corps  et  âmes,  en- 
fance et  vieillesse,  pudeur,  virginité,  vertu,  il  dévorait  les 
hommes  par  milliers  !  Tout  semblait  assurer  la  durée  à  son 
»  Sapient.,  cap.  iiv,  23,  27. 
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règne.  Les  poêles  le  chantaienl  en  des  œuvres  immor- 
telles; on  couronnait  ses  statues;  on  se  ruait  à  ses  fêles; 
les  vapeurs  de  l'encens  parfumaient  ses  autels;  les  peuples 
et  les  rois,  les  sages  eux-mêmes  saluaient  sa  divinité.  En 
supposant,  dans  l'avenir,  une  progression  analogue  à  son 
développement  dans  le  passé,  il  devait  arriver  jusqu'à 
nous,  par  une  série  non  interrompue  de  victoires.  Se 
figure-t-on  ce  qu'il  serait  aujourd'hui,  disposant  des  puis- 
sances de  notre  civilisation  moderne?  Les  hécatombes  de 
l'antiquité  seraient  des  égorgements  en  masse;  les  trente 
mille  gladiateurs,  qui  moururent  sous  le  règne  d'Auguste, 
seraient  remplacés  par  des  nations  entières,  transportées  à 
l'aide  de  la  vapeur,  au  milieu  d'un  amphithéâtre,  dont  le 
Colysée  antique  formerait  à  peine  une  loge  !  Les  bêtes  fé- 
roces ne  suffiraient  plus  à  dévorer  les  victimes;  le  feu 
sacré  des  autels  serait  lui-même  trop  lent  ;  on  y  suppléerait 
par  ces  ardeurs  nouvelles,  que  l'électricité  a  mises  en  notre 
pouvoir;  par  ces  machines  qui  vomissent  la  flamme,  et 
dont  les  rouages  broieraient,  sans  se  lasser,  des  membres 
palpitants!  Le  sensualisme  aurait  pour  tributaire,  non  plus 
des  provinces,  mais  le  monde  entier  ;  les  voies  romaines, 
remplacées  par  nos  routes  de  fer,  transporteraient,  en  quel- 
ques jours,  ce  que  la  volupté  ou  la  gloutonnerie  des  patri- 
ciens étaient  forcées  d'attendre  pendant  des  années  !  Encore 
une  fois,  qui  donc  a  tué  le  paganisme?  Celui-là,  quel  qu'il 
soit,  a  opéré  le  plus  grand  des  miracles  historiques.  Dieu 


ATTENTE    UNIVERSELLE.  21 

seul  le  pouvait,  et  l'humanité  mourante  appelait  à  grands 
cris  un  Sauveur  divin. 


Attente  universelle. 

On  a  depuis  longtemps  insisté  sur  ce  grand  fait,  qui  do- 
mine l'antiquité,  et  illumine  les  ténèbres  du  polythéisme, 
je  veux  dire  l'attente  générale  d'un  Dieu  Sauveur.  C'est  à 
juste  titre  qu'on  l'a  envisagé  comme  une  confirmation 
éclatante  de  la  vérité  biblique.  Le  genre  humain  tout  en- 
tier, renvoyant,  par  ses  échos  les  plus  lointains  et  les  plus 
divers,  la  foi  au  Messie,  dont  la  nation  juive  avait  été  le 
prophète  à  travers  les  âges,  c'est  là  le  plus  magnifique 
commentaire  de  la  parole  patriarcale  :  Et  ipse  erit  exspec- 
tatio  gentiiim  *  !  Quoi  que  puisse  dire  le  rationalisme  incré- 
dule, il  ne  saurait  arracher  l'arbre  divin,  dont  les  racines 
plongent  dans  les  profondeurs  de  l'histoire  antique ,  et 
dont  les  rameaux  couvrent  les  sociétés  modernes.  Avant 
d'atteindre  la  divinité  de  Jésus-Christ,  il  faudrait  renverser 
l'histoire  des  quarante  siècles  qui  l'attendent  ;  anéantir  la 
foi  des  deux  mille  ans  qui  l'adorent;  ensevelir  l'histoire 
dans  une  destruction  universelle,  et,  s'il  restait  encore  un 
sophiste  survivant  aux  ruines ,  il  devrait  créer  un  monde 
nouveau,  pour  le  mettre  à  la  place  du  monde  historique  et 
réel  qu'il  viendrait  de  détruire.  Il  ne  s'agit  plus,  en. effet, 
^  Gènes.,  cap.  xlix,  \0. 
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d'étouffer  seulement  chacune  des  voix  qui  se  sont  fait  en- 
tendre en  Israël.  Moïse,  le  Penlaleuque,  David,  les  Pro- 
phètes, tous  les  monuments  de  la  foi  juive  fussent-ils 
anéantis,  il  resterait  le  cri  spontané,  universel,  unanime 
du  genre  humain,  qui  appelle  un  Sauveur,  de  Vorient  à 
roccident,  du  midi  au  septentrion  ,  dans  tous  les  idiomes 
et  dans  toutes  les  littératures  connues.  Toute  la  terre  parle 
comme  Moïse  a  parlé.  Les  oracles  de  Delphes  et  de  Gumes 
sont  d'accord  avec  les  Prophètes,  sur  ce  point.  Pendant 
quatre  mille  ans,  le  monde  espère  et  attend.  Au  second 
versant  de  l'histoire,  le  monde  adore  et  croit.  Cette  magni- 
fique unité  d'espérance  et  de  foi  défie  tous  les  eiforts  du 
scepticisme. 

«  Il  y  a,  dit  Plutarque,  une  doctrine  de  la  plus  haute 
antiquité,  et  qui  a  passé  des  théologiens  et  des  législateurs 
aux  poètes  et  aux  philosophes;  l'auteur  en  est  inconnu, 
mais  elle  repose  sur  une  foi  constante  et  inébranlable; 
elle  est  consacrée ,  non-seulement  dans  les  discours  et  les 
traditions  du  genre  humain,  mais  encore  dans  les  mystères 
et  dans  les  sacrifices,  chez  les  Grecs  et  chez  les  barbares, 
universellement.  »  Cette  opinion,  c'est  que  l'univers  n'est 
point  abandonné  au  hasard,  et  qu'il  n'est  pas,  non  plus, 
sous  l'empire  d'un  pouvoir  unique ,  mais  qu'il  existe  deux 
principes  vivants,  l'un  du  bien,  l'autre  du  mal.  «  Le  pre- 
mier s'appelle  Dieu ,  le  second  se  nomme  le  démon.  C'est 
ainsi  que  parlait  Zoroastre.  Dieu  était  Oromaze,  le  démon 
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s'appelait  Ahriman.  Mais,  entre  les  deux,  il  plaçait  un  mé- 
diateur, nommé  Milliras.  Or,  il  viendra  un  temps,  fatal  et 
prédestiné,  où  Ahriman,  après  avoir  accablé  le  monde  par 
tous  les  fléaux ,  sera  détruit  et  exterminé.  Alors,  la  terre 
s'aplanira,  comme  une  vallée  unie  et  égale  '  ;  il  n'y  aiu-a 
plus  qu'une  vie  et  une  sorte  de  gouvernement  parmi  les 
hommes;  ils  auront  la  même  langue,  et  vivront  dans  la  fé- 
licité. —  Théopompe  écrit  de  même  que  les  deux  pouvoirs 
du  Lien  et  du  mal  combattront,  l'un  contre  l'autre, 
dans  une  lutte  qui  durera  des  siècles  ;  mais  enfin  Pluton 
(le  pouvoir  infernal)  sera  vaincu,  abandonné,  détruit  : 
alors  les  hommes  seront  heureux ,  et  le  Dieu  qui  aura  ac- 
compli, fait  et  procuré  ce  triomplie,  se  reposera,  un  temps 
convenable  à  sa  divinité  -.  «  La  philosophie  moderne  a  re- 
constitué, è  l'aide  des  monuments  chaldéens  et  du  texte 
du  Zend-Avesta,  le  système  intégral  de  Zoroaslre,  dont 
Plularque  ne  donnait  qu'une  analyse  incomplète.  Voici 
comment  M.  Lajard  résume  la  dogmatique  persane  : 
«  Zarouau,  Ormuzdet  Mithra  composent  une  triade  divine, 
qui  représente  la  pensée,  la  parole  et  l'action.  Ormuzd, 
roi  du  firmament,  a  créé  le  monde,  par  la  parole.  Cetle 
parole  est  :  Je  suis.  Milhra,  roi  du  ciel  mobile  ,  roi  des  vi- 
vants ou  de  la  terre,  roi  des  morts  ou  des  enfers,  prononce 

•  Il  est  évident  que  Zoroastre ,  cite  ici  par  l'iiistorien  grec,  tradui- 
sait les  paroles  d'Isaïe  :  Erunt  prava  in  directa  et  aspera  in  vias 
planas  (Isaïe,  cap.  xl,  4;  Luc,  cap.  m,  5.  ) 

'Plutarch.,  Isis  et  Osiris,  iium.  xli,  xlii,  xliii. 
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sans  cesse  la  parole,  eliargc  ([u  il  est  par  Ormuzd  de  prési- 
der à  la  reproduction  des  êtres.  Son  nom  signifie  même, 
en  Zend,  la  Parole,  ac;7o;,  Yerhum.  M  doit  incessamment  et 
partout  combattre  Ahriman  et  le  mal,  entretenir  l'harmo- 
nie dans  le  monde,  servir  de  modèle  aux  hommes,  et  rem- 
plir les  fonctions  de  médiateur  entre  Ormuzd  et  eux  ;  mais 
non  pas  entre  Ormuzd  et  Ahriman,  comme  Plutarque  le 
croyait.  Le  texte  du  Zend- Avesta  justifie  pleinement  ma 
remarque  :  «  J'adresse  ma  prière  à  Milhra,  que  le  grand 
Ormuzd  a  créé  médiateur  sur  la  montagne  élevée,  en  fa- 
veur des  nombreuses  âmes  de  la  terre.  »  Sur  un  des  plus 
célèbres  m.onuments  du  culte  romain  de  Mithra ,  celui  qui 
fat  trouvé  à  Rome,  dans  une  grotte  du  mont  Capilotin',  on 
lit  les  mots  :  NAMA-SEBESIO ,  que  ce  dieu  prononce,  au 
moment  oi\  il  plonge  son  poignard  dans  le  corps  du  tau- 
reau (victime  sacrée  des  Persans).  Ces  deux  mots,  dont  le 
premier  appartient  à  la  langue  des  Perses,  signifient  : 
Gloire  à  Sébésius,  le  même  dieu  qu'Ormuzd.  Cette  formule 
est  un  résumé  laconique  de  la  prière  que ,  dans  les  livres 
sacrés  des  Perses  -,  Mithra ,  les  mains  levées  vers  le  ciel , 
adresse  à  Ormuzd,  pour  implorer  le  pardon  du  péché  com- 
mis par  le  premier  couple  humain  ;  et  les  paroles  de 
Mithra  sont  ici  en  parfaite  harmonie  avec  celles  que  Zo- 
roastre  met  dans  la  bouche  d'Ormuzd  lui-même,  et  dont  le. 

'  IVlix  L;ij;iv(l,  Bechcrchcs  sur  Milhra,  pi.  lxxv.  —  -  Zend-Avcsta, 
tdiii.  11;  JcsclU  de  Milhra ,  xiii'^  Caidc,  pag.  2l4. 
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sens  est  que  si  Meschia  (le  premier  homme)  n'avait  pas 
rendu  à  Aliriman  un  culte  qui  n'était  dû  qu'à  Ormnzd , 
«  son  âme ,  créée  pure  et  immortelle ,  serait  parvenue  au 
séjour  du  bonheur,  des  que  le  temps  de  l'homme  créé  pur 
serait  arrivé'.  «  Le  médiateur,  le  Yerhe ,  le  Mithra  de  Zo- 
roastre ,  qui  doit  rétablir  l'harmonie  entre  le  ciel  et  la 
terre,  qui  doit  triompher  du  principe  infernal,  suivant 
Théopompe,  se  retrouve,  avec  son  nom  de  Acp;  dans  Pla- 
ton ^  «  Pour  me  résumer,  ajoute  M.  Lajard,  je  dirai  que  le 
système  religieux  des  Perses  reconnaissait  un  Dieu  suprême 
invisible  ,  incompréhensible ,  sans  commencement  ni  fin  ; 
une  triade  qui  régit  le  monde ,  et  qui  est  composée  de  ce 
dieu,  et  de  ces  deux  dieux,  créés  et  visibles,  dont  l'un 
remplit  les  fonctions  de  Médiateur  et  de  Sauveur.  Zoroastre, 
enfin,  se  posant  en  Messie  ou  en  Libérateur,  annonça  au 
mondé  entier  qu'après  sa  mort,  naîtront  de  lui,  d'une  ma- 
nière miraculeuse,  trois  fils  :  Oschedermani,  Oschedermah 
et  Sosiosch.  A  la  voix  de  ce  dernier,  toute  la  terre  embras- 
sera la  loi.  «  Il  chassera  du  monde  de  douleur  le  germe  du 
Daroudj  à  deux  pieds  (l'homme  impur)  ;  il  détruira  celui 
qui   fait  du  mal  au  pur  ;   les   corps  du  monde  seront 

1  Zend-Avesta,  JtscJit  de  Taschter,  vi«  Cardp,  pag.  189. 

^  «  Ne  devient-il  pas  évident,  dit  encore  M.  Lajard,  que  Platon 
avait  empianitc,  à  une  source  orientale,  la  doctrine  du  Logos  ou 
Sauveur?  Platon,  comme  Zoroastre,  comme  Pythagore,  ne  doit-il  pas 
être  compté  au  nombre  des  disciples  des  Chaldéens  d'Assyrie  ?  » 
(Lettre  de  M.  Félix  Lajard,  Etudvs  philosoph.  de  M.  Aug.  Nicolas, 
tom.  111,  pag.  O03-505,  506  ). 
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purs'.  )>  Enfin,  «ce  dernier  libérateur  opérera  la  résurrection 
des  morts  et  le  renouvellement  des  corps  ^))  D'Herbelot,  dans 
sa  Bibliothèque  Orientale,  avait  déjà  signalé  cette  impor- 
tante tradition  de  la  naissance  merveilleuse  du  Libérateur, 
promis  par  Zoroastrc.  Voici  ses  paroles.  «  Aboul-Faradj , 
dans  sa  cinquième  dynastie,  dit  que  Zardasclit  (Zoroastre), 
auteur  de  la  Magoussiah,  avait  annoncé  que  le  Libérateur 
naîtrait  d'une  vierge  ■'.  »  Nous  comprenons  maintenant 
pourquoi  les  Mages  viendront  adorer  le  divin  fils  de  Marie, 
dans  retable  de  Bethléem.  «  Une  tradition  constante,  dit 
encore  M.  Lajard,  les  fait  arriver  de  la  Perse  même ,  et  les 
premiers  hommages  que  reçoit,  en  naissant,  TEnfanl-Dieu, 
le  Sauveur  du  monde,  ce  sont  eux  qui  viennent  les  lui 
offrira  »  Les  Mages^  disciples  des  Chaldéens,  n'avaient  pas 
oublié  le  mot  du  fils  de  Béor  :  «  Une  étoile  s'élèvera  du 
milieu  de  Jacob  ^  >> 

La  Chine,  cantonnée  dans  son  isolement,  comme  dans 
l'Invariable  Milieu,  n'a  pas  un  autre  langage  que  la  Perse, 
cf  Le  ministre  Phi  consulta  Confucius ,  et  lui  dit  :  0  Mi- 
nistre, n'ètes-vous  pas  un  saint  homme  ?  —  Il  répondit  : 
Quelque  effort  que  je  fasse,  ma  mémoire  ne  me  rappelle 
personne  qui  soit  digne  de  ce  nom.  —  Mais,  reprit  le  mi- 


*  Zend -Avesta,  tom.  II,  Jescht  des  Ferviiers,  pag.  278.  —  ^  Ibid., 
tom.  Il,  Boun  Dehcsch,  pag.  36  i;  cf.  pag.  411-41 3.  —  ^  D'tlerbelot , 
Bibl.  orient.,  art.  Zardascht.  —  ^  I^ottre  de  M.  Lajard,  loc.  citât., 
pag.  508.  — '■^  Numer.,  cap.  xxiv.  17. 
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nislre,  les  trois  Rois  *  n'ont-ils  pas  été  des  saints?  —  Les 
trois  Rois,  répondit  Confucius  ,  doués  d'une  excellente 
bonté,  ont  été  remplis  d'une  prudence  éclairée  et  d'une 
force  invincible.  Mais  moi ,  Khièou  ,  je  ne  sais  pas  s'ils  ont 
été  des  saints-.  — Le  ministre  reprit  :  Les  cinq  seigneurs* 
n'ont-ils  pas  été  des  saints?  —  Les  cinq  seigneurs,  répon- 
dit Confucius,  doués  d'une  excellente  bonté,  ont  fait  usage 
d'une  charité  divine  et  d'une  justice  inaltérable,  mais  moi, 
Khièou,  je  ne  sais  pas  s'ils  ont  été  des  saints.  —  Le  m.i- 
nistre  lui  demanda  encore  :  Les  trois  Augustes  ''  n'ont-ils 
pas  été  des  saints  ?  —  Les  trois  Augustes,  répondit  Confu- 
cius, ont  pu  faire  usage  de  leur  temps  "%  mais  moi,  Khièou, 
j'ignore  s'ils  ont  été  des  saints.  —  Le  ministre,  saisi  de 
surprise,  lui  dit  enfin  :  S'il  en  est  ainsi ,  quel  est  celui  que 
l'on  peut  appeler  Saint?  —  Confucius,  ému,  répondit 
pourtant  avec  douceur  à  cette  question  :  Moi ,  Khièou,  j'ai 
entendu  dire  que,  dans  les  contrées  occidentales,  il  y  aurait 
un  saint  homme,  qui,  sans  exercer  aucun  acte  du  gouver- 
nement, préviendrait  les  troubles  ;  qui,  sans  parler,  inspi- 
rerait une  foi  spontanée  ;  qui ,  sans  exécuter  de  change- 
ments, produirait  naturellement  un  océan  d'actions  méri- 
toires. Aucun  homme  ne  saurait  dire  son  nom  ;  mais  moi, 

^  Les  fondateurs  des  dynasties  Ilià,  Cliâng  et  Tseou  (Note  de 
M.  A.  Rémusat).  —  ^Mot  à  mot  :  Sancti ,  non,  Khièou,  quod  nove- 
rim  (  Ibid.).  —  ^  Cinq  empereurs  qui  ont  régné  en  Chine  avant  la 
première  dynastie. — *  Personnages  de  la  mythologie  chinoise. — 
^  C'est-à-dire  :  «  Ont  su  bien  employer  une  vie  de  plusieurs  siècles.» 
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Kliiêou,  j'ai  entendu  dire  que  c'était  là  le  véritable  Sainte  » 
Yoici  des  paroles,  non  moins  explicites,  que  nous  emprun- 
tons au  Tchoiing-Young  ^ ,  récemment  traduit  par  notre 
savant  sinologue,  M.  Paulhier  :  «  Le  prince  sage,  dit  Con- 
fucius,  cherche  la  preuve  de  la  vérité  dans  les  esprits  et  les 
intelligences  supérieures,  et,  par  conséquent,  il  connaît 
profondément  la  loi  du  mandat  céleste  ;  il  est  cent  généra- 
tions à  attendre  le  Saint  Homme,  et  il  n'est  pas  sujet  à  nos 
erreurs  ^  —  Que  cet  Homme,  souverainement  Saint,  appa- 
raisse, avec  ses  vertus,  ses  facultés  puissantes,  et  les 
peuples  ne  manqueront  pas  de  lui  témoigner  leur  vénéra- 
tion ;  qu'il  parle,  et  les  peuples  ne  manqueront  pas  d'avoir 
foi  en  ses  paroles  ;  qu'il  agisse ,  et  les  peuples  ne  manque- 
ront pas  d'être  dans  la  joie  î  C'est  ainsi  que  la  renommée 
de  ses  vertus  est  un  océan  qui  inonde  l'empire  de  toutes 
parts  ;  elle  s'étend  même  jusqu'aux  barbares  des  régions 

^Rémusat,  L'Invariable  Milieu,  not.  pag.  144,  14o.  Le  P.  Intor- 
cetta  rapporte  aussi,  dans  sa  Vie  de  Confmius,  que  ce  philosophe  par- 
lait «  d'un  Saint  qui  existait,  ou  qui  devait  exister  dans  l'Occident.  »  — 
«Cette  particularité,  dit  M.  de  Rémusat ,  ne  se  trouve  ni  dans  les 
King,  ni  dans  les  Tsé-Choû,  et,  le  missionnaire  ne  s'appuyant  d'au- 
cune autorité,  on  aurait  pu  le  soupçonner  de  prêter  à  Confucius  un 
langage  favorable  à  ses  vues;  mais  cette  parole  du  philosophe  chinois 
se  trouve  consignée  dans  Ssé  wén  louï  thsiu,  au  chapitre  xxxv;  dans 
le  Chàn  thàng  ssé  Khaà  tching  tsi,  au  chapitre  1^'';  et  dans  le  Lie j 
tseii  thsioiian  chou.  »  (Rémusat,  L'Invariable  Milieu,  not.,  p.  143.) 

-  Tchoang  Young  ou  l'Invariabilité  dans  le  milieu,  recueilli  par 
Taw-S^È,  petit- fils  et  disciple  de  Khoung-tseu  [Couîucius)  {  Les 
Livres  it'acrcs  de  toutes  les  religions,  sauf  la  J3ï6/c,  édit.  Migne, 
tom.l  ).  —  ^Tchoung  Young,  chap.  xxix;  Livres  sacr.,  tora.  I,  p.  174. 
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méridionales  et  septentrionales  ;  partout  où  les  vaisseaux 
et  les  chars  peuvent  aborder,  où  les  forces  de  l'industrie 
humaine  peuvent  pénétrer,  dans  tous  les  lieux  que  le  ciel 
couvre  de  son  dais  immense,  sur  tous  les  points  que  la 
terre  enserre,  que  le  soleil  et  la  lumière  éclairent  de  leurs 
rayons,  que  la  rosée  et  les  nuages  du  matin  fertilisent; 
tous  les  êtres  humains,  qui  vivent  et  qui  respirent,  ne 
peuvent  manquer  de  l'aimer  et  de  le  révérer.  C'est  pour- 
quoi il  est  dit  que  ses  facultés,  ses  vertus  puissantes 
l'égalent  au  ciel  '.  »  On  croirait  entendre  dans  ces  éton- 
nantes paroles,  une  paraphrase  des  inspirations  d'Israël  : 
«  Les  nations  marcheront  à  sa  lumière  ;  les  rois,  à  la  splen- 
deur de  son  am^ore^  — Lève-toi,  Jérusalem,  monte  sur 
les  hauteurs,  regarde  l'Orient,  et  vois  tes  fils  se  réunir,  de 
tous  les  points  du  monde,  dans  la  parole  du  Saint,  dans  la 
joie  de  Dieu  retrouvée  » 

L'Inde,  avec  ses  incarnations  millénaires  de  Yischnou, 
parle  comme  la  Chine  et  la  Perse.  Nous  avons  déjà  eu  l'oc- 
casion d'en  faire  la  remarque  *.  La  parabole  de  l'enfant 
égaré,  formant  le  chapitre  IV  du  Lotus  de  la  Bonne  Loi, 
l'un  des  livres  sacrés  les  plus  répandus,  parmi  ceux  qui 
composent  la  volumineuse  littérature  des  bouddhistes,  a 
été  traduite,  depuis  quelques  années,  par  MM.  E.  Burnouf 

*  Tchounrj  Young,  chap.  xxxi;  Livres  sacr.,  tom.  I,  pag.  17o.  — 
^  haï.,  cap.  Lx,  3.  —  ^  Banich.,  cap.  v,  o.  —  ''  Voir  tom.  I  de 
cette  Hist.,  pag.  193. 
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et  Foucaux.  Le  genre  humain  y  est  représenté ,  comme 
dans  l'Evangile,  sous  l'image  d'un  fils,  séparé,  pendant  de 
longues  années,  du  plus  tendre  des  pères.  «  Nous  sommes 
égarés,  nous  sommes  impuissants,  nous  sommes  incapables 
de  faire  un  efiort,  disent  les  sages.  «Bagliavat  leur  apporte 
la  loi ,  qu'ils  n'avaient  pas  entendue  auparavant.  Frappés 
d'étonnement  et  de  surprise,  remplis  de  la  plus  grande  joie, 
les  sages  se  lèvent ,  posent  le  genou  droit  à  terre ,  s'in- 
clinent ,  et  joignent  les  mains  devant  Bagliavat.  Leur  allé- 
gresse égale  celle  de  l'enfant  égaré  qui  a  retrouvé  son 
père  \ 

«Les îles  lointaines  vous  attendent,  «avaient  dit  les  pro- 
phètes inspirés,  en  saluant,  à  travers  les  âges,  l'avènement 
du  Désiré  des  nations.  On  n'est  pas  médiocrement  surpris 
de  trouver  l'écho  de  cette  parole  dans  les  deux  Amériques, 
ces  vastes  continents,  que  l'ancien  monde  soupçonna,  sans 
les  connaître  jamais,  a  Un  serpent  affreux  ,  disent  les  Sali- 
vas, ravageait  autrefois  les  hords  de  l'Orénoque.  Le  Dieu 
Pura  envoya  du  ciel  son  fils  sur  la  terre,  pour  combattre  le 
serpent  redoutable.  Le  monstre  fut  vaincu  et  tué.  Pura  dit 
ensuite  au  démon,  qui  habitait  le  corps  du  reptile  :  Va-t-en 

*  Parabole  de  l'Enfant  égaré,  formant  le  iv«  cliapitre  du  Lotus  de 
la  Bonne  Loi ,  piibl'uJc,  pour  la  première  fois,  en  sanscrit  et  en  thi- 
Létain,  lithographice  à  la  manière  des  livres  du  Thibct,  et  accompa- 
gnée d'une  traduction  française,  d'après  la  version  Ihibétaine  du 
Kanjour,  par  Ph.-E.  Foucaux,  professeur  de  thibétain  à  l'école  im- 
périale et  spéciale  des  langues  orientales  vivantes  (  Livres  sacrés, 
tom.  H,  pag.  568-574  ). 
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à  l'enfer,  maudit!  Tu  ne  rentreras  jamais  dans  ma  mai- 
son '.  »  Les  Américains  du  Nord  ne  sont  pas  moins  formels 
que  ceux  du  Midi.  «  Une  prophétie  ancienne,  dit  M.  de 
Humboldt,  faisait  espérer  aux  Mexicains  une  réforme  bien- 
faisante dans  les  cérémonies  religieuses  ;  cette  prophétie 
portait  que  Centéotl  triompherait  à  la  fin,  de  la  férocité  des 
autres  dieux  ,  et  que  les  sacrifices  humains  feraient  place 
aux  offrandes  innocentes  des  prémices  des  moissons.  »  C'est 
la  traduction,  dans  l'idiome  naïf  des  sauvages,  delà  célèbre 
prédiction  de  Malachie  :  a  Du  lever  du  soleil  jusqu'à  son 
couchant,  mon  nom  est  grand  parmi  les  nations;  en  tout 
lieu,  on  fait  à  ma  gloire  un  sacrifice  et  une  oblation  pure  ^  » 
Le  dogme  de  la  réhabilitation  se  trouve,  dans  tous  les  sou- 
venirs du  genre  humain,  étroitement  lié  avec  celui  de  la 
déchéance  originelle.  «  La  femme  au  serpent,  appelée  aussi 
femme  de  notre  chair,  parce  que  les  Mexicains  la  regar- 
daient comme  la  mère  de  tous  les  mortels,  continue  M.  de 
Humboldt,  est  toujours  représentée  en  rapport  avec  un 
grand  serpent;  et  d'autres  peintures  nous  offrent  une  cou- 
leuvre panachée,  mise  en  pièces  par  le  grand  esprit  Tezcat- 
lipoa ,  ou  par  le  soleil  personnifié,  le  dieu  Tonatuch ,  qui 
parait  être  identique  avec  le  Krischna  des  Indous,  chanté 
dans  le  Bhagavala-Pourana,  et  avec  le  Mithras  des  Perses. 
Ce  serpent,  terrassé  par  le  grand  esprit,  lorsqu'il  prend  la 

'  Gumilla,  Ilist.  nat  de  l'Orénoq.,  tom,  I,  pag.  171.  —  ^  Malach., 
cap.  I,  il. 
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forme  d'une  des  divinités  subalternes,  est  le  génie  du  mal, 
un  véritable  Ka)c&^otîi/.o)v  i.  »  Enfin  ,  pour  compléter  ces  no- 
lions  d'un  intérêt  si  capital,  M.  de  Ilumboldt  ajoute  :  a  On 
trouve ,  dans  plusieurs  rituels  des  anciens  Mexicains ,  la 
figure  d'un  animal  inconnu  ,  orné  d'un  collier  et  d'une  es- 
pèce de  barnais,  mais  percé  de  dards.  D'après  les  traditions 
qui  se  sont  conservées  jusqu'à  nos  jours  ,  c'est  un  symbole 
de  l'innocence  souffrante  ;  sous  ce  rapport,  cette  représen- 
tation rappelle  l'agneau  des  Hébreux,  ou  l'idée  mystique 
d'un  sacrifice  expiatoire ,  destiné  à  calmer  la  colère  de  la 
Divinité  \  » 

Etonnante  unanimité  d'espérance  et  de  foi  à  un  libéra- 
teur, dans  les  régions  les  plus  écartées  et  les  plus  lointaines 
du  monde  !  Le  Médiateur  delà  Perse,  de  laCbine,  de  l'Inde 
et  des  deux  Amériques,  était  cbanté  dans  les  forêts  du  Nord, 
sous  le  ciel  neigeux  des  Scandinaves  par  la  Yola,  ou  pro- 
pbétesse  sacrée ,  dans  l'assemblée  des  Dieux.  Nous  avons 
encore  ,  sous  le  nom  de  Yoluspa,  cet  liymne  étrange  ,  que 
M.  du  Méril  appelle  le  cbanl  de  la  Sibylle ,  et  M.  Ampère , 
l'Apocalypse  du  Nord.  «  Les  traditions  sur  lesquelles  re« 
pose  ce  poëme,  dit  M.  Ampère,  appartiennent  à  la  plus 
ancienne  mylbologie  Scandinave.  Ici  les  dieux  sont  des 
êtres  cosmiques,  et  non  des  personnages  héroïques.  C'est 

*  De  lliimholilt,  Vue  des  Cordillères,  tom.  I,  pag.  233  et  274; 
Laincimais,  Essai  sur  V indijf (renée ,  toai.  Ill,  pag.  439,  440,  édition 
iii-S".  \'6i'i.  —  ^  Do  Iliiiiibuklt,  Yae  des  Coidilléres,  tom.  I.  pag.  251. 
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un  fragment,  ou  mieux,  la  réunion  de  plusieurs  fragments, 
qui  contiennent  le  sommaire  des  principaux  mythes  Scan- 
dinaves, plutôt  rappelés  que  retracés  par  quelques  grands 
traits  d'une  poésie  souvent  obscure,  toujours  bizarre,  quel- 
quefois sublime  '.  »  Après  avoir  retracé  l'origine  du  monde, 
la  création  de  l'homme  et  les  travaux  des  dieux  ,  la  Yola 
raconte  l'arrivée  du  génie  du  mal  et  la  perversité  des 
hommes  qui  en  fut  la  suite.  Alors  son  accent  s'élève  :  «  La 
plaine ,  où  Sutur  et  les  dieux  bons,  dit-elle,  se  rencontre- 
ront, pour  combattre,  à  cent  journées  de  marche  ,  de  lon- 
gueur et  de  largeur!  Yoilà  le  lieu  qui  leur  est  assigné.  » 
Tout  ce  qui  a  trait  à  ce  grand  combat,  dont  l'issue  déci- 
dera du  sort  du  monde,  est  «  développé,  ajoute  M.  Ampère, 
avec  la  complaisance  d'un  prophète  qui  menace  ses  enne- 
mis. i(  Enfin  la  victoire  restera  aux  dieux,  le  monde  sera 
renouvelé  ,  et  le  règne  de  la  justice  commencera,  pour  ne 
plus  finir  ^ 

Le  cercle  de  nos  investigations  s'est  tenu,  jusqu'ici,  en 
dehors  du  monde  gréco-romain.  Rentrons  dans  ce  milieu  , 
dont  nous  avons  ailleurs  sondé  les  plaies  intellectuelles  et 
sociales.  Nous  y  rencontrerons  la  même  foi  au  Rédempteur 
futur,  qu'Aristote  nomme  «  le  vrai  Libérateur  et  Sauveur.  » 
—  ((  C'est  ce  Dieu  engendré  avant  tous  les  dieux,  dit  Platon, 
qui  donne  la  paix  au  genre  humain.  Il  inspire  la  douceur  et 

'M.  Ampère,  Littérature  et  Voyages  [Livres  sacres,  tora.  II, 
pag.  814.)  —  2  Livres  sacrés,  tom.  11^  pag.  814-816. 
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éteint  la  haine.  Miséricordieux  ,  bon,  révéré  des  sages,  ad- 
miré des  dieux,  ceux  qui  ne  le  possèdent  pas  doivent  dési- 
rer de  le  posséder,  et  ceux  qui  le  possèdent,  doivent  le 
conserver  précieusement.  Les  gens  de  bien  lui  sont  cliers , 
et  il  s'éloigne  des  méchants.  Il  nous  soutient  dans  nos 
travaux  ;  il  nous  rassure  dans  nos  craintes  ;  il  gouverne 
nos  désirs  et  notre  raison  ;  il  est  le  Sauveur  par  excellence. 
Gloire  des  dieux  et  des  hommes,  et  leur  chef  très-beau  et 
très-bon ,  nous  devons  le  suivre  toujours,  et  le  célébrer 
dans  nos  hymnes  >.  w  Platon  le  possédait-il  ce  Dieu  Sau- 
veur? Non.  Il  nous  apprend ,  dans  un  autre  passage,  qu'il 
«  viendra  un  jour,  pour  enseigner  les  mortels  ^  »  D'avance, 
pourtant,  il  l'implore.  «  Au  commencement  de  cet  entre- 
tien, dit-il ,  invoquons  le  Dieu  Sauveur,  afin  que  ,  par  un 
enseignement  extraordinaire  et  merveilleux,  il  nous  sauve, 
en  nous  instruisant  de  la  doctrine  véritable.  »  On  se  rap- 
pelle la  profession  de  foi  de  Socrate  ,  que  nous  avons  indi- 
quée plus  haut.  Il  importe  de  la  citer  en  entier.  Le  philo- 
sophe ,  après  avoir  montré  que  Dieu  n'a  égard ,  ni  à  la 
multitude  ,  ni  à  la  magnificence  des  sacrifices,  mais  qu'il 
considère  uniquement  la  disposition  du  cœur  qui  les  offre, 
n'ose  pas  entreprendre  d'expliquer  quelles  doivent  être  ces 
dispositions,  ni  ce  qu'il  faut  demander  à  Dieu.  «  Il  serait  à 

'  Aristot.,  De  Mundo,  cap.  viii;  Opéra  omn.,  toin.  I,  pag.  4'75)  ; 
Plat.,  in  Conviv.,  0;pera  omn.,  tom.  X,  pag.  177-218,  219,  édit. 
Bipont.  — '  Plat.,  Tim.,  Oper.  omn.,  tom.  IX,  pag.  341, 
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craindre,  dit-il,  qu'on  se  trompàf,  en  demandant  à  Dieu  de 
véritables  maux,  que  l'on  prendrait  pour  des  biens.  Il  faut 
donc  attendre ,  jusqu'à  ce  que  quelqu'un  nous  enseigne 
quels  doivent  être  nos  sentiments  envers  Dieu  et  envers  les 
hommes.  —  Alcibiade.  Quel  sera  ce  maître ,  et  quand 
viendra- t-il?  Je  verrai,  avec  grande  joie,  cet  homme,  quel 
qu'il  soit.  —  Socrate.  C'est  celui  à  qui  dès  maintenant  vous 
êtes  cher;  mais  pour  le  connaître,  il  faut  que  les  ténèbres 
qui  offusquent  votre  esprit,  et  qui  vous  empêchent  de  dis- 
cerner clairement  le  bien  du  mal ,  soient  dissipées  ;  de 
même  que  Minerve ,  dans  Homère  ,  ouvre  les  yeux  de  Dio- 
mède,  pour  lui  faire  distinguer  le  Dieu,  caché  sous  la  figure 
d'un  homme.  —  Alcibiade.  Qu'il  dissipe  donc  cette  nuée 
épaisse,  car  je  suis  prêt  à  faire  tout  ce  qu'il  m'ordonnera, 
pour  -devenir  meilleur.  —  Socrate.  Je  vous  le  dis  encore , 
Celui  dont  nous  parlons  désire  infiniment  votre  bien.  — 
Alcibiade.  Alors  il  me  semble  que  je  ferai  mieux  de  re- 
mettre  mon  sacrifice  jusqu'au   temps   de  sa  venue.  — 
Socrate.  Certainement,  cela  est  plus  sûr  que  de  vous  expo- 
ser à  déplaire  à  Dieu.  —  Alcibiade.  Eh  bien,  nous  offrirons 
des  couronnes  et  les  dons  que  la  nouvelle  loi  prescrira, 
lorsque  je  verrai  ce  jour  désiré.  J'espère  de  la  bonté  des 
dieux  qu'il  ne  tardera  pas  à  venir  *.  »  —  Où  donc  Socrate 
et  Platon,  son  interprète,  avaient-ils  puisé  ces  idées,  si  op- 
posées à  l'orgueil  philosophique?  Nul  doute,  dit  le  savant 
*  Plat..  Alcibiad  ,11,   Opéra  omn.,  tom.  V,  pag.  100-  102. 
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Brucker,  que  la  doctrine  traditionnelle  d'un  Médiateur 
entre  Dieu  et  les  hommes,  participant  à  la  fois  de  la  nature 
divine  et  de  la  nature  humaine,  ne  se  fût  conservée  au  sein 
de  l'antiquité ,  chez  tous  les  peuples  étrangers  à  la  civilisa- 
tion grecque.  On  peut  donc  conjecturer,  avec  beaucoup  de 
vraisemblance ,  que  le  génie  de  Socrate  et  de  Platon  s'ins- 
pira à  cette  source  ^ 

A  mesure  que  les  temps  précipitent  leur  marche ,  les  es- 
pérances du  monde  se  traduisent  par  des  accents  plus 
énergiques.  «  Quelques  mois  avant  la  naissance  d'Auguste, 
dit  Suétone,  un  bruit,  accrédité  par  les  oracles,  se  répandit 
à  Rome.  De  toutes  parts,  on  annonçait,  par  l'interpréta- 
tion d'un  prodige  récent,  que  la  nature  enfantait  un  roi 
pour  le  peuple  romain.  Le  Sénat,  effrayé,  prit  une  mesure 
violente  :  un  décret  défendit  d'élever  les  enfants  qui  naî- 
traient dans  le  cours  de  cette  année.  C'est  Julius  Marathus 
qui  nous  a  conservé  ce  détail  historique  -.  »  Auguste  na- 
quit l'an  63  av.  J.-C.  Trente  ans  plus  tard,  il  montait,  avec 
le  litre  d'empereur,  sur  le  trône  du  monde.  L'attente  uni- 
verselle devait  donc  être  satisfaite.  Et  pourtant ,  Tacite  et 
Suétone  nous  apprennent  que  le  monde  continua  à  attendre 


*  Brucker,  Hist.  crit.  philosoph..  Par.  II,  part,  i,  lib.  II,  sect.  iv, 
tom.  II,  pag.  434. 

-  Auctor  est  Julius  Marathus,  ante  paucos  quarn  nasceretur  [Au- 
(justus)  mcnses,  prodicjium  Romœ  factum  publiée,  quo  denuntiabalur 
regem  populi  Romani  naturam  parturire,  senatum  exterritum  een- 
suisse  ne  quis  illo  anno  rjenitus  educaretur  (Sueton,  August.,  n°  94.) 
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lin  souverain,  venu  de  FOrient.  «  La  multitude  était  con- 
vaincue, d'après  d'antiques  traditions  sacerdotales,  dit  Ta- 
cite, qu'à  cette  époque,  l'Orient  devait  ressaisir  la  supré- 
matie, et  que  des  hommes,  sortis  de  la  Judée,  devien- 
draient les  maîtres  du  monde  K  ^)  —  «  L'Orient  tout  entier, 
dit  Suétone,  avait  les  yeux  fixés  sur  une  antique  et  cons- 
tante tradition  ,  d'après  laquelle  les  Destins  promettaient  le 
sceptre  de  l'univers  à  des  hommes  sortis  ,  en  ce  temps,  de 
la  Judée  '-.  -»  Singulière  coïncidence!  Pendant  que  les  Juifs 
voyaient  s'écouler  les  dernières  années  de  la  période  sep- 
tante fois  hebdomadaire  de  Daniel,  les  prêtres  étrusques 
annonçaient  l'approche  de  la  Grande  Année ,  du  dixième 
âge,  ère  fatidique,  où  la  féhcité  universelle  régnerait  enfin 
sur  le  monde  ^  «  Quelques  mois  avant  la  rupture  de  Ma- 
rins et  de  Sylla,  qui  devait  être  si  fatale  aux  Romains,  dit 
Plutarque,  l'air  pur  et  serein  retentit  tout  à  coup  de  sons 
lugubres  et  plaintifs,  qui  descendaient  du  ciel.  La  conster- 
nation se  répandit  dans  tous  les  cœurs.  Les  prêtres  étrus- 
ques furent  réunis  dans  le  temple  de  Bellone,  et  consultés 

*  Pluribus  persuasio  fuerat,  antiquis  sacerdotum  litteris  contineri, 
co  ipso  tempore  fore,  ut  valesceret  Oriens,  profectique  Judœà  rerum 
potirentur  (  Tacit.,  Histor.  lib.  V,  n.°  13).  —  ^  Percrebiierat  Oriente 
toto  vêtus  et  constans  opinio,  esse  in  fatis,  ut  eo  tempore  Judœà  pro- 
fecti  rerum  potirentur  (  Sueion.,  Vespasian.,  n°  4. —  ^  Voir  Brucker, 
tora.  .1,  pag.  334;  Micali,  L'Italia  avanti  il  dominio  de  Romani, 
tom.  11,  pag.  212,édit.  de  Silvestri;  Creuzer,  Religions  de  l'anti- 
quité, tom.  11,  liv.  V,  chap.  ii;  Niebuhr,  Histoire  romaine,  -tom.  I, 
etc.,  etc. 
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officiellement,  par  le  Sénat,  sur  la  signification  du  phéno- 
mène. Ils  répondirent  :  «  La  trompette  céleste  annonce  un 
nouvel  âge,  qui  changera  la  face  de  l'univers  K  »  Les  beaux 
vers  de  Virgile  sont  dans  toutes  les  mémoires.  «Il  est  venu, 
dit  le  Poëte,  le  dernier  âge  des  oracles  de  Cumes.  La  grande 
période  des  siècles  se  renouvelle  intégralement.  Déjà  la 
Vierge  ^  fait  son  apparition,  et  ramène  les  félicités  du  règne 
de  Saturne.  Une  race  nouvelle  descendra  des  hauteurs  des 
cieux.  Un  enfant  va  naître,  pour  clore  le  siècle  de  fer,  et  ré- 
tablir l'âge  d'or.  Ton  consulat,  illustre  Pollion,  aura  la 
gloire  de  fournir  une  date  à  cet  heureux  avènement  des 
grands  mois  qui  vont  se  succéder.  Toutes  les  antiques 
souillures  de  nos  crimes  seront  effacées,  et  la  terre  sera  dé- 
livrée de  la  crainte  séculaire  qui  l'opprime  ^.  Cet  enfant  re- 
cevra la  vie  des  dieux  ;  avec  la  force  et  la  vertu  paternelles, 
il  régnera  sur  l'univers  pacifié.  A  tes  pieds.  Enfant  divin, 
la  terre  étalera  spontanément  ses  premières  offrandes;  les 
tapis  de  lierre,  avec  leurs  grappes  pendantes;  les  colo- 
cases,  mêlés  à  l'acanthe  gracieux.  La  chèvre  des  montagnes 
apportera  pour  toi  sa  mamelle  gonflée  de  lait  ;  le  lion  ces- 
sera d'être  l'effroi  des  troupeaux;  près  de  ton  berceau, 
couvert  de  fleurs,  le  serpent  expirera;  les  plantes  véné- 
neuses mourront,  et  seront  remplacées  par  les  arbres  par- 

*  Plutarch.,  Sylla,  n.  10.  —  ^  Ecce  Virgo  concipiet  et  pariet 
filium  {Isa.,  cap.  vu,  1  i. —  ^  Dimissa  est  iniquitas  illius  [Isa., 
cap.  XL,  2). 
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fumés  de  l'Assyrie  '.  Tel  est  le  siècle,  dont  les  Parques,  do- 
ciles à  la  volonté  suprême  des  Destins,  se  hâtent  de  dérou- 
ler le  fil  sur  leurs  légers  fuseaux.  Fils  bien-aimé  des  dieux, 
auguste  rejeton  de  Jovis,  hâte-toi,  nos  honneurs  t'atten- 
dent !  Vois  le  monde  qui  chancelle ,  dans  son  orbite  im- 
mense, et  les  continents,  et  les  mers,  et  les  profondeurs 
des  cieux.  Tout  s'agite  et  tressaille  dans  la  joyeuse  attente 
du  siècle  qui  va  venir.  Oh  !  puisse  se  prolonger  ma  vie  jus- 
qu'à ce  jour  fortuné  ;  puisse  un  dernier  souffle  rester  sur 
mes  lèvres,  pour  chanter  tes  exploits  !  Parais  donc,  Petit 
Enfant,  et  commence  à  reconnaître,  à  son  sourire,  le  visage 
de  ta  mère  *  !  » 

On  s'est  étonné,  depuis  quelques  siècles,  d'entendre  l'E- 
ghsede  Jésus-Christ  proclamer,  dans  sa  langue  liturgique, 
l'accord  des  oracles  païens  avec  les  espérances  ou  les  ter- 
reurs d'Israël.  Il  n'est  pas  un  protestant,  dans  les  cités  d'Al- 
•  lemagne,  d'Angleterre  ou  de  Suisse,  qui  ne  rie  de  pitié,  en 
considérant,  sous  les   voûtes  des  cathédrales  gothiques, 

^Lœtabitur  déserta  et  invio,  et  exaltabit  solitudo  et  florebit  quasi 
lilium  :  germinans  germinabit,  et  exultabit  lœtabunda  et  lœtans 
(  Isa.,  cap.  XXXV,  1,  2).  Parvidus  enim  natus  est  nobiset  filius  datas 
est  nobis.  Tnnceî>s  pacis,  muItipUcabitur  ejas  imperium,  et  pacis 
non  erit  finis  [Isa.,  cap.  ix,  6,7).  Habitabit  lupus  cum  agno ,  et 
pardus  cinn  hœdo  accubahit,  et  puer  parvuhts  minabit  eos  (Isai., 
cap.  xb  (3).  Lupus  et  agnus  pascentur  simul,  leo  et  bos  comederd  pa- 
has  :  et  serpenti  pulvis  panis  ejus  ;  7ion  nocebunt,  Jieqw,  occident  in 
omni  monte  sancto  meo  (Isa.,  cap.  lxv,  25).  Pro  saliuncà  ascendet 
abics,  et  pro  urticà  crescet  myrtus  {Isa.,  cap.  ly,  13.) 

'-  Yirg.,  Eglog.  IV. 
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inainteiiant  transformées  en  prêches  calvinistes  ou  lutlié- 
riens,  l'image  de  la  Sibylle,  sculptée  à  côté  des' statues  des 
quatre  grands  Prophètes,  sur  les  stalles  des  anciens  cha- 
noines. La  réaction  liturgique  du  xvii'  siècle,  en  France, 
s'est  faite,  à  ce  point  de  vue,  sous  une  inspiration  ana- 
logue. On  rougissait  de  chanter,  avec  l'Eglise  romaine,  le 
fameux  verset  :  Teste  David  cumSïbyllâ.  Comment  n'a-t-on 
pas  vu  la  magnificence  de  la  démonstration  catholique, 
dans  cette  alliance  du  monde  entier  en  la  foi  à  Jésus,  Sau- 
veur et  Juge  ?  Sur  leurs  trépieds,  du  fond  de  leurs  antres, 
sous  les  chênes  de  Dodone,  sur  la  pierre  des  dolmen  ou  des 
menhirs,  dans  les  forêts  de  la  Gaule,  dans  les  vastes  plaines 
de  l'Orient,  partout  où  un  souftle  religieux  agita  jamais 
une  poitrine  humaine,  la  même  foi  au  Rédempteur,  qui 
doit  venir  enseigner  et  juger  les  mortels,  éclate  et  déborde 
dans  le  nionde  antique.  L'écho  de  la  promesse  de  l'Eden  se 
perpétue,  sous  la  voûte  sonore  des  âges,  et  vous  refusez  à 
l'Eglise  catholique  le  droit  de  recueillir  une  des  preuves  les 
plus  éclatantes  de  sa  divine  origine!  On  disait  :  Les  Si- 
bylles sont  une  invention  monacale,  éclose  dans  les  té- 
nèbres du  moyen  âge!  Etait-ce  un  moine  que  Virgile? 
C'est  lui  qui  disait,  en  l'an  43  avant  Jésus-Christ  : 

Ultima  Cumœi  venit  jara  carminis  setas. 

Cicéron  vivait-il  au  moyen  âge  ?  Voici  ce  qu'il  écrivait  ; 
«  Interrogeons  les  vers  de  la  Sibylle,  que  ,  dans  son  inspi- 
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ration  divine,  elle  jette,  dit-on,  aux  vents,  sur  des  feuilles 
éparses.  Naguère,  le  bruit  se  répandit,  à  Rome ,  qu'un  in- 
terprète des  livres  sibyllins  allait  développer ,  en  présence 
du  Sénat,  la  doctrine  qu'il  y  avait  lue.  Selon  lui,  il  nous 
fallait,  si  nous  voulions  être  sauvés,  consentir  à  donner  le 
nom  de  Roi  au  Maître  qui  allait  venir  régner  sur  nous.  Si 
cette  parole  est  dans  les  livres  sibyllins,  quel  homme  dési- 
gne-t-elle,  en  quel  temps  doit-il  naître  ?  Ah!  tous  ensemble, 
augures  et  aruspices,  agissons  de  concert,  pour  trouver, 
dans  ces  livres,  toute  autre  chose  qu'un  roi  !  Ni  les  dieux, 
ni  les  hommes  n'en  laisseront  jamais  monter  un  au  Capi- 
tolei.  »  Malgré  les  dieux  et  les  hommes,  est-ce  que  la  croix, 
sceptre  d'un  roi  immortel,  ne  domine  pas  le  Capitole?  Ma- 
nifestement, les  sympathies  républicaines  de  Cicéron  se 
révoltaient  contre  l'oracle  sibyllin.  L'orateur  philosophe 
jette  une  négation  emphatique  à  la  prédiction  de  la  Sibylle, 
et  ne  réussit  qu'à  mieux  constater,  pour  l'avenir,  sa  propre 
erreur  et  la  véracité  de  la  prophétesse.  Enfin  ,  pour  justi- 
fier, dès  maintenant,  sans  avoir  plus  à  y  revenir,  la  men- 
tion simultanée  de  David  et  de  la  Sibylle  ,  dans  le  chant  li- 
turgique, où  l'Eglise  romaine  retrace,  sur  la  tombe  de  ses 

^  SibijUœ  versus  observâmes  qiios  illa  furcns  fudisse  d'citur.  Quo- 
rum interpres  nuper  falsa  quadam  hominum  fama  dicturus  in  senatu 
putahatur,  eum  quem,  rêvera  regem  habebanms ,  appellandum.  quoque 
esse  regem,  si  saivi  esse  velhmus.  Hoc  si  est  in  libris,  in  qucm  fiomi- 
nem  et  in  quod  tempus  est?...  Cum  antistitibus  agamus  ut  quidcis 
potius  ex  illis  libris,  quam  regem  proférant ,  quem  Romœ  posthac 
neque  dii  neque  homines  patientur  (Cicer.,  De  Divuiatione ,  lib.  II  ). 
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enfants,  la  catastrophe  finale  qui  réduira  le  monde  eu 
poudre,  il  nous  suffit  de  reproduire  ici  un  autre  texte  de 
Cicéron  :  «  Futiira  prœsentiunt ,  ut  deflagralionem  futu- 
ram  aliquando  cœli  atque  terrarum.  »  C'est  bien  là,  si  l'on 
y  veut  réfléchir,  la  confirmation  du  texte  liturgique  : 

Solvet  ScEcluni  in  favilla  , 
Teste  David  cum  SO)ylla. 

L'existence  des  Sibylles  a  été  récemment  démontrée  par 
un  membre  de  l'Institut,  qui  a  consacré  à  ce  sujet  deux  vo- 
lumes, dont  l'érudition,  la  sage  critique,  et  l'impartialité 
ont  conquis  les  suffrages  du  monde  savant  i.  M.  Alexandre 
a  porté  le  dernier  coup  à  cette  étroite  et  mesquine  philoso- 
phie du  dernier  siècle,  qui  croyait  résoudre  les  plus  graves 
questions  par  un  éclat  de  rire.  Nous  renvoyons  les  lecteurs, 
qui  souhaiteraient  une  étude  plus  approfondie  de  la  ques- 
tion, à  cette  œuvre  magistrale.  Pour  nous,  avant  même  que 
la  critique  la  plus  autorisée  nous  eût  apporté  cette  confir- 
mation irrécusable,  nous  pensions  qu'il  suffisait  des  témoi- 
gnages de  l'antiquité  païenne  pour  trancher  la  difficulté. 
Quoi!  disions-nous,  Cicéron  atteste  que  la  Sibylle  annonçait 
l'avènement  d'un  roi,  dont  les  Romains  devaient  recon- 
naître la  souveraineté,  s'ils  voulaient  avoir  le  salut,  Sisalvi 
esse  vellemiis.  L'orateur  républicain  s'exalte,  à  la  seule  pen- 

*■  XPH2M0I  siiiYAAiAKOi,  Oracula  sibyUina,  curante  C.  Alexandro, 
2  vol.  in-i",  Firmin  Didot,  Paris,  18uG. 
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sée  d'un  monarque,  relevant ,  sur  ^le  Capitule ,  le  sceptre 
brisé  de  Tarquin  le  Superbe.  Il  demande  :  Où  est  ce  roi, 
qui  l'a  vu,  pour  quels  siècles  est-il  réservé?  II  adjure  les 
dieux  et  les  hommes  de  ne  souffrir  jamais  une  pareille 
usurpation.  Et  nous,  témoins  de  la  vanité  des  récrimina- 
tions de  l'orateur  romain,  et  de  l'accomplissement,  au  pied 
de  la  lettre,  des  prédictions  sibyllines,  nous  fermerons  les 
yeux  à  la  lumière,  et  nous  ne  verrons  pas  l'accord  des  tra- 
ditions païennes  avec  les  prophéties  messianiques,  dans  la 
personne  de  Jésus-Christ  !  Yirgile  nomme  la  Sibylle  de 
Cumeset  commente  ses  oracles  en  vers  immortels  ;  on  n'eu 
tiendra  compte  ! 

Parmi  les  oracles  sibyllins  ,  dont  le  texte  est  venu 
jusqu'à  nous,  on  en  trouve  qui  sont  postérieurs  à  l'ère 
chrétienne.  Cela  devait  être  ;  puisque  le  paganisme  ne 
succomlia  définitivement  que  trois  siècles  après  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ.  Mais  que  nous  importe  le  plus  ou 
moins  d'authen  licite  de  ces  textes  actuellement  conservés  ? 
A  l'époque  de  Yirgile  et  de  Cicéron,  le  Christianisme 
n'existait  pas  encore  :  Yirgile  et  Cicéron  ne  sont  pas  sus- 
pects de  monachisme.  De  leur  temps,  la  Sibylle  annonçait 
la  naissance  d'un  Dieu,  sous  une  forme  humaine  ;  l'avéne- 
ment  d'un  roi,  qui  apportait  le  salut  au  monde  ;  et  enfin  la 
catastrophe  finale,  qui  clorait  le  temps,  par  une  conflagra- 
tion universelle.  Donc,  à  l'époque  de  Yirgile  et  de  Cicéron  , 
la  Sibylle  parlait  comme  Isaïe  et  David.  Donc,  avec  l'Eglise 
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catholique,  nous  avons  le  droit  de  constater  ce  mouvement 
unanime  de  l'humanité,  qui  se  précipite  au-devant  du  Ré- 
dempteur. 

Ce  n'est  plus  seulement  le  saint  vieillard  Siméon ,  qui , 
sous  les  portiques  du  nouveau  Temple  de  Jérusalem ,  a  été 
divinement  averti  que  sa  vieillesse  serait  consolée  par  la 
venue  du  Messie  attendu  K  Ce  n'est  pas  seulement  Anne, 
la  prophétesse '^j  qui  partage  cette  espérance  enivrante.  Ce 
ne  sont  pas  seulement  les  Juifs,  qui  ont  supputé  les  temps, 
et  qui  voient  se  lever  l'aurore  divine.  Pendant  que  les  cour- 
tisans d'Hérode  essaient  de  reporter  sur  leur  maître  le  bé- 
néfice de  cette  expectative  générale,  et  décorent  le  roi  idu- 
méen  du  litre  de  Messie  ^,  les  flatteurs  d'Auguste  appliquent 
également  au  César  de  Rome  les  prédictions  des  oracles 
sibylhns.  L'attente  est  partout.  Le  monde  semble  suspendre 
sa  marche  ;  on  interroge  tous  les  points  du  ciel  ;  on  écoute  ; 
on  espère  !  Les  temps  sont  accomplis ,  leur  plénitude  est 
consommée.  Le  recueillement  de  l'humanité,  à  cette  heure 
solennelle,  se  revêt  d'un  mystérieux  caractère.  11  y  eut  un 
silence  qui  rappelait  celui  de  l'univers   créé ,  alors  qu'il 

*  Non  visurum  se  mortem  nisi  prius  videret  Christum  Domini 
(Luc,  cap.  II,  26  )a  — ^  Id.,  ibid.,  38.-3  XertuUien  et  saint  Jérôme 
nous  apprennent  cette  singulière  particularité  :  Eerodianos  qui  Chris- 
tum Ilerodem  esse  dixerunt  (Tertull.,  De  Prœscript.,  cap.  xlv;  Pairol. 
lat.,  tom.  II,  col.  61  ).  Ilerodiani  Hcrodem  rerjem  suscepci'c  pro 
Christo  (îîicron.,  Dialog.  adiersus  Luciferianos ,  n»  23;  Patrol.  lat., 
tom.  XXIII,  col.  178). 
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attendait,  de  la  main  de  Dieu,  un  maître  futur,  à  l'époque 
où  la  Trinité  sainte  méditait  la  formation  de  l'homme.  Que 
de  sang,  de  crimes  et  d'ignominies  sur  cette  race  humaine, 
depuis  l'instant  où  elle  était  sortie,  radieuse  et  pure  ,  de  la 
création  première  !  L'œuvre  de  la  réhahilitation  sera  plus 
merveilleuse  encore.  Le  jour,  dont  les  splendeurs  vont  écla- 
ter à  nos  regards,  est  celui  qui  éclairera  le  triomphe  d'une 
fille  d'Eve  sur  l'antique  serpent  ;  qui  réalisera  les  béné- 
dictions dont  un  enfant  d'Abraham  devait  doter  toutes  les 
tribus  de  la  terre.  Le  Prêtre,  selon  Tordre  de  Melchisédech  ; 
l'isaac  du  mont  Moriah  ;  l'Envoyé  des  collines  éternelles , 
prédit  par  Jacob  ;  le  Prophète  ,  suscité  de  Dieu  comme 
Moïse;  le  Conquérant ,  fils  de  David;  pacifique  comme  Sa- 
lomon  ;  dont  l'empire  signifie  la  paix  ;  dont  le  nom  est  Dieu 
avec  nous  ;  dont  la  mère  doit  être  une  vierge  ;  dont  la  pa- 
trie est  Bethléem  ;  dont  les  envoyés  doivent  parcourir  le 
monde  et  passer  jusqu'aux  îles  lointaines,  pour  annoncer  le 
royaume  des  cieux  ;  le  Messie,  enfin,  va  paraître.  Déjà  son 
étoile  ,  annoncée  par  Balaam ,  a  été  signalée  par  les  Mages 
de  l'Orient.  Yenez  ,  Fils  des  patriarches ,  Héritier  des  rois 
de  Juda,  Espoir  des  justes,  véritable  Agneau  des  sacrifices, 
Arche  d'alliance  immortelle;  réahsez  toutes  les  figures  ; 
accomplissez  toutes  les  promesses;  consommez  le  monde 
dans  l'unité  !  Le  Testament  ancien ,  avec  son  cortège  d'es- 
pérances séculaires ,  entoure  votre  berceau.  L'humanité, 
courbée  sous  le  joug  de  l'erreur ,  assise  dans  l'ombre  de 
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quatre  mille  ans ,  attend  votre  lumière.  Elle  tressaille , 
comme  le  cerf  altéré ,  qui  soupire  après  l'onde  des  fon- 
taines ;  elle  veut  se  plonger  dans  les  sources  d'eaux  vives , 
ouvertes  par  le  Sauveur,  et  rejaillissant  jusqu'à  la  vie  .éter- 
nelle! 
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§  I.  lia  Bonne  Nouvelle. 

inprincipio  !•  «  Au  Commencement  était  le  Verbe  ,  et  le  Verbe  était 
verhum.  CD  Dicu ,  et  le  Verbe  était  Dieu.  Lui,  le  Verbe,  il  était  au 
commencement  avec  Dieu.  Tout  a  été  fait  par  lui ,  rien  de 
ce  qui  a  été  fait  ne  l'a  été  sans  lui.  En  lui  était  la  vie  ,  et  la 
"vie  était  la  lumière  des  hommes.  Or,  la  lumière  a  éclaté 
dans  les  ténèbres ,  et  les  ténèbres  ne  l'ont  pas  comprise.  Il 
y  eut  un  homme,  envoyé  de  Dieu  ;  son  nom  était  Jean.  Il 
parut ,  comme  un  témoin  ,  pour  attester  la  lumière  ;  afin 
que,  par  lui,  tous  fussent  appelés  à  croire.  Lui-même  n'é- 
tait.pas  la  lumière  ,  mais  il  devait  rendre  témoignage  à  la 
lumière.  Le  Verbe  était  la  lumière  véritable,  qui  illumine 
tout  homme  venant  en  ce  monde.  Il  était  dans  le  monde  ; 
le  monde  a  été  fait  par  lui  ;  et  le  monde  ne  l'a  pas  connu. 
Il  vint  dans  son  propre  héritage,  et  les  siens  ne  l'ont  pas 
reçu.  Mais,  à  tous  ceux  qui  le  reçurent,  et  qui  croient  en 
son  nom,  il  a  donné  le  pouvoir  de  devenir  enfants  de  Dieu. 
Ceux-là  ne  sont  pas  nés  du  sang ,  ni  de  la  volonté  de  la 
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chair,  ni  de  la  volonté  des  hommes  ;  ils  sont  nés  de  Dieu. 
Et  le  Verhe  a  été  fait  chair ,  et  il  a  hahité  parmi  nous 
(Nous  avons  vu  sa  gloire,  la  gloire  qui  convient  au  Fils 
unique  du  Père) ,  plein  de  grâce  et  de  vérité.  Nul  homme 
n'a  jamais  vu  Dieu  ;  le  Fils ,  seul  engendré  ,  qui  est  dans 
le  sein  du  Père,  nous  l'a  fait  connaître  K  » 

2.  Les  profondeurs  de  la  Trinité  divine  s'étaient  entr'ou-    Divinité 

de  la  doctrine 

vertes ,  une  première  fois ,  à  la  naissance  des  temps ,  à    ^'^  ^^'■^® 

J-      '  fait    chair. 

l'heure  où  Dieu,  la  fécondité  sans  mesure,  donna  leur 
commencement  aux  êtres  créés.  Moïse  avait  rattaché  le 
premier  anneau  de  la  généalogie  des  mondes  au  Créateur 
tout-puissant,  infini,  éternel,  existant  avant  tout  commen- 
cement, et  dont  tout  ce  qui  a  dû  commencer  pour  être 
reçut  la  vie.  Une  seconde  fois,  les  splendeurs  de  la  Divinité 
éclatent  à  nos  regards.  «  Par  delà  tous  les  sommets  terres- 
tres ,  dit  saint  Augustin ,  plus  haut  que  les  campagnes  de 
l'éther  et  que  les  altitudes  sidérales,  au-dessus  des  chœurs 
ang'éliques,  il  est  monté  l'Aigle,  le  Fils  du  tonnerre!  Du 
point  où  il  est  parvenu  ,  mesurez  toutes  les  hauteurs  que 
son  vol  a  dépassées,  pour  y  atteindre.  »  C'est  le  sein  même 
de  la  Divinité  dans  lequel  il  nous  introduit.  «  Au  commen- 
cement était  le  Verhe,  le  Verbe  était  en  Dieu ,  et  le  Verbe 
était  Dieu.  »  Il  était,  non  pas  un  élément  confus,  un  germe 
qui  se  développera  sous  une  incubation  laborieuse  ;  il  était 
«le  Verbe,  la  Parole  intérieure,  comme  dit  Bossuef,  la 
1  Joan.,  I,  i-li,  18. 

I.  A 
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Pensée ,  la  Raison ,  l'Intelligence ,  la  Sagesse ,  le  Discours 
intérieur,  Discours  sans  discourir ,  où  l'on  ne  tire  pas  une 
chose  de  l'autre  par  le  raisonnement ,  »  mais  la  Parole 
substantielle  qui  est  la  Vérité ,  le  Discours  efficace  qui  est 
Créateur  ,  la  Raison  permanente  qui  est  la  source  de  toute 
"vie,  car  «  le  Verbe  était  Dieu.  »  Son  existence  n'était  point 
détachée  de  Dieu,  car  «il  était  en  Dieu  ;  »  elle  n'était  pas  non 
plus  confondue,  sans  distinction,  dans  l'essence  divine,  car 
«  il  était  avec  Dieu.  »  Parole  éternelle,  au  sein  du  Père,  le 
Verbe  a  produit  dans  le  temps  les  êtres  créés.  «  Tout  a  été 
fait  par  lui.  »  Il  a  coopéré  directement  à  l'ensemble  et  à 
chaque  détail  de  la  création  ;  «  rien  de  ce  qui  a  été  fait  ne 
l'a  été  sans  lui.  »  Mais  lui-même  n'a  jamais  été  fait ,  puis- 
que ,  avant  tout  commencement ,  il  était  ;  il  était  Dieu ,  en 
Dieu,  avec  Dieu.  Etre  et  faire  tout  ce  quia  été  fait,  voilà 
la  nature  et  la  puissance  du  Verbe.  Etre  fait,  voilà  la  con- 
dition de  tout  ce  qui  existe  par  le  Verbe.  Ainsi  le  Verbe 
«  était  la  vie  ;  r>  non  pas  cette  vie  contingente  ,  qui  est  en 
nous  et  n'est  pas  de  nous ,  vie  caduque ,  étroite ,  pleine 
d'obscurités  et  de  défaillances,  mais  la  vie  dans  la  pléni- 
tude, dans  sa  substance  même ,  dans  son  indestructible  in- 
tégrité ,  dans  son  essence  radieuse.  «  On  appelle  vie ,  dit 
Bossuet,  voir,  goûter,  sentir,  aller  deçà  et  delà,  comme  on 
est  poussé.  Que  cette  vie  est  animale  et  muette  !  On  appelle 
vie,  entendre,  connaître,  se  connaître  soi-même,  connaître 
Dieu,  le  vouloir,  l'aimer,  vouloir  être  heureux  en  lui, 
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l'être  par  sa  jouissance.  C'est  la  véritable  vie.  Mais  quelle 
en  est  la  source,  si  ce  n'est  le  Verbe?  En  lui  était  la  vie  , 
et  la  vie  était  la  lumière  des  hommes.  r>  —  «  Et  la  lumière 
a  éclaté  parmi  les  ténèbres ,  et  les  ténèbres  ne  l'ont  point 
comprise,  »  Nous  avons  mesuré  l'épaisseur  de  ces  ténèbres 
palpables,  qui  couvraient  le  monde,  depuis  le  jour  où, 
rompant  avec  la  «  vie  qui  est  dans  le  Verbe ,  »  l'humanité 
s'était  assise  à  l'ombre  de  la  mort.  11  y  eut  dès  lors ,  entre 
le  Verbe  et  sa  créature  ,  un  abîme  de  séparation ,  abîme 
plus  profond ,  plus  ténébreux ,  plus  infranchissable  que 
l'antique  chaos.  La  lumière  ne  pénétrait  plus  sous  ces 
voûtes  sombres;  l'homme  ne  comprenait  plus.  Il  fallait  que 
le  Soleil  des  éternelles  splendeurs  descendît  jusqu'au  fond 
des  régions  obscures  et  désolées.  Mais  son  aurore  eut  un 
rayon  précurseur.  «  Le  messager  qui  devait  préparer  les 
voies  »  au  Verbe,  attendu  par  Israël  et  par  l'humanité  tout 
entière,  «fut  un  homme  envoyé  de  Dieu;  son  nom  était 
Jean.  Il  n'était  pas  la  lumière,  il  en  était  le  témoin.  »  Alors, 
«  le  Verbe  se  fit  chair  et  il  a  habité  parmi  nous.  »  Le  Verbe, 
Fils  unique  du  Père,  Dieu  éternel ,  Dieu  créateur.  Dieu  in- 
fini, tout-puissant,  immuable,  lui  qui  n'a  jamais  eu  de 
commencement,  le  Verbe  a  été  fait  chair!  Ce  n'est  plus 
ici,  comme  au  jour  de  la  création.  Dieu  tout  entier,  sa 
pensée  ,  son  conseil ,  sa  providence ,  traçant  chaque  linéa- 
ment de  l'argile  impure  qui  sera  l'homme.  C'est  Dieu  qui 
s'absorbe  tout  entier,  dans  le  limon  humain  qui  se  nomme 
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la  chair  !  Et  Verbum  caro  factwn  est.  Parole  qu'il  faut  pro- 
noncer à  genoux  ,  '  qui  dépasse  à  jamais  toutes  les  aspira- 
tions d'une  intelligence  créée ,  qui  anéantit  tous  les  or- 
gueils humains  ,  et  qui  allumera,  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles  ,  des  incendies  d'amour  !  Le  Verbe  s'est  fait 
chair  !  Le  pont  vient  d'être  jeté  sur  le  grand  abîme  de  sé- 
paration entre  la  lumière  et  les  ténèbres.  Les  hommes  sa- 
vaient bien  qu'il  existait,  cet  abîme;  ils  avaient  partout 
des  Pontifes ,  pour  rétablir  le  passage.  Les  hommes  savaient 
bien  qu'il  y  avait  rupture  entre  le  ciel  et  la  terre  ;  ils  avaient 
constamment  sur  les  lèvres  le  mot  de  Religion,  pour  cher- 
cher à  relier  l'humanité  à  Dieu.  Mais  le  vrai  Pontife,  dont 
Aaron  n'était  que  la  figure  ;  le  Consommateur  de  toute 
Religion ,  c'est  le  Verbe  fait  cliair  !  Il  est  le  médiateur,  tou- 
chant d'un  côté  aux  sommets  éternels, plongeant  de  l'autre 
jusqu'aux  profondeurs  de  l'abîme  ;  saisissant  l'homme  dans 
sa  misère  pour  l'élever  jusqu'à  Dieu  ;  unissant  les  extrêmes 
dans  sa  personne ,  Dieu  pour  traiter  avec  Dieu ,  homme 
pour  réconcilier  l'homme  à  Dieu  ;  Verbe  incarné  pour  re- 
dresser les  voies  de  toute  chair,  et,  dans  une  rédemption 
plus  admirable  et  plus  féconde  que  la  création  elle-même, 
faisant  naître,  par  une  génération  spirituelle  et  sans  nom- 
bre, des  fils  de  Dieu,  qui  ne  le  sont  pas,  comme  lui,  par 
nature ,  car  lui  seul  est  «  le  Fils  unique  du  Père ,  »  mais 
qui  le  deviennent  par  l'adoption  de  la  foi.  «  Voilà,  dit  saint 
Augustin  ,  le  grand  ,  l'inénarrable  mystère  ! 
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3.  Ou  conçoit  que  cette  révélation  ait  reçu  par  excellence    La  Bonne 

Nouvelle. 

le  nom  de  Bonne  Nouvelle  ;  Evangeliiim.  Ils  vont  partir 
les  hérauts  chargés  de  l'annoncer,  dans  les  ergastulum  des 
cités  romaines,  à  des  milliers  d'esclaves,  dont  la  chair  est 
déchirée  par  les  fouets,  souillée  par  tous  les  caprices  d'une 
volupté  despotique,  meurtrie  par  les  chaînes,  broyée  sous 
la  dent  des  lions.  Le  Yerbe  a  été  fait  chair!  Tressaillez  d'al- 
légresse, dans  vos  noirs  cachots,  ou  dans  les  repaires  de 
l'infamie,  populations  courbées  sous  le  joug  de  la  mort! 
Et  vous,  âmes  abaissées  dans  l'ignorance  et  l'erreur,  dé- 
gradées par  un  sensuaUsme  brutal,  victimes  de  passions 
sans  frein,  plus  esclaves  de  vos  concupiscences  que  ne  le 
sont  de  vous-mêmes  les  misérables  créatures  humaines 
dont  vous  achetez  le  corps  et  l'âme  pour  quelques  centaines 
de  sesterces,  dont  vous  engraissez  comme  d'une  vile  pâture 
vos  lamproies  favorites,  repenlez-vous  !  le  Yerbe  a  été  fait 
chair!  Manifestement,  la  meilleure,  la  plus  grande  nouvelle 
que  l'humanité  ait  jamais  entendue,  la  voici.  Elle  a  pour 
titre  :  Evangile  de  Jésus-Christ.  Rhéteur,  il  vous  semble- 
rait bon  qu'on  eût  dit  :  l'Evangile  de  Jean,  l'Evangile  de 
Luc,  de  Marc  ou  de  Matthieu;  comme  si  cette  bonne  nou- 
velle pouvait  être  signée  d'un  nom  d'homme!  Est-ce  qu'un 
homme  a  pu  parler  ainsi?  Est-ce  que  le  génie  de  l'homme 
aurait  pu  entr'ouvrir  le  sein  du  Père,  et  décrire  la  généra- 
tion du  Verbe,  dans  les  splendeurs  de  la  Trinité?  Est-ce 
qu'un  homme  aurait  jamais  inventé  ces  mystères  de  gloire, 
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d'amour  et  de  magnificence,  dont  le  premier  terme  est  la 
révélation  de  l'esoence  divine  dans  toute  sa  profondeur, 
dont  le  dernier  terme  est  la  plus  incroyable  affirmation  des 
tendresses  de  Dieu?  Et  Verbwn  caro  factum  est. 
L'inprincipio  4  Quand  un  homme  se  pose  en  révélateur;  quand,  du 
rationalisme,  j^^^^^  ^g  g^^  génie  soUtaire,  il  embrasse,  d'un  regard,  le 
problème  de  l'humanité,  dévorée  par  des  aspirations  im- 
menses et  refoulée  sur  son  propre  néant  par  les  limites,  les 
ténèbres  et  les  incertitudes  dont  son  inteUigence  est  enve- 
loppée, écoutez  la  grande  nouvelle  qu'il  apporte  à  tout  un 
siècle,  et  que  les  échos  de  la  publicité  reproduisent,  au 
milieu  de  la  stupeur  générale.  Yous  comparerez  si  vous  en 
avez  le  courage.  Yoici  Vin  pincipio,  non  pas  «  d'un  pê- 
cheur Galiléen*,  Jean  fils  de  Zébédée,  »  mais  d'un  lettré 
rationaliste,  qui  s'exprime  ainsi  :  «  L'homme,  dès  qu'il  se 
distingua  de  l'animal,  fut  religieux,  c'est-à-dire  qu'il  vit, 
dans  la  nature,  quelque  chose  au  delà  de  la  réalité,  et, 
pour  lui,  quelque  chose  au  delà  de  la  mort.  Ce  sentiment, 
pendant  des  milliers  d'années,  s'égara  de  la  manière  la 
plus  étrange.  Chez  beaucoup  de  races,  il  ne  dépassa  point 
la  croyance  aux  sorciers,  sous  la  forme  grossière  où  nous  la 
trouvons  encore  dans  certaines  parties  de  l'Océanie.  Chez 
quelques-uns,  le  sentiment  religieux  aboutit  aux  honteuses 
scènes  de  boucherie,  qui  forment  le  caractère  de  l'ancienne' 
religion  du  iMexique  ;  chez  d'autres,  en  Afrique  surtout,  il 
'  E.  Renan,  Vie  de  Jésus,  Introd.,  p.  25,  3^  édit. 
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arriva  au  pur  fétichisme,  c'est-à-dire  à  radoration  d'un 
objet  matériel,  auquel  on  attribuait  des  pouvoirs  surnatu- 
rels. Comme  l'instinct  de  l'amour,  qui,  par  moments,  élève 
l'homme  le  plus  vulgaire  au-dessus  de  lui-même,  se  change 
parfois  en  perversion  et  en  férocité,  ainsi  cette  divine  fa- 
culté de  la  rehgion  put  longtemps  sembler  un  chancre 
qu'il  fallait  extirper  de  l'espèce  humaine,  une  cause  d'er- 
reurs et  de  crimes  que  les  sages  devaient  chercher  à  sup- 
primer*. »  Ainsi  parle  le  moderne  révélateur.  Quelle  lu- 
mière projetée  sur  les  horizons  intellectuels!  Un  jour, 
l'animal  primitif  s'endormit  gorille  ou  chimpanzé;  il  se 
réveilla,  le  lendemain,  homme  intelhgent  !  Epoque  mémo- 
rable, dont  nous  demandons  instamment  la  date  précise;  il 
serait  temps  de  l'inscrire,  à  la  première  page  des  annales 
humaines.  L'homme  vit  la  «  nature  »  délicieuse  contem- 
plation, dont  ses  yeux  de  singe  n'avaient  pu  saisir  que  les 
tableaux  les  plus  grossiers.  Ces  charmes,  subitement  révé- 
lés, l'enivrèrent,  il  alla  au  delà  du  but.  «  Il  vit  quelque 
chose  au  delà  de  la  réalité.  »  Le  malheureux,  il  ne  savait 
point,  comme  nos  rationalistes,  que  le  surnaturel  n'existe 
pas.  D'erreur  en  erreur,  il  en  vint  à  se  forger  «  pour  lui 
quelque  chose  au  delà  de  la  mort.  »  Bientôt  il  fléchit  sous 
les  épouvantements  d'une  religion  imaginaire  ;  son  instinct 
d'amour  se  traduisit  eu  «  un  chancre  religieux,  qu'il  fallut 
extirper  de  l'espèce  humaine.  »  Hélas!  pourquoi  l'animal 
*  M.  E.  Renan,  Vie  de  Jésus,  p.  2. 
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primitif  n'était-il  pas  resté  orang-outang?  Mais  la  transfor- 
mation était  faite,  et  il  semble  qu'elle  fut  irrévocable,  mal- 
gré son  caractère  fort  peu  naturel.  0  homme!  console-toi, 
si  tu  peux  ;  Yoici  l'Evangile  moderne.  Il  n'y  a  rien  au-des- 
sus de  la  nature  ;  il  n'y  a  rien  pour  toi  au  delk  de  la  mort. 
Tu  n'eus  jamais  qu'un  seul  malheur  :  celui  de  te  distinguer 
de  l'animal.  Est-il  donc  si  difficile  de  reconquérir  ta  félicité 
perdue,  en  retournant  h  ton  origine  première? 
de°Kn.  ^'  ^^  cette  révélation  dans  l'ignoble,  à  la  formule  de 
Platon,  il  y  a  la  distance  de  la  terre  au  ciel.  Prêtez  l'oreille 
à  cette  voix,  que  le  paganisme  lui-même  avait  appelée 
divine.  «  Dieu,  comme  l'enseigne  la  tradition  antique,  dit 
Platon,  ayant  en  lui-même  le  commencement,  la  fin  et  le 
milieu  de  toutes  choses,  fait  invariablement  ce  qui  est  bien, 
suivant  la  nature.  Toujours  il  est  accompagné  de  la  justice, 
qui  punit  les  violateurs  de  la  loi  divine.  Quiconque  veut 
s'assurer  une  vie  heureuse  se  conforme  à  cette  justice,  et 
lui  obéit  avec  une  humble  docilité.  Mais  celui  qui  s'élève 
avec  orgueil,  à  cause  de  ses  richesses,  de  ses  honneurs,  ou 
de  sa  beauté;  celui  dont  la  folle  jeunesse  s'enflamme  d'une 
insolente  présomption,  comme  s'il  n'avait  besoin  ni  de  sou- 
verain, ni  de  maître,  et  qu'il  fût  au  contraire  capable  de 
conduire  les  autres.  Dieu  l'abandonne  entièrement;  et  ce 
misérable  délaissé,  s'associant  d'autres  malheureux,  aban- 
donnés comme  lui,  s'applaudit  en  bouleversant  tout,  et  il  ne 
manque  pas  de  gens  aux  yeux  de  qui  il  paraît  être  quelque 
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chose;  mais,  puni  bientôt  par  l'irréprochable  jugement  de 
Dieu,  il  renverse  à  la  fois  ,  et  lui-même,  et  sa  maison,  et 
la  cité  tout  entière.  Or,  puisqu'il  en  est  ainsi,  que  doit  faire 
et  que  doit  penser  le  sage?  Nul  doute  que  le  devoir  de  cha- 
que homme  ne  soit  de  chercher  par  quel  moyen  il  sera  du 
nombre  des  serviteurs  de  Dieu.  Qu'est-ce  donc  qui  est 
agréable  à  Dieu  et  conforme  à  sa  volonté?  Une  seule  chose, 
selon  la  parole  ancienne  et  invariable,  qui  nous  apprend 
qu'il  n'y  a  d'amitié  qu'entre  les  êtres  semblables,  et  qui 
s'éloignent  de  tout  excès.  Or,  la  souveraine  mesure  de 
toutes  choses  doit  être ,  pour  nous  ,  Dieu  ,  ainsi  qu'on  le 
dit,  bien  plus  qu'aucun  homme ,  quel  qu'il  soit.  Si  donc 
vous  voulez  être  ami  de  Dieu ,  efforcez-vous  de  lui  res- 
sembler autant  qu'il  vous  sera  possible  '.  » 

6,  On  respire  ici  un  air  pur,  dans  une  atmosphère  supé-  supériorité 
rieure.  Dieu,  ayant  en  lui-même  le  commencement,  la  fin 
et  le  milieu  de  toutes  choses,  est  présenté  à  notre  inteUi- 
gence  comme  la  mesure  de  la  souveraine  justice,  le  modèle 
suprême  et  l'infinie  récompense  des  vertus  humaines.  Mais, 
autant  la  doctrine  traditionnelle  de  Platon  est  au-dessus  du 
rêve  matérialiste  de  l'initiateur  moderne,  autant  elle  reste 
inférieure  à  Vin  pincipio  de  l'Evangile.  Tel  est,  en  effet, 
le  miracle  par  excellence  de  la  révélation  du  Verbe  incarné. 
L'enseignement  de  toute  philosophie  humaine  ne  pouvait 

*  Plato,  De  Legibus,  lib.  IV.  Op.,  tora.  VIII,  pag.  185,  180,  éd. 
Bipont. 
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être  et  ne  sera  jamais  qu'une  parole  discutable,  plus  ou 
moins  autorisée,  plus  ou  moins  accessible  aux  diverses 
intelligences,  n'ayant  de  réalité  que  dans  la  pensée  du 
maître  et  d'un  petit  cercle  d'auditeurs  immédiats,  ou  de 
disciples  posthumes,  qui  chercheront  péniblement  la  vérité  , 
avec  le  pédantesque  appareil  du  livre  écrit,  de  la  contro- 
verse et  des  labeurs  scientifiques.  Le  Yerbe  fait  chair,  c^est 
la  Parole  éternelle,  descendue  dans  l'homme  et  le  transfor- 
mant tout  entier;  c'est  la  doctrine  vivante,  implantée  dans 
tous  les  cœurs,  rayonnant  dans  toutes  les  intelligences.  Les 
ignorants  ne  savent  pas  lire  ;  les  pauvres  n'en  ont  pas  le 
temps;  les  lettrés,  qui  savent  ou  qui  peuvent  lire,  n'ont  ni 
le  môme  degré  de  culture,  ni  les  mêmes  aptitudes  d'esprit 
pour  comprendre.  L'humanité,  enfin,  dans  son  ensemble, 
est  travaillée  par  une  infirmité  native,  qui  atteint  toutes  les 
intelligences  et  tous  les  cœurs.  La  philosophie  n'a  pas  de 
remède  connu,  pour  cette  maladie  universelle.  Sa  doctrine 
est-elle  une  force,  en m.ême  temps  qu'une  lumière?  A-t-elle 
en  soi  la  puissance  créatrice,  pour  refaire,  dans  l'homme 
intellectuel,  un  œil  capable  de  supporter  l'éclat  de  la  vé- 
rité; un  sens  nouveau,  pour  la  connaître;  un  cœur  nou- 
veau, pour  l'étreindre;  une  volonté  nouvelle,  pour  la  pra- 
tiquer? Réformer  le  monde,  c'est  manifestement  le  former 
une  seconde  fois,  c'est-à-dire,  le  créer  à  nouveau,  dans  la 
pensée,  dans  les  sentiments,  dans  les  désirs,  dans  les  affec- 
tions, dans  l'être  moral  et  intelligent  tout   entier.  Celte 
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grande  œuvre,  cette  création,  plus  arlmirablc  que  la  pre- 
mière, suppose,  non  plus  une  parole  morte  aussitôt  que 
prononcée,  mais  une  parole  vivante,  efficace,  produisant  ce 
qu'elle  énonce,  apportant,  d'un  côté,  la  lumière,  la  vérité 
et  la  vie;  de  l'autre,  faisant  éclore,  au  sein  de  l'humanité, 
des  énergies  inconnues,  pour  supporter  le  poids  de  ces 
grandes  choses.  Yoilà  pourquoi  la  sagesse  de  Socrate,  de 
Platon,  de  tous  les  philosophes  antiques,  n'a  pas  converti 
un  seul  royaume,  une  seule  cité,  une  seule  bourgade;  peut- 
être  pas  une  seule  des  âmes,  affamées  de  vérité  et  de  vie, 
qui  se  pressaient  autour  du  maître,  l'écoutaient  avidement, 
et  couraient  ensuite  se  replonger  dans  le  vice  consacré  et 
dans  les  voluptés  habituelles. 

7.  Le  Yerbe  s'est  fait  chair.  Il  v  a  ici  un  acte  et  une  doc-  ^f  révélation 

•1  evangelique 

trine;  un  acte,  le  plus  puissant,  le  plus  fécond,  le  pluspro-  même  Temps 
fondement  créateur  que  la  pensée  puisse  concevoir.  Semer  doctrine. 
les  mondes  dans  les  champs  de  l'espace,  et  peupler  le  néant, 
c'est  là  une  puissance  essentiellement  comprise  dans  la  no- 
tion même  de  Dieu.  Qui  dit  créateur,  dit  création.  Nous  sai- 
sissons nettement  la  relation  entre  les  deux  termes,  et 
quoique  cette  toute-puissance  soit  infiniment  au-dessus  de 
notre  faiblesse,  la  raison,  qui  ne  saurait  l'expliquer,  en 
conçoit  l'existence.  Mais,  enfin,  dans  la  création  première, 
Dieu  agit  hors  de  lui;  dans  la  seconde,  c'est-à-dire  dans 
l'Incarnation,  Dieu  agit  sur  Dieu  même.  La  Parole  créa- 
trice se  fait  ce  qu'elle  n'était  pas  encore.  Grand  Dieu!  que 
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n'étiez- VOUS  pas  cependant,  et  quelle  gloire  manquait  à 
votre  gloire?  Pouvons-nous  imaginer  ce  que  vous  allez 
faire,  à  quelle  autre  hauteur  votre  majesté  infinie  va  élever 
son  trùne?  Non,  Dieu  ne  monte  pas,  il  ne  s'élève  pas;  et 
comment  pourrait  grandir  et  croître  l'Immense  ,  l'Infini , 
l'Eternel,  l'Etre?  Mais  il  peut  descendre.  Il  s'incline  donc 
plus  bas  que  l'ange,  plus  bas  que  l'esprit,  plus  bas  que 
l'àrne,  plus  bas  que  la  parole  humaine.  Le  Verbe  s'est  fait, 
non  pas  ange,  non  pas  esprit,  non  pas  âme.  Verbe  divin, 
il  pouvait  se  faire  Verbe  humain.  Tout  cela  est  trop  haut 
pour  lui.  Le  Verbe  s'est  fait  chair!  Voilà  l'acte  de  Dieu, 
dans  les  profondeurs  extrêmes  de  l'abaissement.  Raison 
humaine,  le  comprendras-tu  jamais?  Amour  humain, .sau- 
ras-tu jamais  la  reconnaître  dignement,  cette  folie  de  la 
croix,  comme  parle  saint  Paul?  Mais,  en  proportion  in- 
verse des  condescendances  divines,  l'homme  s'élève,  de 
toute  la  proportion  où  Dieu  s'abaisse;  il  se  fortifie  de  toute 
l'infirmité;  il  s'enrichit  de  tous  les  déuûments;  il  resplendit 
de  toutes  les  misères  épousées  par  le  Verbe.  Le  Verbe  a  été 
fait  chair,  et  l'homme  a  reçu  le  pouvoir  de  devenir  Fils  de 
Dieu.  Tout-puissant,  dans  les  splendeurs  des  saints,  le 
Verbe  a  conservé  sa  toute-puissance  dans  les  ignominies  de 
la  chair.  Créateur  sur  la  terre,  comme  il  l'est  au  ciel,  il 
transmet  à  la  n.iture  humaine  sa  fécondité  et  sa  vie.  Le 
chrétien  va  disparaître,  comme  homme,  c'est  le  Christ  qui 
vivra  et  agira  en  lui.  L'acte  divin  crée  un  homme  nouveau, 
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pour  connaîlre,  aimer,  embrasser  la  doctrine  nouvelle  : 
toutes  les  transformations  sont  accomplies  à  la  fois  :  le  mi- 
racle appelle  le  miracle,  dans  cette  gradation  merveilleuse, 
où  chacun  des  abaissements  du  Yerbe  est  un  triomphe  pour 
l'humanité. 

8.  On  ne  saurait  trop  insister  sur  les  caractères  extrinsè-  un  mot  de 

saint 

quement  miraculeux  de  la  prédication  évangélique.  Nos    Athanase. 
pères  savaient  ces  choses;  notre  siècle  les  a  désapprises.  Il 
ne  se  croit  pas  positivement  sûr  que  Jésus-Christ  ait  jamais 
ressuscité  un  mort.  Nous  avons  entendu  mille  fois  les  let- 
trés de  nos  jours  demander,  avec  une  arrogance  ingénue, 
quelle  est  la  différence  essentielle  entre  l'enseignement  de 
Socrate  et  celui  de  l'Evangile.  Saint  Athanase  va  leur  ré- 
pondre. «  Où  est,  dit-il,  le  sage,  le  révélateur,  le  philo- 
sophe humain,  dont  la  doctrine  ait  produit  ce  miracle  d'il- 
luminer le  monde,  depuis  le  cachot  de  l'esclave  jusqu'au 
trône  du  souverain,  et  de  marquer  tous  les  fronts  de  sa  re- 
ligieuse empreinte?  Si  le  Christ  ne  fut  qu'un  homme,  com- 
ment n'échoua-t-il  pas  devant  les  divinités  du  vieux  monde  ? 
Manquait-il  de  rois  et  de  puissants,  quand  Jésus  naquit? 
Les  Chaldéens  avaient    leurs    savants   et  leurs  mages; 
l'Egypte  et  l'Inde  en  étaient  remplies.  Quel  est  le  roi,  quel 
est  le  sage,  à  l'apogée  de  sa  gloire,  qui  ait  réussi  à  rendre 
sa  doctrine  universelle  ;  à  arracher  le  monde  aux  ténèbres 
idolàtriques?  Les  philosophes  de  la  Grèce   ont  écrit  des 
pages  éloquentes.  Comparez  l'effet  de  leurs  subhmes  dis- 
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cours  aux  conquêtes  réalisées  par  la  croix  de  Jésus-Christ. 
A  la  mort  du  philosophe,  sa  doctrine  était  oubliée;  elle  ne 
parvenait  pas  même  à  triompher,  pendant  la  vie  de  son 
auteur,  des  attaques  et  des  controverses  rivales.  Le  Fils  de 
Dieu  paraît;  il  dédaigne  la  pompe  du  langage,  il  emprunte 
l'idiome  des  petits,  comme  il  en  avait  adopté  la  pauvreté, 
et  son  enseignement  fait  pâlir  celui  de  tous  les  philoso- 
phes; il  ruine  tous  leurs  systèmes;  il  attire  à  lui  l'univers I 
Qu'on  me  cite  un  philosophe  qui  ait  converti  les  âmes; 
rendu  chastes  des  cœurs  souillés  de  débauches  ;  arraché  le 
fer  aux  mains  des  meurtriers  ;  inspiré  un  courage  surhu- 
main aux  caractères  les  plus  timides  !  Qui  a  dompté  la  bar- 
barie, et  transformé  le  monde  païen,  n'est-ce  pas  la  foi  en 
Jésus-Christ*?  » 
Miracles        9.  Yoilà  réellement  le  miracle  de  l'Evangile,  miracle 

permanents  .  •    m  i  i       i  i        i  m  ^   • 

de       historique,  permanent,  visible,  palpable.  A  1  heure  ou  mter- 

l'Evangile. 

vint,  dans  la  série  des  âges,  la  grande  nouvelle  du  Verbe 
fait  chair,  le  courant  de  l'humanité  était  violemment  en- 
traîné dans  le  sensualisme  le  plus  brutal,  dans  le  matéria- 
lisme le  plus  abject.  Qui  donc  a  refoulé  ces  flots  de  bar- 
barie, de  volupté  et  de  sang!  Quand  le  torrent  se  précipite 
des  montagnes,  enlevant  dans  sa  course  furieuse  les  digues 
péniblement  édifiées,  les  arbres  séculaires,  les  maisons,  les 
rochers  eux-mêmes  ;  si  un  homme  se  présentait,  au  milieu 

*  Athanas.,  Orat.  de  Incarnat.  VerbiDei  [Patrol.  grœc,  tom.  XXV, 
col.  186). 
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des  populations  consternées,  et,  qu'étendant  la  main,  il 
commandât  aux  flots  bondissants  de  refluer  vers  leur 
source;  si,  docile  à  sa  voix,  l'avalanche  liquide  s'arrêtait, 
comme  suspendue,  au-dessus  de  la  vallée,  et  rétrogradait 
en  sens  inverse  de  sa  pente ,  si  vous  étiez  témoin  de  cette 
grande  scène ,  tous  les  sophistes  du  monde  vous  empê- 
cheraient-ils de  crier  au  miracle?  Auriez-vous  besoin  de 
réunir  les  académies,  d'interroger  «  une  commission  com- 
posée de  physiologistes  ,  de  physiciens  ,  de  chimistes ,  de 
personnes  exercées  à  la  crhique  historique  *?  »  Avant 
même  de  songera  toutes  ces  puérilités,  vous  seriez  à  genoux, 
bénissant  le  prodige  de  la  bonté  divine.  En  vérité  ,  ce  mi- 
racle qui  aurait  sauvé  quelques  pauvres  chalets ,  dans  une 
vallée  des  Alpes,  est-il  comparable  à  celui  qui  arrêta  sou- 
dain ,  dans  son  essor  victorieux ,  la  plus  grande  civilisation 
païenne  qui  fut  jamais ,  et  sauva  l'humanité  tout  entière  ? 
Cela  ne  vous  suffit  pas,  dites-vous.  «  Comme  une  expérience 
doit  toujours  pouvoir  se  répéter,  que  l'on  doit  être  capable 
de  refaire  ce  que  l'on  a  fait  une  fois,  et  que ,  dans  l'ordre 
du  miracle,  il  ne  peut  être  question  de  facile  ou  de  difficile, 
le  thaumaturge  serait  invité  à  reproduire  son  acte  mer- 
veilleux dans  d'autres  circonstances.  Si  chaque  fois  le  mi- 
racle réussissait,  deux  choses  seraient  prouvées  :  la  pre- 
mière, c'est  qu'il  arrive  dans  le  monde  des  faits  surnatu- 
rels ;  la  seconde ,  c'est  que  le  pouvoir  de  les  produire 
'  Vie  de  Jésus,  Introduct.,  pag.  41. 
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appartient  ou  est  délégué  à  certaines  personnes.  »  Eh  bien, 
le  miracle  s'est  reproduit  vingt  fois ,  quarante  fois ,  dans 
d'autres  circonstances ,  il  s'est  multiplié  par  autant  de  na- 
tions païennes  qui  se  sont  tour  à  tour  présentées  à  l'action 
du  Verbe  fait  chair.  Pourquoi  les  fils  des  Francs  ne  vont-ils 
plus,  comme  leurs  pères,  couper  le  gui  sacré  dans  les  forêts 
druidiques ,  et  verser  le  sang  des  vaincus  sur  la  pierre  de 
Teutatès  ?  Comment  les  Huns ,  les  Goths ,  les  Alains ,  les 
Vandales,  torrent  de  barbarie,  se  sont-ils  transformés  sou- 
dain en  une  source  bienfaisante,  qui  a  produit  notre  civili- 
sation chrétienne?  A  l'heure  actuelle,  demandez  qui  ar- 
rache à  l'Océanien  ses  trophées  de  chevelures  sanglantes  ; 
qui  apprend  à  l'anthropophage  de  la  Polynésie  et  du  centre 
dePAfrique,  à  respecter  la  chair  et  le  sang  des  vaincus? 
C'est  le  Verbe  fait  chair  qui  accomplit  ces  miracles,  qui  les 
a  renouvelés,  avec  une  perpétuité  visible,  et  qui  les  répétera 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles  ! 
Miracle         10.  Quc  siguific ,  après  cela,  votre  dogmatisme  incré- 

de  la 

conversion  dulc  ?  Vous  ditcs  ,  avcc  UH  dédain  superbe  :  «  Ce  n'est  pas 

da  monde 

païen,  ^u  nom  dc  telle  ou  telle  philosophie ,  c'est  au  nom  d'une 
constante  expérience  ,  que  nous  bannissons  le  miracle  de 
l'histoire.  »  On  vous  répondra  :  Le  monde  était  païen,  la 
volupté  était  une  déesse  ,  on  l'adorait  sans  peine  ;  la  ven- 
geance était  un  devoir,  on  la  trouvait  douce;  la  jouissance 
était  la  loi  suprême  ,  on  l'acceptait  sans  contrainte  ;  toutes 
les  passions  avaient  des  autels,  on  ne  leur  refusait  pas  l'en- 
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cens  ;  les  instincts  les  plus  corrompus  du  cœur  étaient  déi- 
fiés ;  on  leur  sacrifiait  sans  résistance.  Soudain,  quelques 
pêcheurs  de  Galilée,  sans  lettres,  sans  éloquence,  sans  cré- 
dit, sans  force,  sans  prestige  humain  ,  se  répandent  sur  ce 
monde  ivre  de  sensualisme.  Ils  disent  :  Que  la  volupté 
perde  jusqu'à  son  nom  parmi  vous;  la  croix  de  Jésus-Clwist 
suffit  h  vos  délices.  Si  l'on  vous  frappe  sur  la  joue  droite, 
tendez  l'autre  au  soufflet  de  votre  ennemi;  mortifiez  votre 
chair,  réduisez-la  en  servitude  ;  bienheureux  les  pauvres, 
les  humbles,  les  chastes,  les  miséricordieux;  bienheureux 
les  souffrants,  bienheureux  les  persécutés  !  — Voilà  ce  qu'ils 
enseignent.  Et  le  monde,  troublé  dans  sa  possession  sécu- 
laire, s'irrite  contre  les  voix  importunes  qui  prétendent 
l'arracher  à  ses  cupidités  ,  à  ses  plaisirs ,  à  ses  fêtes  sans 
remords,  à  ses  orgies  sans  fin,  à  ses  divinités  commodes,  à 
ses  fes'tins,  à  ses  chants  impudiques.  On  tue  sans  pitié,  on 
massacre,  on  brûle,  on  égorge,  on  crucifie  les  prêcheurs. 
Rois,  peuples  ,  courtisans  ,  philosophes  ,  tout  ce  qui  a  un 
glaive,  un  sceptre,  une  plume ,  une  puissaucs  quelconque, 
invente  des  supplices  nouveaux,  pour  les  nouveaux  enne- 
mis du  genre  humain.  Cela  dure  depuis  dix-huit  siècles, 
avec  des  intermittences,  suivies  a'e  frénésies  plus  sanglantes 
encore,  et  pourtant  le  Yerbeiait  chair  est  le  Dieu  du  monde. 
Où  est  l'école  de  Socrato?  Où  sont  les  disciples  de  Platon? 
Où  est  la  religion  d''Ari5tote?  Qui  s'en  inquiète  ?  Combien  de 
miniers  d'hommes,  jeae  dis  pas  dans  le  monde  entier,  mais 
I.  5 
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en  France,  ou  en  Angleteri-e,  les  deux  centres  les  plus  consi- 
dérables de  la  civilisation  moderne,  mourront  sans  avoir  su 
le  nom  de  ces  sages?  Interrogez  pourtant  le  dernier  enfant  du 
plus  humble  de  nos  villages,  il  areçu  le  baptême  de  Jésus,  au 
nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit ,  et  il  en  sait,  sur  nos 
destinées  immortelles,  plus  que  Platon,  Socrate  et  Aristote. 
11.  Habitude  ,  dites-vous,  religion  d'état,  courant  sécu- 
Miracie     laire  qui  a  remplacé  le  courant  païen  ,  et  qui  s'est  épuisé 

de  conversion 

sor.iaîc  par  p^j.  ga  pi'opre  victoirc  !  Le  nom  du  Christ  est  encore  debout; 
mais  son  œuvre  est  à  terre  ;  la  sève  féconde  ne  vivifie  plus 
son  enseignement;  le  christianisme  se  meurt!  —  Ainsi 
vous  parlez ,  et  vous  venez  de  nier  solennellement  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ  ;  vous  avez  délayé  votre  négation  dans 
tous  les  sophismes  de  l'ancienne  et  moderne  incréduhté. 
Arius  avait  proféré ,  avant  vous ,  cette  formule ,  tombée 
déjà  des  lèvres  impuissantes  de  Cérinthe ,  d'Ebion ,  des 
Gnosliques  et  de  Julien  l'Apostat.  Nestorius  la  reproduisit 
à  son  tour  ;  Socin  la  renouvela,  et  la  légua  à  Voltaire.  Sous 
la  plume  de  cb  dernier,  le  blasphème  eut  la  rare  fortune  de 
faire  le  tour  du  itionde ,  avec  une  révolution  armée  pour 
apôtre  et  pour  soldat.  Ce  n'est  donc  pas  chose  nouvelle, 
depuis  dix-huit  siècles,  d'entendre  nier  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  Il  semble  que  les  multitudes  devraient  être  famiha- 
risées  avec  une  telle  parole.  La  v6tre  pourtant,  celle  de  la 
dernière  heure,  précédée  par  tant  d'ancêtres,  a  provoqué, 
dans  les  âmes,  la  même  stupéfaction  douloureuse,  que  si 
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elle  eût  été  prononcée  pour  la  première  fois.  Un  cri  d(3  ré- 
probation éclate  de  toutes  parts  ;  le  Dieu  sort  du  tombeau  ; 
il  rejette  la  pierre  péniblement  roulée  sur  le  sépulcre  ;  et  le 
sceau,  appliqué  par  votre  philologie,  ne  tient  pas  mieux 
que  celui  des  pharisiens  et  des  prêtres  juifs.  L'Allemagne, 
l'Angleterre,  la  France ,  l'Espagne,  l'Italie ,  toute  l'Europe 
civilisée,  protestent  que  Jésus-Christ  est  Dieu.  Il  y  a  plus, 
tel  de  vos  lecteurs,  jusque-là  distrait  par  les  préoccupations 
de  la  vie  extérieure,  n'ayant  jamais  eu  Toccasion  d'étudier 
cette  grande  question  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  n'ayant 
jamais  lu,  peut-être,  du  véritable  Evangile  que  les  fragments 
mutilés  et  travestis  qu'il  rencontre  dans  le  vôtre,  ferme  le 
livre,  et  s'écrie  :  Un  homme  n'aurait  pas  converti  le  monde  ! 
Jésus-Christ  est  Dieu  !  —  Et  cette  âme,  morte  la  veille  à  la 
foi  chrétienne ,  est  ressuscitée  à  la  véritable  vie,  la  vie  im- 
mortelle et  toujours  triomphante  de  Jésus-Christ.  Ah  !  pour 
cette  âme  que  vous  aurez  sauvée,  sans  le  vouloir,  sans 
le  savoir,  en  dépit  de  toute  votre  science  et  de  toute  votre 
volonté,  puisse-t-il  y  avoir,  dans  les  miséricordieux  tré- 
sors de  Jésus ,  une  lumière  et  une  grâce  qui  triomphent 
un  jour  de  vous-même  !  Les  soldais  romains,  qui  le  cru- 
cifièrent ,  ne  furent-ils  pas  les  premiers  à  dire  :  «  Vrai- 
ment cet  homme  était  le  Fils  de  Dieu!  »  Depuis  lors,  com- 
bien ont  commencé  par  l'incrédulité,  pour  finir  par  la  foi  ! 
A  l'heure  présente,  le  monde  est  plein  de  ces  ressuscites  de 
Jésus-Christ,  qui  adorent,  à  deux  genoux,  ce  qu'ils  brûlaient 
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hier.  Le  Christ,  ouhagé,  conspué,  est  toujours  sur  la  croix; 
mais  il  y  convertit  sans  cesse  ses  bourreaux.  En  vain  on 
s'efforce  de  garder  sa  tombe;  il  ouvre  les  yeux  des  senti- 
nelles endormies;  il  renverse  les  Sauls  sur  le  chemin  de 
Damas  ;  et  ses  persécuteurs  d'aujourd'hui  seront  demain 
ses  apôtres.  Ce  ne  sont  point  là  de  vaines  appréciations,  de? 
antithèses  théologiques ,  des  systèmes  préconçus.  Fils  du 
xix«  siècle,  est-ce  le  xvm«  qui  nous  avait  appris  à  confesser 
la  divinité  du  Christ?  De  qui  procèdent  donc  les  nouveaux 
adorateurs  de  Jésus,  qui  remphssent  notre  monde  actuel  ? 
c<.  Us  ne  sont  nés,  ni  du  sang,  ni  de  la  volonté  de  la  chair, 
ni  de  la  volonté  des  hommes  :  ils  sont  de  Dieu.  » 
Miracle  12.  C'est  quc  la  puissance  de  l'Evangile  n'est  pas  seu- 
ladivST  lement  une  force  expansive ,  agissant  sur  les  multitudes 

par  l'Evan-  .  ,    ,  r     r      i  .  i 

giie.  réunies,  ou  sur  les  sociétés  en  gênerai;  ayant  besoin,  pour 
éclater,  de  l'enthousiasme  et  de  la  commotion  électrique 
des  foules.  Il  y  a  des  entraînements  d'opinion,  d'exemple 
et  d'impressions  spontanées,  qui  se  produisent  dans  les 
assemblées  humaines,  et  qui  subjuguent  comme  par  sur- 
prise. ]Mais  voici  le  miracle  de  tous  les  jours,  de  tous  les 
instants ,  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays,  dans  l'his- 
toire de  l'Evangile.  Une  conscience  d'homme ,  jusque-là 
indifférente  ou  hostile  à  la  lumière  du  Christ,  est  restée 
■vingt,  trente,  quarante  années,  une  vie  entière,  à  ignorer 
ou  à  maudire.  L'ombre  de  Jésus-Christ ,  en  passant  sur  le 
chemin,  irritait  ou  importunait  cette  conscience.  Un  jour. 
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seule,  en  face  de  la  foi  chrétienne,  loin  de  tous  les  regards, 
dans  le  silence  et  l'isolement  de  la  pensée ,  cette  àme  veut 
se  rendre  compte  de  ses  mépris ,  de  sa  haine  ou  de  ses  ter- 
reurs. Le  monde  n'est  pas  là  pour  influencer  la  décision. 
Repliée  sur  elle-même ,  dans  le  labeur  inconnu  de  ses 
propres  méditations,  elle  interroge  l'Evangile ,  dont  la  ma- 
jesté l'étonné.  Cette  parole  vivante,  au  tranchant  plus 
acéré  que  celui  du  glaive  ,  atteint  dans  le  cœur  toutes  les 
passions  secrètes ,  tous  les  instincts  mauvais ,  si  longtemps 
caressés.  11  faut  couper,  jusqu'aux  racines,  l'arbre  de  l'or- 
gueil, qui  a  étendu  ses  rameaux  en  tous  sens  :  à  l'ombre  de 
cette  végétation  puissante,  l'avarice,  la  jalousie,  l'ambition, 
la  haine  ,  la  vengeance  avaient  grandi  en  paix;  il  faut  les 
couper.  Plus  profondément  encore ,  et  tenant  aux  sources 
mêmes  de  l'être,  il  y  a  un  mystérieux  asile  où  la  corruption 
s'est  retranchée ,  avec  ses  joies  intimes  et  ignominieuses. 
Pour  abriter  ce  foyer,  pour  en  alimenter  les  feux  impurs, 
pour  en  couvrir  la  flamme  aux  regards  indiscrets ,  l'intelli- 
gence s'est  épuisée  en  dissimulation;  l'amour  a  dépensé 
toute  sa  chaleur.  Les  cheveux  ont  blanchi  à  ce  travail,  dont 
la  seule  pensée  fait  rougir  le  front.  Il  faut  raser  cet  édifice 
des  passions,  en  jeter  au  vent  les  débris.  Il  faut  plus  encore  : 
il  faut  mettre  h  nu,  larges  et  profondes,  les  plaies  hideuses, 
et  aller  dire  à  un  homme  :  Regarde  !  voilà  ce  que  je  suis,  ce 
j'ai  été!  tout  le  monde  l'ignore.  On  me  croit  juste,  on  me 
croit  grand,  on  me  croit  désintéressé,  on  me  croit  chaste. 
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Vois  pourtant;  je  suis  le  vice,  je  suis  la  corruption,  je  suis 
le  crime!  —  Il  le  faut;   mais  quand  tout  le  passé  sera 
anéanti  dans  l'àme ,  quand  le  vide  aura  été  fait  dans  la 
conscience,  que restera-t-il  à  cet  infortuné?  Toutes  ses  affec- 
tions rompues,  tout  ce  qu'il  a  aimé,  servi,  adoré,  tout  cela 
aura  disparu  ;  et  le  cœur  meurtri ,  sanglant ,  retombera 
dans  la  mort.  Il  se  voit  déjà  traînant,  dans  la  solitude,  ses 
blessures  désespérées  ;  errant  dans  la  vie  comme  un  spectre, 
sans  passé ,  sans  avenir,  sépulcre  vivant ,  vide  de  bonheur 
et  d'espérance  !  Il  recule  ,  dans  son  effroi,  lorsqu'une  voix, 
pleine  de  douceur  et  d'amour,  se  fait  entendre.  C'est  Jésus, 
à  la  fontaine  de  Jacob,  ouvrant  à  la  fille  de  Samarie  les 
sources  d'eaux  vives,  rejaillissant  jusqu'à  la  vie  éternelle. 
«  Seigneur,  Seigneur,  abreuvez-moi  des  ondes  pures  qui 
étanchent  toute  soif!  »  Jamais  plus  je  ne  veux  boire  à  ces 
eaux  empoisonnées  du  mensonge,  de  l'erreur,  des  pas- 
sions '  !  Il  se  lève.  C'est  l'enfant  prodigue,  qui  va  se  jeter 
dans  les  bras  de  son  père  ;  c'est  le  Lazare,  couché  dans  les 
fétides  émanations  du  tombeau.  Ce  mort,  ce  désespéré,  ce 
fils  perdu,  il  est  ressuscité  !  Yoilà  le  miracle  permanent  de 
l'Evangile.  Un  confessionnal,  un  pénitent,  un  prêtre,  vous 
avez  vu  cela  mille  fois;  et  mille  fois  vous  avez  vu,  sans  y 
songer,  une  résurrection. 
Jésus -Christ      13.  Il  est  donc  partout ,  le  miracle  du  Verbe  fait  chair, 

*  Da  mihi  hanc  aquam ,  ut  non  siliam ,  neque  veniam  hùc  haurire 
(Joan.,  cap.  iv,  15). 
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aussi  vivant  aiijourd'liui  qu'il  le  fut  à  la  crèche,  au  temple  toujours 
de  Jérusalem ,  dans  le  cénacle ,  au  prétoire  de  Pilate ,  au 
tribunal  de  Caïplic ,  sur  la  croix  du  Golgotlia,  dans  le  sé- 
pulcre de  Joseph  d'Arimathie  ,  dans  la  grotte  de  la  résur- 
rection, et  sur  la  montagne  de  l'Ascension  glorieuse?  A  côté 
des  rois  de  l'Orient,  qui  l'adorent,  il  y  a  les  Hérodes ,  qui 
cherchent  l'enfant  pour  le  faire  mourir;  à  côté  des  docteurs, 
qui  admirent  la  sagesse  de  ses  réponses,  il  y  a  les  faux  sa- 
vants ,  qui  cherchent  à  le  surprendre  en  flagrant  délit  d'i- 
gnorance, de  contradiction  et  d'erreur  ;  à  côté  des  disciples 
fidèles  ,  il  y  a  les  Judas  ,  qui  le  trahissent  par  un  baiser  ;  à 
côté  du  proconsul,  qui  se  lave  les  mains  avec  indifférence, 
il  y  a  les  saintes  âmes  ,  qui  intercèdent  pour  le  Juste  ;  à 
côté  des  mul  litudes  égarées  qui  répandent  le  sang  innocent, 
il  y  a  les  multitudes  fidèles  qui  en  recueillent  chaque  goutte 
pour  y  trouver  la  vie  ;  à  côté  des  Juifs,  qui  scellent  le  tom- 
beau ,  il  y  a  les  pieuses  femmes  qui  voient  passer  l'ange  de 
la  résurrection  ;  à  côté  des  Galiléens,  qui  attendent  encore 
Jésus  de  Nazareth,  disparu  à  leurs  regards,  il  y  a  toujours 
les  saints,  qui  vont  le  chercher  au  ciel.  Eh  quoi!  Jésus  est 
donc  vivant?  Son  histoire  n'est  donc  pas,  comme  celle 
d'Alexandre  ,  ou  de  César,  morte  ,  avec  le  temps  qui  la  vit 
resplendir?  Non ,  chaque  jour  Jésus-Christ  se  fait  chair 
dans  une  étable,  il  prend  naissance  dans  une  âme  jusque-là 
souillée  ;  chaque  jour  sa  voix  dit  à  un  mort  :  Lazare  ,  veni 
foras!  et  Lazare  sort  du  tombeau;  chaque  jour,  il  répète  à 
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quelque  nouvel  apostat  :  a  Mon  ami ,  qu'êtes- vous  venu 
faire?  »  et  le  Fils  dé  l'Homme  se  laisse  encore  trahir  par  un 
baiser.  Chaque  jour,  il  confesse  une  Samaritaine  j  il  ouvre 
les  yeux  d'un  aveugle-né  ;  il  ressuscite  le  fils  de  la  veuve 
de  Naïm;  chaque  jour  il  meurt  sur  le  Calvaire  ,  et  chaque 
jour  il  convertit  un  larron.  Qu'on  le  saisisse,  qu'on  le  gar- 
rotte, qu'on  le  crucifie,  ce  mort  immortel,  s'écrient  toujours 
les  foules  ameutées;  nous  n'en  voulons  plus!  Qu'on  nous 
donne  Barabbas;  qu'on  nous  débarrasse  de  ce  "Dieu!  Il 
trouble  notre  sommeil.  Il  a  insulté  César.  —  On  le  flagelle  ; 
on  le  couronne  d'épines;  on  lui  met  un  roseau  à  la  main , 
en  guise  de  sceptre  ;  on  le  soufflette  au  visage  ;  on  lui  de- 
mande :  Qu'est-ce  que  la  vérité  !  Il  se  tait,  subit  les  injures, 
les  outrages,  les  ignominies.  On  le  livre  aux  dérisions,  aux 
sarcasmes,  aux  blasphèmes;  on  le  montre  au  peuple  en 
disant  :  Yoilà  l'homme  î  On  le  traîne  au  supplice.  Quelques 
larmes  coulent  encore  sur  son  chemin  ;  il  répond  toujours 
avec  la  même  mansuétude  :  Ne  pleurez  pas  sur  moi ,  mais 
sur  vous  et  sur  vos  enfants.  On  le  cloue  au  bois  infâme ,  on 
lui  perce  le  cœur,  on  le  roule  dans  un  tombeau.  Mais  il 
ressuscite  toujours ,  et  ses  bourreaux  sont  les  premiers  à 
redire  la  parole  des  soldats  romains  :  Celui-là  était  vrai- 
ment le  Fils  de  Dieu  !  Il  y  a  dix-huit  cents  ans  qu'il  en  est 
ainsi  ;  depuis  dix-huit  cents  ans ,  ce  drame  se  renouvelle 
sans  interruption.  Sous  de  nouveaux  noms ,  toujours  les 
mêmes  acteurs ,  toujours  la  même  haine  contre  la  même 


CIIAP.  I.   —    LA   BONNE    NOUVELLE. 


73 


victime,  et  toujours  la  même  résurrection.  Si  vous  ne  voyez 
pas  là  un  miracle,  une  série  de  miracles,  le  miracle  perma- 
nent, que  voyez-vous  donc  en  histoire  ? 

14.  Nous  ne  connaissons  pas  de  preuve  plus  saisissante  de   L'Evangiie 

J-  •••  ^  toujours 

l'inspiration  des  Evangiles,  que  celte  prolongation  de  vie  '''^°'- 
du  récit  évangélique,  à  travers  les  âges.  Une  telle  démons- 
tration ,  par  sa  nature  même ,  est  à  la  portée  de  toutes  les 
intelligences:  elle  n'exige  ni  études  laborieuses,  ni  re- 
cherches scientifiques.  L'apparition  du  Yerbe  incarné  se 
constate  par  la  perpétuité  de  l'Incarnation  du  Yerbe  dans 
les  âmes.  Les  miracles  de  Jésus-Christ  en  Judée  sont  les 
mêmes  qu'il  renouvelle ,  à  l'heure  présente  ,  sur  tous  les 
points  du  globe,  et  qu'il  ne  cessera  d'accomplir,  aussi 
longtemps  que  subsistera  l'univers.  Le  simple  texte  de  l'E- 
vangile suffira  à  l'histoire  de  l'avenir,  comme  il  a  suffi  à  un 
passé  de  vingt  siècles.  Connaissez-vous  beaucoup  de  livres 
qui  aient  cette  'prodigieuse  puissance  ?  Les  plus  grands 
génies  de  la  Grèce  et  de  Rome  nous  ont  laissé  des  ouvrages 
que  l'on  proclame  immortels.  A  part  quelques  érudits,  qui 
les  a  lus?  Mais  surtout  qui  les  pratique?  quelle  âme  leur  a 
dû  sa  résurrection  spirituelle  ;  quelle  conscience  humaine 
ont-ils  ranimée?  De  temps  en  temps,  un  éloge  officiel, 
tombé  des  hautes  régions  de  la  science,  rappelle  aux  géné- 
rations que  Platon  a  écrit ,  que  Cicéron  a  parlé ,  que  Sé- 
nèque  a  philosophé.  Doctrines  ,  discussions ,  philosophie, 
tout  est  mort  avec  ces  morts  illustres  :  on  consent  parfois  à 
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admirer  en  passant  celte  éloquence  éteinte ,  la  beauté  des 
ligues  ,  la  pureté  de  la  forme  ;  ainsi,  le  voyageur  s'arrête 
un  instant  pour  saluer  une  ruine  archéologique.  Mais  l'E- 
Yangile  est  vivant  ;  il  est  toujours  le  pain  quotidien  des 
multitudes,  l'aliment  spirituel  des  âmes.  Dans  toutes  les 
langues,  sous  tous  les  cieux,  à  toutes  les  heures,  ce  hvre 
est  lu  ;  on  pourrait  dire  qu'il  est  fait,  dans  ce  sens  que  le 
Verbe  divin,  dont  il  est  la  manifestation,  transporte  chaque 
jour  sa  vie  dans  les  âmes.  Ainsi  l'Evangile  est  réellement  un 
fait  toujours  reproduit ,  toujours  fécond ,  toujours  inépui- 
sable j  il  est  en  même  temps  une  doctrine  permanente, 
immuable,  toujours  ancienne,  toujours  nouvelle.  Qu'on 
nous  montre  un  livre,  écrit  par  la  main  des  hommes,  et 
exerçant  une  telle  royauté  ! 


§  II.  Z<'Svan§^ile  du  rationalisme. 

La  révélation 

éyaDgélique 

et  le  libre       15.  Ici ,  il  uous  faut  cutrcr,  non  sans  une  émotion  dou- 

arbitre  de  la 

conscience  loureusc  et  uuc  pitié  profonde,  dans  l'ordre  complet  d'ar- 
gumentatioii  qui  uous  est  imposé  par  un  récent  effort  de 
l'exégèse  rationaliste.  Toutes  les  lumières  du  Verbe  in- 
carné ,  toutes  les  merveilles  de  l'Evangile  ont  été,  par  un 
tempérament  divin  ,  tellement  ménagées  dans  leur  rayon- 
nement sur  le  monde,  qu'elles  sollicitent  la  foi  sans  la  con- 
traindre. Le  respect  avec  lequel ,  dans  la  première  révéla- 
tion, Dieu  avait  traité  le  libre   arbitre   de  l'homme,  se 
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retrouve  ,  plus  admirablement  encore ,  dans  la  manifesta- 
tion chrétienne.  Le  Yerhe  s'est  fait  chair,  et  il  a  pu  être 
méconnu  de  l'homme  ;  c'est  là,  nous  semble-t-il,  un  nouvel 
et  incontestable  miracle ,  dans  une  telle  série  de  prodiges. 
Car,  enfin,  si  le  système  planétaire  gravite  nécessairement 
autour  de  notre  soleil,  comprenez-vous  que  le  Soleil  des 
intelhgences  ,  le  Yerbe  de  Dieu ,  ait  pu  descendre  dans  les 
profondeurs  de  nos  ténèbres  humaines,  sans  que  toutes  les 
obscurités  fussent  absorbées  par  son  immense  éclat?  Et  ce- 
pendant, s'il  en  était  ainsi,  si  l'adhésion  n'était  pas  libre  , 
si  l'intelligence  ne  restait  pas  maîtresse  d'accepter  ou  de 
repousser  la  lumière,  l'homme  serait  subjugué  par  une  loi 
fatale  ;  la  responsabihté  et  le  mérite  de  ses  actes  auraient 
disparu.  Voilà  pourquoi,  dans  le  plan  divin  de  l'Incarna- 
tion, la  splendeur  du  Yerbe  s'efface,  comme  dans  la  crainte 
de  trop  envahir.  Yoilà  pourquoi  le  miracle  permanent  de 
l'Evangile  restera  toujours  en  face  d'une  perpétuelle  néga- 
tion. Jésus-Christ  pouvait  naître  et  continuer  à  vivre,  parmi 
les  hommes,  dans  des  conditions  et  sous  une  forme  telles 
que  le  Dieu,  partout  présent  et  partout  reconnu,  eût  écrasé 
la  conscience  humaine,  sous  le  rayon  de  sa  gloire.  La  claire 
vue  remplacerait  la  foi  ;  l'activité  des  intelhgences  s'étein- 
drait dans  une  contemplation  inerte  ;  l'homme  n'aurait  plus 
rien  à  conquérir;,  il  serait  conquis,  mais  annulé.  Qu'on  se 
figure,  dans  cette  hypothèse,  un  écrivain  méditant. d'ap- 
prendre au  monde  que  Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu.  Avant 
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même  que  la  négalion  se  fût  neltement  formulée  à  l'esprit 
de  l'auteur,  la  vision  divine,  dans  son  appareil'formidable, 
aurait  terrassé  l'audacieux,  et  foudroyé  la  révolte  à  sa  nais- 
sance. Mais  le  Dieu  qui  voulut  naître  dans  une  étable  et 
mourir  sur  une  croix,  voilant  sa  majesté  sous  les  langes  de 
l'enfance  et  l'ignominie  du  supplice,  n'a  pas  cessé  et  ne  ces- 
sera point ,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  d'être  un 
signe  de  contradiction,  élevé  pour  la  ruine  ou  la  résurrec- 
tion volontaire  des  multitudes.  S'il  naît  chaque  jour  dans 
les  âmes  saintes,  il  meurt  chaque  jour  sous  la  main  des 
bourreaux,  redisant  sa  prière  divine  :  «  Père,  pardonnez- 
leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  !  »  Nous  aurons  donc 
le  courage  d'entendre  les  sceptiques  dénégations  qui 
viennent  de  s'élever  contre  le  Dieu  du  Calvaire.  Sans  doute, 
il  est  pénible  de  rencontrer,  à  chaque  page  du  récit  évan- 
gélique ,  la  trace  de  ces  modernes  souillures.  Toutefois , 
dans  la  situation  qui  nous  est  faite,  il  n'y  arien  de  nouveau. 
Au  sortir  du  Cénacle ,  Pierre,  prenant  la  parole  ,  disait  à  la 
foule  :  «  Hommes  d'Israël ,  le  Jésus  que  vous  avez  mis  à 
mort  par  la  main  des  impies ,  il  est  ressuscité  ,  c'est  votre 
Dieu  !  ))  Noire  langage  aura  quelque  chose  d'analogue  : 
Hommes  du  dix-neuvième  siècle ,  dirons-nous ,  le  Jésus 
dont  vous  croyez  avoir  anéanti  la  divinité ,  il  est  vivant, 
c'est  votre  Dieu  !  Pour  le  prouver,  il  ne  faudra  pas  d'autres 
témoins  que  vous-mêmes.  Allons  ensemble  visiter  le  tombeau 
où  vous  l'avez  enseveli.  Ouvrons  l'Evangile  des  rationalistes. 
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16.  «  Jésus,  disent-ils,  naquit  à  Nazareth,  petite  ville  de   LEvangiie 

selon    le   ra- 

Galilée ,  qui  n'eut  avant  lui  aucune  célébrité.  L'origine  de  tion-ii'sme. 

Premières 

sa  famille  est  inconnue.  On  sait  seulement  que  son  père,  ^""f  '  ^^  ''' 

1  i  ?  vie  de  Jesus- 

Joseph  ,  et  sa  mère  ,  Marie,  étaient  des  gens  de  médiocre  ^^"^^' 
condition,  vivant  de  leur  travail ,  dans  cet  état  si  commun 
en  Orient,  qui  n'est  nil'aisance,  ni  la  misère.  Il  était  l'aîné 
d'une  nombreuse  famille  ,  mais  ses  frères  et  ses  sœurs  le 
détestèrent  toujours,  et  il  le  leur  rendit.  Il  apprit  à  lire  et  à 
écrire  ,  cependant  il  ne  sut  jamais  ni  l'hébreu,  ni  le  grec, 
ni  le  latin.  Né  au  sein  du  judaïsme ,  les  diverses  écoles 
juives  lui  furent  inconnues.  Il  n'eut  aucune  idée  de  la  puis- 
sance romaine,  ni  de  l'état  général  du  monde  ;  le  nom  seul 
de  César  parvint  jusqu'à  lui.  La  cour  des  rois  lui  apparaît 
comme  un  lieu  où  les  gens  ont  de  beaux  habits.  C'était  un 
jeune  villageois  ,  qui  voit  le  monde  à  travers  le  prisme  de 
sa  naïveté.  Mais  il  était  en  révolte  ouverte  contre  l'autorité 
paternelle;  il  était  dur  pour  sa  mère  et  pour  sa  famille,  et 
foulait  aux  pieds  tout  ce  qui  est  de  l'homme  :  le  sang,  l'a- 
mour, la  patrie.  Il  était  charpentier,  comme  son  père;  il 
croyait  au  diable  ;  mais  à  trente  ans,  il  ne  savait  pas  encore 
le  secret  de  sa  destinée.  Cependant  un  charme  infini  s'exha- 
lait de  sa  personne  ,  il  avait  sans  doute  une  de  ces  ravis- 
santes figures ,  qui  apparaissent  quelquefois  dans  la  race 
juive.  —  Une  sorte  de  yogui  de  l'Inde  ,  assez  ressemblant 
aux  gourous  du  Brahmanisme,  un  certain  lohanan  ou  Jean, 
vêtu  de  peaux  ou  d'étoffes  de  poil  de  chameau ,  mangeant 
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des  sauterelles  et  du  miel  sauvage,  au  désert,  en  compa- 
gnie des  chacals,  s'était  mis  à  baptiser  sur  lés  bords  du 
Jourdain.  La  foule  y  courait,  on  se  serait  cru  transporté  sur 
les  rives  du  Gange.  Jésus  y  vint  et  fut  baptisé.  L'ascète  et 
lui  luttèrent  en  public  de  prévenances  réciproques  ;  ce  fut 
pour  Jésus  un  trait  de  lumière;  il  baptisa  à  son  tour,  et  son 
baptême  fut  fort  recherché.  Cette  influence  fut  pourtant 
plus  fâcheuse  qu'utile  à  Jésus ,  elle  l'entraînait  dans  une 
déviation  regrettable,  qui  fut  heureusement  de  courte  du- 
rée. Jean  fut  arrêté  par  ordre  du  tétrarque  Antipas,  et  Jésus 
se  retira  quarante  jours  au  désert,  sans  autre  compagnie 
que  les  bêtes  sauvages.  y> 
Lî  Jésus        17.  «Il  en  sortit  révolutionnaire  fougueux,  anarchiste 

des    raliona-  .      ^  .  .1,1 

listes  en    tcl  quc  Ic  pouvait  ctrc  un  homme  qui  n  a  aucune  idée  du 

Galilée. 

gouvernement  civil,  annonçant  à  ses  disciples  des  démêlés 
avec  la  pohce,  sans  songer  un  moment  qu'il  y  ait  là  ma- 
tière à  rough',  essayant  de  réaliser  sur  la  terre  un  idéal 
chimérique,  un  fantastique  royaume  de  Dieu,  qui  était  en 
réalité  l'avènement  des  pauvres ,  l'anéantissement  de  la 
richesse  et  du  pouvoir.  Avec  une  douzaine  de  pêcheurs,  et 
quelques  femmes  qui  se  disputaient  le  plaisir  de  l'écouter 
et  de  le  soigner  tour  à  tour,  entre  autres,  Marie  de  Magdala, 
personne  fort  exaltée  ,  atteinte  de  maladies  nerveuses ,  or- 
ganisation troublée  que  Jésus  calma  par  sa  beauté  douce 
et  pure,  et  qu'il  aimait  à  cause  de  sa  langueur,  Jésus  par- 
courut la  Galilée.  On  l'admirait;  on  le  choyait;  on  trouvait 
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qu'il  parlait  bien,  que  ses  raisons  étaient  convaincantes. 
Ces  bons  Galiléens  n'avaient  jamais  entendu  une  parole 
aussi  accommodée  à  leur  imagination  riante.  Il  ne  fuyait 
pas  la  joie,  il  allait  volontiers  aux  divertissements  des  ma- 
riages. Un  de  ses  miracles  fut  fait  pour  égayer  une  noce 
de  petite  ville.  Il  se  plaisait  au  va-et-vient  des  lampes,  que 
les  paranymphes  promènent,  le  soir,  en  Orient,  et  qui  font 
un  effet  fort  agréable.  Sa  douce  gaieté  s'exprimait  sans 
cesse  par  des  réflexions  vives,  et  d'aimables  plaisanteries. 
Il  avait  particulièrem.ent  l'esprit  de  jouer  avec  grâce  sur  les 
mois.  Les  femmes  et  les  enfants  l'adoraient,  lui  décernant 
de  petites  ovations,  auxquelles  il  se  plaisait  fort,  et  des 
titres  qu'il  n'eût  osé  prendre  lui-même.  Sa  vie  était  une 
fête  perpétuelle,  un  scandale  pour  les  austères  disciples  de 
Jean,  un  sanglant  outrage  pour  les  hommes  faisant  profes- 
sion de  gravité  et  d'une  morale  rigide.  Il  affectait  de  s'en- 
tourer de  gens  de  vie  équivoque  et  de  peu  de  considéra- 
tion, risquant  de  rencontrer  la  mauvaise  société  ,  dans  des 
maisons  mal  famées.  Nul  souci  des  jeûnes  ;  il  se  contentait 
de  prier  ou  plutôt  de  méditer  sur  les  montagnes.  Jamais  on 
n'a  été  moins  prêtre  que  ne  le  fut  Jésus  ;  aucune  pratique 
religieuse,  rien  de  sacerdotal  :  mais  une  profonde  horreur 
pour  les  dévots.  Comme  principe  social,  le  communisme 
avec  ses  accessoires  :  la  haine  du  riche  qui  dîne  bien,  tan- 
dis que  d'autres  à  sa  porte  dînent  mal,  la  destruction  de  la 
propriété.   La  première  condition  pour  être  disciple  de 
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Jésus  était  de  réaliser  sa  fortune  et  d'en  donner  le  prix 
aux  pauvres,  c'est-à-dire  à  la  communauté  dont  Jésus  était 
le  chef.  Les  inconvénients  de  ce  régime  ne  tardèrent  pas  à 
se  faire  sentir.  Il  fallait  un  trésorier.  On  choisit  Judas  de 
Kérioth,  lequel,  à  tort  ou  à  raison  ,  fut  accusé  de  voler  la 
caisse.  Ce  détail  insignifiant  n'entrava  pas  alors  les  succès 
de  Jésus.  Le  jeune  démocrate  était  surtout  blessé  des  hon- 
neurs dont  on  entourait  la  personne  des  souverains,  ce  qui 
ne  l'empêchait  pas  d'être  tenté  de  le  devenir,  mais  sa  belle 
nature  le  sauva  de  cette  erreur.  Rien  de  précisément  nou- 
veau, du  reste,  dans  sa  doctrine.  Nulle  théologie,  nul  sym- 
bole, nulle  trace  d'une  morale  appliquée,  ni  d'un  droit 
canonique  tant  soit  peu  défini.  Ses  affirmations  perpé- 
tuelles de  lui-même  avaient  quelque  chose  de  fastidieux. 
Il  recherchait  les  malentendus  et  les  prolongeait  à  dessein. 
On  cite  pourtant  de  lui  deux  mots  remarquables  :  «  Ren- 
dez à  César  ce  qui  est  à  César,  »  mot  profond,  d'un  spiri- 
tualisme cl  d'une  justesse  merveilleuse,  qui  a  fondé  la  sé- 
paration du  spirituel  et  du  temporel,  et  a  posé  les  bases  du 
vrai  libéralisme  et  de  la  vraie  civilisation.  Il  ne  faut  pas 
toutefois  dissim-uler  qu'une  telle  doctrine  avait  ses  dangers. 
Etablir  en  principe  que  le  signe  pour  reconnaître  le  pou- 
voir légitime  est  de  regarder  la  monnaie  ;  proclamer  que 
l'homme  parfait  paie  l'impôt  par  dédain  et  sans  discuter, 
c'était  favoriser  toutes  les  tyrannies.  Le  christianisme,  en 
ce  sens,  a  beaucoup  contribué  à  affaiblir  le  sentiment  du 
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citoyen  el  à  livrer  le  monde  au  pouvoir  absolu  des  faits 
accomplis.  L'autre  parole  remarquable  de  Jésus  est  celle- 
ci  :  «  L'heure  est  venue  où  les  vrais  adorateurs  adoreront 
le  Père  en  esprit  et  en  vérité.  »  Le  jour  où  il  prononça 
cette  parole,  il  fut  vraiment  le  Fils  de  Dieu  ;  il  dit  pour  la 
première  fois  le  mot  sur  lequel  reposera  l'édifice  de  la  re- 
ligion éternelle.  L'homme  n'a  pu  s'y  tenir,  car  on  n'atteint 
l'idéal  qu'un  moment.  Outre  ces  deux  mots  sublimes , 
Jésus  enrichit  la  littérature  judaïque  d'un  genre  délicieux, 
jusqu'alors  sans  précédent  :  la  parabole,  dans  laquelle  il 
excellait,  c'est  lui  qui  l'a  créée.  Pourtant,  ce  genre  existait, 
dans  Israël,  dès  le  temps  des  Juges,  el  d'ailleurs  on  trouve, 
dans  les  li\res  bouddhiques ,  des  paraboles  exactement  du 
même  ton  et  de  la  même  facture  que  les  paraboles  évangé- 
liques.  La  multitude  ne  se  lassait  pas  d'entendre  Jésus,  et 
le  suivait  même  au  désert.  Grâce  à  une  extrême  frugalité, 
la  troupe  sainte  y  vivait.  On  crut  naturellement  voir  en 
cela  des  miracles.  Mais  Jésus  n'en  fit  jamais.  Il  croyait  ce- 
pendant aux  miracles ,  car  il  n'avait  pas  la  moindre  idée 
d'un  ordre  naturel  réglé  par  des  lois.  Aussi  était-il  un 
exorciste  expert  dans  tous  les  secrets  de  l'art ,  un  peu  sor- 
cier, un  peu  magnétiseur,  un  peu  spirite.  Du  reste  ,  on  lui 
imposa  sa  réputation  de  thaumaturge;  il  n'y  résista  pas 
beaucoup,  mais  il  ne  fit  rien  non  plus  pour  y  aider;  il  sen- 
tait la  vanité  de  l'opinion  à  cet  égard.  Les  actes  d'illusion  et 
de  fohe  tiennent  une  grande  place  dans  la  vie  de  Jésus.  » 
I.  6 
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Le  Jésus  18.  «  Après  ses  excursions  idylliques  en  Galilée,  où  il 
"^us^esT^'  se  servait  d'une  miile,  monture,  en  Orient,  si  bonne  et  si 
Invention'   sûro ,  dout  le  grand  œil  noir,  ombragé  de  longs  cils,  a 

posthume  de 

1  eucharistie.  l)eaucoup  dc  douceur,  le  jeune  démocrate  se  rendit  à  Jéru- 
salem. Il  y  perdit  sa  gaieté,  son  repos  et  tous  ses  précé- 
dents succès.  Provincial ,  admiré  de  provinciaux  comme 
lui,  il  fut  mal  accueilli  de  l'aristocratie  de  la  capitale.  Dès 
lors,  il  se  jeta  dans  une  politique  exaltée;  il  fonda  l'école 
du  dédain  transcendant.  La  loi  de  Moïse  sera  abolie ,  c'est 
lui  qui  l'abolira.  Le  Messie  est  venu  ;  c'est  lui  qui  l'est.  Ce 
qui,  chez  d'autres,  serait  un  orgueil  insupportable,  ne  doit 
pas  chez  lui  être  traité  d'attentat.  Il  se  dit  hautement  le 
Fils  de  Dieu  ;  mais  c'est  là  une  équivoque,  qui  du  reste  lui 
coûtera  la  vie.  Dans  sa  poétique  conception  de  la  nature, 
un  seul  souffle  pénètre  l'univers.  Le  souffle  de  l'homme  est 
celui  de  Dieu  ;  Dieu  habite  en  l'homme,  vit  par  l'homme, 
de  même  que  l'homme  habite  en  Dieu,  vit  par  Dieu.  Ainsi 
Jésus  était  panthéiste,  mais  ce  fut  sans  le  savoir;  car  il  ne 
faut  demander  ici  ni  logique,  ni  conséquence.  Jésus  n'eut 
jamais  une  notion  claire  de  sa  personnalité.  Le  besoin  qu'il 
avait  de  crédit  et  l'enthousiasme  de  ses  disciples  entas- 
saient les  notions  les  plus  contradictoires.  C'est  avec  des 
mensonges  qu'on  agit  sur  l'humanité.  Par  exemple  :  quand 
Jésus  fut  mort,  la  forme  sous  laquelle  il  apparaissait  au 
pieux  souvenir  de  ses  disciples,  était  celle  d'un  banquet 
mystique,  tenant  lui-même  le  pain,  le  bénissant,  le  rom- 
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pant  et  le  présentant  aux  convives.  Il  est  probable  que 
c'était  là  une  des  habitudes  de  sa  vie,  et  qu'à  ce  moment  il 
était  particulièrement  aimable  et  attendri.  Les  repas  étaient 
devenus,  pour  la  communauté  naissante,  pour  la  troupe 
joyeuse  et  vagabonde,  un  des  moments  les  plus  doux.  Or, 
Jésus  était  à  la  fois  très-idéaliste  dans  les  conceptions  et 
très-matérialiste  dans  l'expression.  Voulant  rendre  cette 
pensée  que  le  croyant  ne  vit  que  de  lui,  il  disait  à  ses 
disciples  :  «  Je  suis  votre  nourriture,  «  phrase  qui,  tournée 
en  style  figuré  ,  devenait  :  «  Ma  chair  est  votre  chair,  mon 
sang  est  votre  breuvage.  ))  Les  disciples  ne  soupçonnèrent 
jamais  la  finesse.  Après  avoir,  durant  des  années,  vécu  de 
lui,  ils  le  virent  toujours  tenant  le  pain,  puis  le  calice, 
entre  ses  mains  saintes  et  vénérables,  et  s' offrant  lui-même 
à  eux.  Ce  fut  lui  que  l'on  mangea  et  que  l'on  but.  Jésus 
.  n'en  saurait  être  responsable  ;  mais  ce  qui  est  directement 
son  fait,  c'est  qu'à  la  dernière  période  de  sa  vie,  il  dépassa 
toute  mesure.  » 

19.  «  Une  ardeur  étrange  animait  ses  discours.  Il  était 
pour  les  siens  d'une  rigueur  extrême,  ne  voulant  pas  d'à  jéslTLs 

-,■,■,  TV  tionalistfci), 

peu  près.  Ses  exigences  n'avaient  plus  de  bornes.  Dans  Démence 
ses  accès,  il  allait  jusqu'à  supprimer  la  cliair.  Géant 
sombre,  méprisant  les  saines  hmites  de  la  nature,  il  vou- 
lait qu'on  n'existât  que  pour  lui,  qu'on  n'aimât  que  lui 
seul.  Il  osait  dire  :  «  Si  quelqu'un  veut  être  mon  disciple, 
qu'il  renonce  à  lui-même  et  me  suive.  »  C'était  comme  un 
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feu,  dévorant  la  vie  à  sa  racine,  et  réduisant  tout  à  un 
affreux  désert.  Entraîné  par  cette  effrayante  progression 
d'enthousiasme,  commandé  par  les  nécessités  d'une  prédi- 
cation de  plus  en  plus  exaltée,  il  n'était  plus  libre,  il  ap- 
partenait à  son  rôle.  Parfois  on  eût  dit  que  sa  raison  se 
troublait.  Ses  disciples ,  par  moments ,  le  crurent  fou  ;  ses 
ennemis  le  déclarèrent  seulement  possédé.  Il  s'aigrissait 
devant  l'incrédulité  même  la  moins  agressive.  Sa  mauvaise 
humeur  contre  toute  résistance  l'entraînait  à  des  actes 
inexplicables  et  absurdes.  La  passion,  qui  était  au  fond  de 
son  caractère,  l'entraînait  aux  plus  vives  invectives.  Sa 
lutte  au  nom  de  l'idéal  contre  la  réahté  devenait  insoute- 
nable. L'obstacle  l'irritait  ;  sa  notion  de  fils  de  Dieu,  s'exa- 
gérait, et  lui  donnait  le  vertige;  on  est  tenté  de  croire 
que,  voyant,  dans  sa  propre  mort,  un  moyen  de  fonder 
son  royaume,  il  conçut,  de  propos  délibéré,  le  dessein  de 
se  faire  tuer.  Ses  jours  s'écoulaient,  dans  la  dispute  et  l'ai- 
greur, au  milieu  d'ennuyeuses  controverses,  pour  les- 
quelles sa  grande  élévation  morale  lui  créait  une  sorte 
d'infériorité.  En  effet,  son  argumentation,  jugée  d'après 
les  règles  de  la  logique  aristotélicienne,  est  très-faible. 
Mais  il  se  vengeait  par  d'exquises  moqueries.  Ses  malignes 
provocations  frappaient  toujours  au  cœur.  Stigmates  éter- 
nels, elles  sont  restées  dans  la  plaie.  Chefs-d'œuvre  de 
haute  raillerie,  ses  traits  se  sont  inscrits,  en  lignes  de  feu, 
sur  la  chair  de  l'hypocrite  et  du  faux  dévot.  Un  dieu  seul 
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peut  tuer  de  la  sorte.  Molière  ne  fait  qu'effleurer  la  peau. 
Celui-ci  porte  jusqu'au  fond  des  os  le  feu  et  la  rage.  Mais 
il  était  juste  aussi  que  ce  grand  maître  en  ironie  payât  de 
la  vie  son  triomphe.  Malgré  l'approbation  du  mendiant 
Bartimée,  qui  lui  lit  un  jour  beaucoup  de  plaisir ,  en  l'ap- 
pelant obstinément  fils  de  David,  les  discussions  irritantes 
que  Jésus  soulevait ,  finissaient  végulièicment  par  des 
orages.  Sa  mauvaise  humeur  contre  le  Temple,  qu'il  avait 
toujours  détesté,  lui  inspira  un  mot  imprudent,  qui  figura 
parmi  les  considérants  de  son  arrêt  de  mort.  Les  Phari- 
siens lui  jetaient  des  pierres,  en  quoi  ils  ne  faisaient  qu'exé- 
cuter un  article  de  la  loi,  ordonnant  de  lapider,  sans  l'en- 
tendre, un  prophète,  même  thaumaturge,  qui  détournerait 
le  peuple  du  vieux  culte.  Il  était  temps  que  la  mort  vînt 
dénouer  une  situation  tendue  à  l'excès.  » 

20'.  «  Désespéré,  poussé  à  bout,  ne  s' appartenant  plus, 
Jésus  se  prêta  à  une  mise  en  scène  qui  devait  convaincre  '^uorT^n 
les  Hiérosolymites  incrédules,  ou  le  conduire  lui-même  au  rationTiistes. 
supplice.  Lazare,  son  ami,  fut  amené,  presque  sans  s'en  résurrection. 
douter,  à  l'acte  important  qu'on  méditait.  Vraisemblable- 
ment il  se  fit  entourer  de  bandelettes,  comme  un  mort,  et 
enfermer  dans  son  tombeau  de  famille.  Après  quatre  jours, 
Jésus  vint;  le  faux  mort  se  leva  à  son  approche.  Cette  ap- 
parition dut  être  naturellement  regardée,  par  tout  le 
monde,  comme  une  résurrection.  Mais  les  ennemis  de  Jésus 
furent  fort  irrités  du  bruit  qui  se  fit  autour  de  Ce  mi- 
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racle.  Dès  lors,  un  conseil  fut  assemblé  par  les  chefs  des 
prêtres,  et  la  question  fut  nettement  posée  :  Jésus  et  le  Ju- 
daïsme pouvaient-ils  vivre  ensemble  ?  Poser  la  question, 
c'était  la  résoudre.  Tout  se  passa ti'ès-légalement.  Un  grand 
sentiment  d'ordre  et  de  police  conservatrice  présida  à  toutes 
les  mesures.  Le  malheureux  Judas  de  Kérioth  vendit  son 
maître,  non  par  avarice,  mais  par  le  sentiment  économique 
d'un  comptable  qui  sait  sacrifier  un  patron  dissipateur  aux 
exigences  de  la  caisse.  Il  y  eut,  dans  son  fait,  plus  de  ma- 
ladresse que  de  perversité  ;  —  sans  doute  il  pensa  que  Jésus 
saurait  bien  se  tirer  d'affaire. — Retiré,  plus  tard,  dans  son 
champ  de  Hakeldama,  il  mena  peut-être  une  vie  douce  et 
obscure,  pendant  que  ses  anciens  amis  conquéraient  le 
monde,  et  y  semaient  le  bruit  de  son  infamie.  Tous  les 
actes  de  Pilate,  qui  nous  sont  connus,  le  montrent  comme 
un  bon  administrateur.  Hanan  et  Kaïapha  étaient  des  fi- 
gures vénérables,  peut-être  un  peu  trop  'sacerdotales  ;  An- 
tipas,  un  prince  mdolent,  que  la  jalouse  Hérodiade,  sa 
femme,  traitait  de  lâche.  Au  demeurant,  tous  gens  fort 
honnêtes,  qui  condamnèrent  unanimement  Jésus  à  mort. 
C'était  leur  devoir.  Les  Juifs  applaudirent.  La  loi  était  for- 
melle. Jésus  fut  attaché  à  la  croix.  Tous  ses  tUsciples  l'a- 
vaient abandonné.  Jean  s'est  vanté  plus  tard,  mais  fausse- 
ment, d'un  courage  qu'il  n'eut  pas.  L'agonie  du  supplicié 
ne  fut  pas  consolée  par  la  présence  de  sa  mère.  La  hauteur 
extrême  de  Jésus  repoussait  tout  attendrissement  person- 
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nel.  Tout  porte  à  croire  que  la  rupture  instantanée  d'un 
vaisseau  au  cœur  arhena  pour  lui,  au  bout  de  trois  heures, 
une  mort  subite.  Quelques  moments  avant  de  rendre  l'âme, 
il  avait  encore  la  voix  forte.  Tout  à  coup,  il  poussa  un  cri 
terrible  ;  sa  tête  s'inclina  sur  sa  poitrine,  et  il  expira.  Jésus 
avait  trente-trois  ans.  Sa  vie  ,  pour  l'historien ,  finit  avec 
son  dernier  soupir.  Cependant,  on  sait  que  son  corps,  déta- 
ché de  la  croix,  fut  déposé  à  la  hâte  dans  un  caveau.  On 
roula  à  la  porte  une  pierre  très-difficile  à  manier,  et  l'on 
se  promit  de  revenir,  pour  lui  donner  une  sépulture  plus 
complète.  Le  lendemain  étant  un  jour  de  sabbat,  ou  remit 
le  travail  au  surlendemain.  Mais  quand  on  revint,  la  pierre 
était  déplacée  de  l'ouverture,  et  le  corps  n'était  plus  à  l'en- 
droit où  on  l'avait  mis.  Avait-il  été  enlevé ,  ou  bien  l'en- 
thousiasme, toujours  crédule,  fit-il  éclore ,  après 'coup  , 
l'ensemble  de  récits  par  lesquels  on  chercha  à  établir  la  foi 
à  la  résurrection,  c'est  ce  que,  faute  de  documents  contra- 
dictoires, nous  ignorerons  à  jamais.  On  peut  dire,  cepen- 
dant, que  la  forte  imagination  de  Marie  de  Magdala  joua, 
dans  celte  circonstance,  un  rôle  capital.  Pouvoir  divin  de 
l'amour!  Moments  sacrés  où  la  passion  d'une  hallucinée 
donne  au  monde  un  Dieu  ressuscité  '  !  » 

21.  Voilà  votre  Jésus  !  Tout  bien  pesé  ,  il  vous  semble  ^^  Jésus  des 

^  Vie  de  Jésus.  Cette  analyse  est  la  reproduction  textuelle  de  toute 
la  trame  présentée  par  l'auteur  comme  l'histoire  vraie  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ. 
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rafionaiifses  imnossible  d'aller  jusqu'à  le  croire  un  Dieu.  Vous  avez  rai- 

n 'est  ni  Dieu, 

^A™™!,'„  s^^'"-  Un  rationaliste,  seul  pourrait  avoir  la  fantaisie  de  se 
prosterner  devant  une  telle  figure.  Quel  Dieu  serait  votre 
ceptabie.  pj.Qy|,-,(,j^cj]  Galilécu,  uc  Sachant  ni  hébreu,  ni  latin,  ni  grec  ; 
«  ne  connaissant  ni  le  judaïsme,  )>  au  sein  duquel  il  est  né, 
c(  ni  la  civilisation  romaine,  »  à  laquelle  il  paie  cependant 
tribut;  «  ni  l'état  général  du  monde;  sans  la  moindre  no- 
tion d'un  gouvernement  civil,  ou  d'un  ordre  naturel  réglé 
par  des  lois  ;  n'ayant  pas  même  une  idée  nette  de  sa  per- 
sonnalité ;  ))  plus  ignorant  que  le  dernier  échappé  de  col- 
lège et  beaucoup  moins  hardi,  a  puisqu'il  croit  au  diable  !  » 
Qui  voudrait  adorer  ce  touchant  caractère,  «  en  révolte 
contre  l'autorité  paternelle,  dur  pour  sa  famille,  sans  amour 
pour  sa  mère,  sans  entrailles  pour  sa  patrie,  méprisant  les 
saines  limites  de  la  nature,  égoïste  au  point  de  vouloir 
qu'on  n'existât  que  pour  lui,  irascible  jusqu'à  la  démence, 
sombre  géant  qu'on  croyait  fou?  »  Loin  d'être  un  Dieu,  il 
n'atteint  même  pas  la  mesure  du  plus  mince  héros  de  la  dé- 
mocratie. Belle  rareté,  vraiment,  que  l'histoire  de  ce  com- 
muniste délicat,  parcourant  la  Galilée  sur  une  mule  à  l'œil 
noir  ;  tonnant  contre  les  riches,  et  mangeant  leurs  repas 
avec  prédilection  ;  blessé  des  honneurs  qu'on  rend  aux  sou- 
verains, et  recherchant  pour  lui-mênie  leurs  ovations  et 
leurs  titres;  rêvant  la  destruction  de  la  propriété,  à  condi- 
tion qu'on  en  versera  le  prix  dans  sa  caisse  !  Il  faut  pour- 
tant reconnaître  que  vous  mettez  dans  tout  leur  jour  cer- 
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tains  aspects,  plus  particulièrement  lumineux,  de  sa  phy- 
sionomie :  une  haine  mortelle  contre  les  dévots  ;  un  amour 
de  soi  poussé  jusqu'au  délire  ,  et  soigneux  d'éviter  tout  ce 
qui  ressemblerait  à  un  sacerdoce  quelconque  ;  une  antipa- 
thie décidée  contre  le  Temple!  Mais  est-il  vraiment  difficile 
de  trouver  réunies,  dans  un  homme,  avec  la  détermination 
nette  et  positive  de  n'être  pas  prêtre  du  tout ,  la  volonté 
persévérante  de  haïr  les  dévots,  et  l'énergie  de  n'aimer  que 
soi,  en  détestant  les  temples?  Cela  mérite-t-il  une  statue? 
Il  vous  plaît  de  rehausser  cette  plate  figure  ,  en  lui  faisant 
honneur  d'un  dessein  avorté  de  suicide.  Un  tel  projet 
pourra  lui  valoir  les  sympathies  de  quelques  âmes  mal- 
saines. Mais  votre  personnage  s'en  tient  à  la  tentation.  Il 
n'en  sort  pas.  Tenté  de  bouleverser  le  monde,  il  ne  boule- 
verse rien  ;  tenté  de  guérir  les  malades  ou  de  ressusciter  les 
morts,  il  ne  guérit  et  ne  ressuscite  personne  ;  tenté  de  se 
faire  roi,  de  se  faire  appeler  fils  de  David  ;  tenté ,  sans  plus 
de  succès,  de  créer  la  Parabole,  ce  qui  aurait  pu  du  moins 
lui  permettre  l'espoir  d'une  place  parmi  nos  immortels  ; 
tenté  d'une  réputation  à  la  Molière,  sans  pouvoir ,  comme 
Molière,  créer  Tartufe  !  Jamais  un  souffle  de  vie  n'a  animé 
cette  poitrine  :  votre  Jésus  n'est  même  pas  un  homme.  Un 
homme,  le  plus  vulgaire,  en  trente-trois  ans  d'existence, 
aurait  fait  quelque  chose.  Votre  Jésus  n'a  rien  fait ,  rien 
fondé,  rien  institué  :  ni  le  baptême,  qu'il  emprunta  à  Jean 
et  dont  il  se  dégoûta  vite;  ni  l'Eucharistie  ;  ni  l'Eglise,  que 
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ses  disciples  introduisirent  après  coup.  Fantôme  négatif,  il 
passe,  comme  un  mort  entouré  de  bandelettes,  dans  le  mi- 
lieu vivant  de  l'histoire  juive  ,  où  vous  voulez  l'introduire. 
C'est  pitié  de  voir,  avec  quel  pénible  artifice,  vous  cherchez 
à  rendre  vraisemblables  les  tempêtes  qu'un  personnage, 
aussi  foncièrement  nul,  a  pu  soulever  autour  de  lui.  Par  la 
loi  du  roman,  vous  avez  été  contraint  d'en  faire  un  fou. 
Mais,  à  Jérusalem,  on  ne  tuait  pas  les  fous  ;  on  ne  les  en- 
fermait pas  même,  comme  à  Paris  ;  on  se  contentait  de  les 
laisser  promener  dans  la  campagne  leurs  rêveries  inoiîen- 
sives.  Etait-ce  bien  la  peine  de  fatiguer  le  tribunal  de  Pi- 
lale  ;  d'épuiser  toutes  les  juridictions,  depuis  Hanan  et 
Kaïapha  jusqu'à  Anlipas;  de  mettre  toute  la  garnison  ro- 
maine sous  les  armes,  et  de  soulever  la  population  d'une 
ville  entière,  à  propos  d'un  halluciné,  fort  paisible,  que  le 
premier  venu  pouvait  tranquillement  reconduire  en  Gali- 
lée, sa  patrie?  Votre  Jésus  n'est  ni  Dieu,  ni  héros,  ni 
homme  :  il  n'est  rien,  pas  même  un  personnage  de  roman 
acceptable  ! 
Le  Jésus        22.  Et  maintenant,  voici  le  miracle.  Devant  ce  rien,  en 

du  rationa- 
lisme adoré  présence  de  ce  néant,  que  vous  avez  eu  l'audace  de  revêtir 

par  son    au- 

*^"'''  d'un  nom  divin,  l'épouvante  vous  envahit  vous-même  ;  et 
nous  avons  le  spectacle  d'un  rationaliste,  ennemi  du  surna- 
turel, sachant  ne  rien  voir  au  delà  des  réalités  sensibles, 
gardant  avec  un  soin  jaloux  la  dignité  qui  appartient  à 
l'homme,  depuis  le  jour  où  l'homme  s'est  distingué  de  l'a- 
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nirnal  ;  il  nous  est  donné  de  contempler  ce  rationaliste, 
prosterné  à  deux  genoux  ,  et  adressant,  à  son  fantôme  de 
Jésus,  une  idolàtrique  invocation,  ce  Repose  maintenant 
dans  ta  gloire,  noble  initiateur!  s'écrie-t-il.  Ton  œuvre  est 
achevée  ;  ta  divinité  est  fondée.  Ne  crains  plus  de  voir 
crouler  par  une  faute  l'édifice  de  tes  efforts.  Désormais  , 
hors  des  atteintes  de  la  fragilité,  tu  assisteras,  du  haut  de 
la  paix  divine,  aux  conséquences  infinies  de  tes  actes.  Au 
prix  de  quelques  heures  de  souffrance  ,  qui  n'ont  pas  même 
atteint  ta  grande  âme,  tu  as  acheté  l'immortalité.  Pour  des 
milliers  d'années,  le  monde  va  relever  de  toi.  Mille  fois 
plus  vivant ,  mille  fois  plus  aimé  depuis  ta  mort,  que  du- 
rant les  jours  de  Ion  passage  ici-bas,  tu  deviendras  à  tel 
point  la  pierre  angulaire  de  l'humanité ,  qu'arracher  ton 
nom  de  ce  monde  serait  l'ébranler  jusqu'aux  fondements. 
Entre,  toi  et  Dieu,  on  ne  distinguera  plus.  Pleinement  vain- 
queur de  la  mort,  prends  possession  de  ton  royaume,  oii  te 
suivront,  parla  voie  royale  que  tuas  tracée,  des  siècles  d'a- 
doration ^  »  Telle  est  la  conclusion  de  l'Evangile  rationa- 
liste. Ainsi,  dépouillé  de  tout  éclat  divin  ,  de  toute  vérité 
historique,  de  toute  vraisemblance  possible,  et,  par  contre, 
affublé  d'un  manteau  dérisoire ,  travesti  s  ous  le  déguise- 
ment le  plus  misérable,  le  plus  odieux,  le  plus  absurde,  le 
nom  de  Jésus  vient  d'opérer,  à  la  face  du  monde,  ce  pro- 
dige !  Le  rationalisme  moderne,  qui  nie  tous  les  miracles, 
^  Vie  de  Jésus,  pag.  426. 
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ne  saurait,  même  avec  le  concours  d'une  commission  de 
chimistes,  nier  celui-là. 
Base  23.  Après  avoir  exploré  l'intérieur  du  tombeau  où  l'on 

historique  et 

philologique  prétendait  ensevelir  Jésus,  voyons  si  la  pierre,  qui  en  de- 

(lu   système    '■  '         J  j.  7  1 

rationaliste,  y^^i  ^lorc  l'entrée,  est  réellement  «  difficile  à  manier.  »  Le 
bloc  philologique  et  scientifique,  roulé  à  la  porte  du  nou- 
veau monument,  est-il  de  plâtre  ou  de  granit?  Qu'on  en 
juge.  Toute  l'argumentation  du  nouvel  exégète  se  peut  ré- 
duire aux  formules  suivantes  :  «  Jésus  n'a  jamais  eu  la 
pensée  de  se  croire  Dieu.  Les  disciples  immédiats  ne  son- 
gèrent nullement  à  lui  en  donner  le  titre.  La  divinité  fut 
attribuée  rétrospectivement  à  sa  mémoire,  par  une  légende 
populaire,  issue  de  l'imagination  attendrie  des  multitudes. 
(Euvre  de  curiosité,  et  jusqu'à  un  certain  point  de  bonne 
foi,  cette  légende  fut  établie  vers  la  fin  du  i"  siècle,  sur 
un  canevas  primitif,  réellement  laissé  par  les  apôtres,  mais 
tellement  déformé  sous  un  travail  de  seconde  main ,  qu'il 
est  absolument  impossible  de  reconnaître  la  trace  origi- 
nale, et  de  la  dégager  des  superstitions  sous  lesquelles  on 
l'a  étouffée.  Ainsi,  les  Evangiles,  tels  que  nous  les  possé- 
dons ,  peuvent  tout  au  plus  nous  présenter  les  lignes  géné- 
rales de  la  vie  de  Jésus,  mais  ne  sauraient  avoir  la  moindre 
valeur  historique.  Nous  avons,  à  cet  égard,  un  témoignage 
capital,  de  la  première  moitié  du  ii*  siècle.  Il  est  de  Papias, 
évêque  d'Hiérapolis ,  homme  grave ,  homme  de  tradition , 
qui  fut  attentif  toute  sa  vie  à  recueilhr  ce  qu'on  pouvait 
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savoir  de  la  personne  de  Jésus.  Après  avoir  déclaré  qu'en 
pareille  matière,  il  préfère  la  tradition  orale  aux  livres, 
Papias  mentionne  deux  écrits  sur  les  actes  et  les  paroles  du 
Christ  :  1°  un  écrit  de  Marc  ,  interprète  de  l'apôtre  Pierre  ; 
écrit  court,  incomplet,  non  rangé  par  ordre  chronologique, 
comprenant  des  récits  et  des  discours  (x=-/,63VTa-fl  7rpax,e='vra)j 
composé  d'après  les  renseignements  et  les  souvenirs  de 
l'apôtre  Pierre  ;  2°  un  recueil  de  sentences  {'^•'^t^)  écrit  en 
hébreu  par  Matthieu,  et  que  chacun  a  traduit  comme  il  a 
pu.  Que  ces  deux  ouvrages,  tels  que  nous  les  lisons,  soient 
absolument  semblables  à  ceux  que  lisait  Papias,  cela  n'est 
plus  soutenable  :  d'abord,  parce  que  l'écrit  de  Matthieu  se 
composait  uniquement  de  discours  en  hébreu  ,  dont  il  cir- 
culait des  traductions  assez  diverses,  et,  en  second  lieu, 
parce  que  l'écrit  de  Marc  et  celui  de  Matthieu  étaient  pour 
lui  profondément  distincts,  rédigés  sans  aucune  entente, 
et,  ce  semble,  dans  des  langues  différentes.  Or,  dans  l'état 
actuel  des  textes,  l'Evangile  selon  Matthieu  et  l'Evangile 
selon  Marc  offrent  des  parties  parallèles  si  longues  et  si 
parfaitement  identiques,  qu'il  faut  supposer  ou  que  le  ré- 
dacteur définitif  du  premier  avait  le  second  sous  les  yeux, 
ou  que  le  rédacteur  définitif  du  second  avait  le  premier, 
ou  que  tous  deux  ont  copié  le  même  prototype  ^  Il  est  donc 
bien  prouvé  que,  ni  pour  Matthieu,  ni  pour  Marc,  nous 
n'avons  les  rédactions  originales.  Nos  deux  premiers  Evan- 
*  Vie  de  Jésus,  Introd.,  pag.  xviii,  xix. 
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giles  sont  déjà  des  arrangements.  Chacun  voulait,  en  effet, 
posséder  un  exemplaire  complet.  Celui  qui  n'avait  dans 
son  exemplaire  que  des  discours ,  voulait  avoir  des  récits  ; 
et  réciproquement.  C'est  ainsi  que  l'Evangile  selon  Mat- 
thieu se  trouve  avoir  englobé  presque  toutes  les  anecdotes 
de  Marc,  et  que  l'Evangile  selon  Marc  contient  aujourd'hui 
une  foule  de  traits  qui  viennent  des  Logia  de  Matthieu  *.  » 
—  «  Quant  à  l'ouvrage  de  Luc ,  sa  valeur  historique  est 
encore  beaucoup  plus  faible.  Luc  avait  probablement  sous 
les  yeux  le  recueil  biographique  de  Marc  et  les  Logia  de 
Matthieu  ,  mais  il  les  traite  avec  beaucoup  de  liberté  ;  tan- 
tôt il  fond  ensemble  deux  anecdotes  ou  deux  paraboles , 
pour  en  faire  une;  tantôt,  il  en  décompose  une  pour  en 
faire  deux^  C'est  un  document  de  seconde  main.  —  Le 
quatrième  Evangile,  celui  de  Jean,  nous  présente  un  cane- 
vas de  la  vie  de  Jésus ,  qui  diffère  singulièrement  de  celui 
des  Synoptiques.  Il  met  dans  la  bouche  de  Jésus  des  dis- 
cours dont  le  ton  ,  le  style,  les  allures,  les  doctrines  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  Logia  rapportés  par  les  Synop- 
tiques. Toute  une  nouvelle  langue  mystique  s'y  déploie, 
langue  dont  les  Synoptiques  n'ont  pas  la  moindre  idée 
[monde,  vérité,  vie,  lumière,  ténèbres).  Si  Jésus  avait  ja- 
mais parlé  dans  ce  style ,  qui  n'a  rien  d'hébreu ,  rien  de 
juif,  rien  de  talmudique ,  comment  un  seul  de  ses  audi- 

^  Vie  de  Jésus,  Inlrod.,  pag.  xix ,  xx,  —  ^  Vie  de  Jésus,  Introd., 
pag.  XL. 
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leurs  en  aurait-il  si  bien  gardé  le  secret  '  ?  »  Il  est  donc 
évident  que  les  Evangiles,  tels  qu'ils  sont  entre  nos  mains, 
ne  sont  pas  les  Evangiles  primitifs.  On  peut  et  on  doit  re- 
jeter leurs  légendes  ,  traiter  leurs  textes  comme  un  monu- 
ment de  crédulité  naive  ,  qui  avait- complètement  défiguré 
le  Jésus  historique,  jusqu'au  jour  où  l'exégèse  rationaliste  i 
nous  l'a  restitué  avec  tant  de  bonheur. 

24.  Quel  rocher  sur  la  tombe  de  Jésus,  que  ces  terribles  saint Pipias 
Logia  de  Matthieu,  englobés  dans  les  anecdotes  de  Marc  , 
reproduits  par  Luc ,  et  négligés  par  Jean  !  Comment  résis- 
ter à  l'évidence  d'un  témoignage  capital,  de  la  première 
moitié  du  if  siècle  ,  rendu  par  un  homme  grave,  homme 
de  tradition ,  attentif  toute  sa  vie  à  recueillir  ce  qu'on  pou- 

*  Vie  de  Jésus,  Introd.,  pag.  xxxix.  A  propos  de  l'étrange  assertion 
relative-  au  style  de  saint  Jean,  inconnu  des  Synoptiques,  on  nous 
permettra  de  citer,  pour  n'y  plus  revenir,  la  sanglante  réponse, 
infligée  au  novateur  par  M.  l'abbé  Freppel  :  «  Impossible  d'avoir  le 
ton  plus  tranchant,  et  j'ajoute,  de  mystifier  son  lecteur  avec  plus 
d'assurance.  Si  l'auteur,  qui  a  eu  le  temps  d'ouvrir  une  Con- 
cordance, pour  se  donner  le  facile  mérite  de  compter  que  le  mot: 
Fils  de  l'homme,  revient  quatre-vingt-trois  fois  dans  les  Evangiles 
{Vie  de  Jésus,  pag.  138);  si,  dis-je,  ce  profond  calculateur  avait  jugé 
à  propos  de  se  livrer  au  racme  travail  pour  les  mots  qu'il  cite  ,  il 
aurait  vu  que  chacun  d'eux  revient  quantité  de  fois  dans  les  trois  pre- 
miers Evangiles,  et  cela  dans  le  môme  sens  que  chez  saint  Jean  ; 
qu'en  particulier  le  mot  :  Ténèbres ,  pris  au  sens  moral ,  est  employé 
douze  fois  par  les  Synoptiques,  et  sept  fois  seulement  par  saint  Jean, 
Voilà  comment  ceux-là  n'ont  pas  la  moindre  idée  de  la  langue  dont 
se  sert  celui-ci  !  Pour  être  en  droit  d'affirmer,  il  faut  savoir;  et  lors- 
qu'on sait,  il  n'est  pas  permis  de  dissimuler  la  vérité.  »  (  Fi'eppel, 
Examen  critique  de  la  Vie  de  Jésus,  '6"  édit.,  pag.  30,  31.) 
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vait  savoir  de  la  personne  de  Jésus,  et  déclarant  qu'en  pa- 
reille matière,  il  préfère  la  tradition  orale  aux  livres?  » 
Le  critique  n'a  pas  même  dit,  dans  cet  éloge  si  explicite,  ce 
qui  pouvait  le  mieux  rehausser  la  valeur  du  témoignage 
qu'il  invoque.  S'il  eût  ûuvert  le  Martyrologe  ,  il  aurait  su 
que  l'Eglise  rend  un  culte  public  à  la  mémoire  de  saint 
Papias ,  évéque  d'Hiérapolis,  contemporain  et  ami  de  saint 
Polycarpe*.  S'il  eût  interrogé  le  CCXXXIP  Codex  du  My- 
riobiblon  de  Photius  ,  il  aurait  découvert  que  saint  Papias , 
évêque  d'Hiérapolis,  y  est  honoré  du  titre  de  martyr  *. 
Enfin  les  Bollandistes,  qu'à  une  autre  époque  il  se  vantait 
d'avoir  lus  %  et  qu'il  paraît  depuis,  avoir  trop  oubliés,  lui 
eussent  remis  en  mémoire ,  que  saint  Papias ,  évêque 
d'Hiérapolis ,  emprisonné  d'abord  avec  Onésime ,  disciple 
de  saint  Paul,  fut  ensuite  exilé  pour  sa  foi  à  la  divinité  de 
Jésus-Christ  \  Certes,  je  croirai  toujours  des  témoins  prêts 
à  sceller  leur  déposition  de  leur  sang  !  Or,  voilà  que  saint 
Papias,  homme  grave,  qui  avait,  en  l'an  105  de  l'ère  chré- 

1  Marfyrol.  rom.,  xxiiFebruar.  Cf.  Irenaei,  Adversus  hœrcses,  lib.  V, 
cap.  XXXIII. —  ^  Photii,  Myriobiblon,  Cod.  ccxxxii;  Patrol.  grœc, 
lom.  cm,  col.  1104. 

^  Dans  un  article  intitulé  :  Vies  des  Saints  {Journal  des  Débats, 
8  septembre  18oi),  le  critique  qui  venait  de  lire  les  Bollandistes, 
s'exprimait  ainsi  :  «  Dans  les  moments  d'ennui,  d'abattement,  quand 
l'àme ,  blessée  par  la  vulgarité  du  monde  moderne ,  cherche  dans  le 
passé  la  noblesse  qu'elle  ne  trouve  plus  dans  le  présent,  rien  ne  vaut 
la  Vie  des  Saints.  »  (Cf.  L.  Yeuillot,  Mélanges  religieux,  etc.,  2''  série, 
tora.  Il,  pag.  232-247.  ) 

*  Bolland.,  Februar.,  tom.  III,  pag.  287. 
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tienne ,  recueilli  tout  ce  qu'on  pouvait  savoir  de  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ,  s'expose  à  la  mort,  en  confessant  la 
divinité  de  Jésus,  au  tribunal  du  préfet  de  Rome ,  Tertul- 
lus  *  !  Ceci  est  bien  différent,  il  faut  en  convenir,  de  la 
doctrine  qu'on  voudrait  lui  prêter.  Ou  saint  Papias  ne  sa- 
vait ce  qu'il  écrivait,  ou  le  lettré  rationaliste  n'a  pas  com- 
pris ce  qu'écrivait  saint  Papias.  Il  n'y  a  pas  d'autre  alter- 
native possible.  Mais,  comment  supposer  qu'un  professeur 
d'hébreu,  membre  de  l'Institut,  philologue  émérite,  n'ait 
pas  su  traduire ,  sans  contre-sens ,  quinze  lignes  de  grec  ? 
Et,  d'un  autre  côté,  comment  admettre  que  saint  Papias  se 
fût  laissé  emprisonner,  exiler,  tuer  peut-être,  pour  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ,  à  laquelle  il  ne  croyait  pas? 

25.  Une  commission  d'hellénistes,  qui  viendrait  à  se    Les Logw 

de    saint 

réunir  pour  examiner  la  nouvelle  traduction  des  quelques  Matthieu. 
lignes  de  saint  Papias,  n'y  trouverait  certainement  pas  un 
miracle  de  science  ni  d'exactitude ,  mais  elle  pourrait  y 
rencontrer  une  interprétation  des  fameux  Logia  de  Mat- 
thieu, assez  phénoménale  pour  la  dédommager  de  l'ab- 
sence de  tout  autre  prodige,  a  Logia,  dit-on  ,  signifie.  Re- 
cueil de  Sentences,  et  ne  signifie  que  cela.  »  Toute  la  thèse 
contre  les  Evangiles,  et,  par  conséquent,  toute  la  doctrine 
du  rationalisme,  contre  la  divinité  de  Jésus-Christ,  s'ap- 
puie sur  cette  traduction  d'un  mot  unique,  dont  l'impor- 
tance, on  le  voit,  est  capitale.  Si  la  traduction  est  fausse, 

*  Bolland.,  loc.  citât. 

I.  7 
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les  Evangiles  sont  des  textes  historiques,  Jésus-Christ  est 
Dieu.  A  vrai  dire,  on  a  risqué  des  chances  trop  considé- 
rables sur  l'interprétation  d'un  seul  mot.  Jamais  le  plus 
frivole  des  anciens  hérésiarques  n'eût  commis  une  pareille 
faute  ;  il  n'aurait  pas  consenti  à  courir  si  légèrement  une 
telle  fortune.  La  thèse  valait  donc  la  peine  d'être  plus  so- 
lidement assise.  Au  point  de  vue  de  la  controverse  hostile, 
on  a  su  quelquefois  mieux  faire,  et  se  montrer  plus  redou- 
table. Mais  enfin  notre  siècle  aura  donné  sa  mesure ,  dans 
la  polémique  antichrétienne.  Cette  mesure,  elle  est  enre- 
gistrée dans  l'Evangile  rationaliste.  Tant  pis  pour  notre 
siècle  !  La  postérité  aura  droit  d'en  rire ,  ainsi  que  le  fait 
déjà  la  docte  Allemagne,  par  l'organe  de  M.  Ewald  K  C'est 
que  le  sens  de  la  célèbre  expression  «  Logia  »  n'est  pas,  le 
moins  du  monde ,  circonscrit  dans  la  signification  exclusi- 
vement grammaticale  de  :  Recueil  de  Sentences.  Sous  la 
plume  des  auteurs  apostoliques  et  de  leurs  successeurs  im- 

^  «L'importance  du  livre  intitulé  :  Vie  de  Jésus,  dit  M.  Ewald,  se 
réduit  tellement,  que  je  ne  trouve  pas  d'intérêt  à  en  signaler  les  erreurs 
particulières.  L'auteur  ignore  l'histoire  vraie  du  peuple  d'Israël,  pen- 
dant les  deux  mille  ans  qui  ont  précédé  la  v^nue  de  Jésus -Christ  ;  et, 
bien  que  toutes  les  facilités  lui  aient  été  données  d'apprécier  cette 
liistoire  dans  toutes  ses  parties,  il  n'a  pas  pris  la  peine  d'en  acquérir 
une  connaissance  suffisante,  partielle  ou  totale.  Cependant,  il  est 
impossible  d'avoir  une  idée  juste  de  Jésus-Christ,  sans  l'étude  préa- 
lable de  l'Ancien  Testament,  puisque  le  Messie  est  la  fleur,  il  faut 
dire  plus,  le  fruit  par  excellence  de  la  végétation  historique  qui  l'a 
précédé.  »  (Article  de  M.  Ewald  sur  la  Vie  de  Jésus,  publié  dans  le 
Gôttinsgische  geîehrtc  Anzeigen;  31  Stuck  (Voir  La  Vie  de  Jésus  et 
la  Critique  allemande,  par  M.  Meignan,  Yic.  Gcn.  de  Paris). 
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médiats,  ce  mot  sert  à  désigner,  tautôl  l'Ecriture  sainte 
dans  son  ensemble ,  tantôt  le  Nouveau  Testament  en  parti- 
culier. Ainsi,  saint  Paul  appelle  l'Ancienne  Loi  :  les  Logia 
de  Dieu*.  Ainsi,  saint  Irénée  appelle  les  Evangiles  :  les 
Logia  du  Seigneur  \  Ainsi,  Clément  d'Alexandrie  leur 
donne  le  nom  de  Logia  de  vérité  * ,  et  désigne  toute  l'Ecri- 
ture sainte  par  le  terme  générique  de  ao-^iov  \  Ainsi,  Ori- 
gène  donne  aux  Evangiles  le  nom  de  Logia  divins ^  Ainsi, 
saint  Papias,  lui-même,  avait  écrit  trois  livres  intitulés  : 
Eccposition  des  Logia  [Evangiles]  du  Seigneur.  Comme 
pour  prévenir  l'équivoque  où  la  philologie  vient  de  tomber 
si  lourdement,  saint  Papias,  en  parlant  de  l'Evangile  de 
Marc,  cet  Evangile  qui  ne  devrait,  dans  le  système  du  mo- 
derne exégète,  contenir  que  des  anecdotes ,  ne  fait  aucune 
difficulté  de  le  désigner  sous  le  titre  de  xo^oi  Kjf.ay.à  :  Dis- 
cours du  Seigneur  ;  en  sorte  que  saint  Papias  donne  à 
l'Evangile  de  Matthieu ,  ne  renfermant,  dit-on ,  que  des 
sentences,  exactement  le  même  nom  qu'à  l'Evangile  de 
Marc,  ne  renfermant,  dit-on,  que  des  anecdotes.  Que  de- 
viennent, en  présence  de  ces  faits,  la  distinction  capitale, 
inventée  par  le  nouveau  traducteur,  et  l'antithèse  triom- 

^  Rom.,  cap.  m,  2.  —  ^  Irenœi,  Advers.  hœres.  Troœmium;  PatroL 
grœc,  tom.  VII,  col.  437.) — ^Clem.  Alexandrin.,  Cohortatio  ad 
Gentes,  PatroL  grœc,  tom.  VIII,  col.  224  ).  —  '*  Cienient.  Alex,, 
Stromat ,  lib.  II,  cap.  x;  PatroL  grœc,  tom.  VIII,  col.  984. 

^  Origen.,  in  Matth.,  vers.  19;  Fragmentum  ex  Philocalià/PatroL 
grœc,  tom.  XIII,  col.  839). 
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phante  qui  devait  renverser  la  croyance  au  récit  évangé- 
lique,  en  ruinant  par  la  base  la  foi  à  la  divinité  de  Jésus- 
Christ?  Que  si  le  rationalisme  désirait  savoir  pourquoi 
l'expression  de  Logia  s'était  élevée,  dans  le  style  des  écri- 
vains apostoliques,  au  niveau  du  terme,  également  consa- 
cré, d'Ecritures,  Clément  d'Alexandrie  lui  apprendrait  que 
le  «  Logos,  le  Verbe  de  Dieu,  sorti  des  splendeurs  du  Père, 
plus  radieux  que  le  soleil ,  nous  ayant  manifesté  la  vérité 
sur  l'essence  divine  ,  par  son  enseignement  et  par  ses  mi- 
racles ,  est  devenu  pour  nous  la  source  de  toute  vie ,  de 
toute  science  et  de  toute  lumière  *.  »  Dès  lors,  la  révélation 
des  Ecritures  dans  son  ensemble ,  et  celle  de  l'Evangile  en 
particulier,  devait  porter  le  nom  de  son  auteur.  Le  Logos, 
le  Verbe  divin,  nous  a  donné  les  Logia.  Sans  doute  ,  cela 
ressemble  beaucoup  à  Vin  prùicipio  de  Jean ,  fils  de  Zébé- 
dée  :  nous  ne  le  nierons  pas.  Mais,  s'il  n'y  a  aucune  analo- 
gie entre  une  telle  doctrine  et  Vin  principio  du  matéria- 
lisme, les  apôtres  et  les  docteurs  de  l'Eglise  n'en  sauraient 
être  responsables. 
Texte  26.  Voici,  dans  son  intégrité,  le  texte  de  saint  Papias.  Le 

intégral  de  ■'■ 

saint  Papias.  nouvcl  cxégètc,  suivant  sa  constante  habitude,  en  pareil 
cas,  s'est  bien  gardé  de  le  reproduire.  Au  livre  III^  de 
VHistoire  ecclésiastique  d'Eusèbe,  le  xxxix«  et  dernier  cha- 
pitre est  intitulé  :    Ouvrages  de  Papias  ^  «  Les  livres  de 

'  Clem.  Alexandrin.,  Cohortatio  ad  Gentes,  cap.  x;  Pairol.  grœc, 
tora.  \11I,  col.  228.-2  Euseb.,  Hist.  Ecoles.,  lib.  III,  cap.  xxxix. 
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Papias  sont  au  nombre  de  cinq,  dit  Eusèbe;  ils  ont  pour 
titre  :  Exposition  des  Logia  (Evangiles)  du  Seigneur.  Au 
début,  l'auteur  s'exprime  ainsi  :  On  me  saura  gré  de  trans- 
mettre l'enseignement  que  j'ai  reçu  des  Anciens,  dont  j'ai 
soigneusement  conservé  la  mémoire,  et  dont  j'atteste  la 
vérité.  Je  me  suis  toujours  attaché,  non  pas,  comme  la 
multitude,  aux  maîtres  qui  parlent  le  plus,  mais  à  ceux  qui 
disent  la  vérité;  non  pas  à  ceux  qui  apportent  des  doctrines 
étrangères,  mais  à  ceux  qui  transmettent  l'enseignement 
proposé  à  notre  foi  par  le  Seigneur,  et  procédant  ainsi  de 
la  Vérité  même.  Chaque  fois  qu'il  m'est  arrivé  de  rencon- 
trer quelques  disciples  des  Apôtres,  je  m'informais  avide- 
ment de  ce  qu'avaient  enseigné  leurs  maîtres.  Que  disaient 
habituellement  André,  Pierre,  PliiUppe,  Thomas,  Jacques, 
Jean,  Matthieu?  demandais-je.  Que  disaient  Aristion  et 
Jean  l'Ancien,  ces  disciples  de  Jésus-Christ?  Ainsi  je  par- 
lais, estimant  recueillir  plus  de  fruit,  de  la  parole  de  té- 
moins encore  survivants,  que  de  la  lecture  des  hvres.  »  Si 
le  traducteur  rationaliste  avait  parcouru  cet  exorde  de  saint 
Papias,  il  se  fût  sans  doute  inquiété  d'entendre  un  «  homme 
grave,  «  un  «  homme  de  tradition,  «  un  témoin  «  de  la 
première  moitié  du  ii«  siècle  yt  identifier  Jésus-Christ  avec  la 
«  Vérité  même.  »  Heureusement  pour  sa  bonne  foi,  le  mo- 
derne exégète  n'a  pas  lu  cet  exorde.  Il  paraît  s'être  borné 
uniquement  à  ce  qui  va  suivre.  «  Papias,  continue  l'histo- 
rien Eusèbe,  enregistre,  dans  ses  livres,  quelques  récits  et 
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quelques  traditions,  concernant  Notre-Seigneur,  qu'il  te- 
nait d'Aristion  et  de  Jean  l'Ancien.  Il  me  suffit  de  donner 
cette  indication,  pour  ceux  qui  coudraient  en  faire  une 
étude  plus  approfondie.  Mais  je  crois  utile  de  reproduire 
ici  les  paroles  mêmes  qu'il  consacre  à  l'évangéliste  saint 
Marc.  —  Jean  l'Ancien  rapportait,  dit  Papias,  que  Marc, 
interprète  de  Pierre,  a  exactement  écrit  tout  ce  qu'il  tenait 
de  ce  dernier,  et  dont  il  gardait  fidèlement  la  mémoire.  De 
cette  sorte,  il  n'a  pu  suivre  l'ordre  même  dans  lequel  le 
Christ  a  parlé  et  agi;  car  il  n'avait  ni  entendu,  ni  suivi  le 
Seigneur,  en  qualité  de  disciple  :  mais,  comme  je  l'ai  dit, 
il  accompagnait  Pierre,  lequel  distribuait  son  enseigne- 
ment selon  l'utilité  de  l'auditoire,  sans  avoir  le  desseiii  de 
suivre  l'ordre  des  Evangiles  du  Seigneur.  Ainsi,  Marc  n'a 
failli  en  rien;  il  écrivait  selon  ses  souvenirs,  uniquement 
attentif  à  ne  rien  laisser  échapper  de  ce  qu'il  avait  en- 
tendu, et  à  n'y  rien  mêler  de  faux.  —  Yoilà  ce  que  Papias 
rapporte  de  Marc.  Au  sujet  de  Matthieu,  il  s'exprime  ainsi  : 
—  Matthieu  a  écrit  les  Evangiles  du  Seigneur  en  langue 
hébraïque.  Chacun  fut  donc  obligé  de  les  interpréter,  se- 
lon qu'il  en  était  capable'.  »  C'est-à-dire  que  les  fidèles, 
grecs  etlalins,  auxquels  la  langue  hébraïque  était  inconnue, 
durent  recourir  à  des  traductions,  pour  lire  l'Evangile  de 
saint  Matthieu. 

1  Euscb.,  Ilist,  Ecclcs.,  lib.  111,  cap.  xxxix.  PatroL  grœc,  tom.  XX, 
col.  296-300. 
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27.  Le  lecteur  a  sous  les  yeux  le  témoignage  de  saint       «ens 

réel  du    mot 

Papias.  Les  Logia  de  Matthieu  y  sont  corrélatifs  aux  Logoi  ^'^a'»- 
de  Marc;  la  distinction  si  tranchée,  que  l'on  y  signalait 
entre  les  deux  Evangiles,  n'y  laisse  pas  même  soupçonner 
sa  trace.  On  se  demande  par  quelle  finesse  d'intuition  le 
nouvel  exégète  a  pu  conclure,  des  paroles  de  saint  Papias, 
que  «  l'écrit  de  Marc  était  court  et  incomplet.  »  Rien,  dans 
le  texte  précieux  de  l 'évoque  d'IIiérapolis,  n'autorisait  une 
pareille  induction.  Les  prétendues  Anecdotes  de  Marc  et  le 
Recueil  des  Sentences  de  Matthieu  sont  donc  des  inventions 
gratuites,  dont  saint  Papias  n'a  jamais  eu  l'honneur,  et 
dont  la  découverte  repose  sur  un  contre-sens  tout  moderne. 
Après  cela,  ètes-vous  réellement  autorisé  à  décerner  à 
l'Evangile  de  saint  Luc  un  brevet  de  nullité  historique,  en 
l'accusant  de  n'être  qu'une  compilation  des  Anecdotes  àe 
Marc  et  des  Logia  de  Matthieu?  Saint  Jean  n'est-il  pas  suf- 
fisamment justifié  de  n'avoir  pas  connu  les  fameux  Logia, 
qui  n'existèrent  jamais  que  dans  l'imagination  abusée  du 
récent  exégète?  Quoi!  c'est  là  tout  ce  que  vingt  siècles  de 
négations,  de  difficultés  et  de  sophismes,  rassemblés  avec 
une  infatigable  persévérance,  accumulés  avec  tout  l'artifice 

.  de  l'habileté  moderne,  ont  pu  produire  de  sérieux  contre 
la  divinité  de  Jésus-Christ!  De  bonne  foi,  avez-vous  cru 
qu'une  telle  pierre,  roulée  à  l'ouverture  de  ce  tombeau, 
empêcherait  un  tel  mort  de  ressusciter?  Les   Logia   de 

■  Matthieu,  comme  les  Logoi  de  Marc,  sont  l'Evangile  de 
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Jésus-Christ.  Saint  Papias  a  parlé  comme  FEgiise  parle  de- 
puis dix-huit  siècles;  il  a  confessé  la  foi  de  Jésus-Christ 
dans  les  tourments,  comme  saint  Pierre,  saint  Paul  et  tous 
les  martyrs,  jusqu'aux  missionnaires,  qui  arrosent  aujour- 
d'hui de  leur  sang  les  lointaines  contrées  de  l'Océanie  ou 
de  l'Inde.  Tout  votre  échafaudage  s'écroule;  il  n'y  pas  eu 
d'Evangile  primitif,  sur  lequel  on  ait  greffé  une  divinité 
légendaire  et  posthume.  Le  faisceau  des  quatre  Evangiles 
canoniques  demeure  dans  son  inviolable  majesté.  Il  nous 
est  permis  de  redire  aujourd'hui  les  paroles  qu'Origène 
écrivait,  en  l'an  210.  «  Yoici  ce  que  la  tradition  m'ap- 
prend, dit  ce  grand  docteur,  au  sujet  des  quatre  Evangiles, 
seuls  admis  comme  authentiques  par  l'Eglise  de  Dieu,  ré- 
pandue dans  tout  l'univers.  Le  premier  fut  écrit  par  Mat- 
thieu, primitivement  publicain,  devenu  plus  tard  apôtre 
de  Jésus-Christ.  11  le  composa  en  hébreu,  à  l'ufage  des  Juifs 
convertis  à  la  foi.  Le  second  est  l'Evangile  selon  Marc;  ce 
dernier  le  rédigea,  selon  qu'il  l'entendait  exposer  par 
Pierre,  dans  ses  prédications.  Dans  son  Epître  catholique, 
Pierre  lui  rend  ce  témoignage  :  L'Eglise  de  Babylone,  et 
Marc,  mon  fils,  vous  envoient  la  salutation  de  paix.  Le 
troisième  Evangile,  écrit  par  Luc,  à  l'usage  des  Gentils, 
est  loué  par  saint  Paul.  Le  quatrième  Evangile  est  celui  de 
Jean\  » 

1  Orig.,  in  Matth.  Comm.,  Fragment,  i;  Patrol.  grœc,  tora.  XllI, 
ccl.  829. 
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t^  III.  Jésus-Christ. 


28    Tant   d'impuissance,  de  la  part  du  rationalisme  Pauvreté  du 

programme 

actuel,  nous  est  sans  doute  une  nouvelle  preuve  de  la  vérité  rationaliste. 
évangélique,  et,  sous  ce  rapport,  nous  avons  le  droit  de 
nous  réjouir.  Cependant,  elle  accuse,  dans  l'opinion  publi- 
que et  dans  certaines  intelligences  exceptionnellement  cul- 
tivées, une  si  parfaite  ignorance  des  principes  religieux  les 
plus  élémentaires,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  s'attrister 
d'une  telle  faiblesse  dans  l'attaque.  Tout  singulier  que 
puisse  paraître  un  tel  sentiment,  nous  n'hésitons  pas  à  le 
proclamer.  Qu'on  lise,  par  exemple,  les  huit  volumes  d'Ori- 
gène  contre  Celse  le  philosophe  ;  et  l'on  nous  comprendra," 
Celse,  en  niant  la  divinité  de  Jésus-Christ,  savait  précisé- 
ment et  positivement  ce  à  quoi  il  s'attaquait.  La  lutte  ne  se 
concentrait  pas,  comme  aujourd'hui,  sur  un  fantôme  ima- 
ginaire, qu'il  suffît  de  regarder  en  face  pour  le  voir  tomber 
en  poudre.  Le  rationalisme  moderne  est  évidemm.ent  au- 
dessous  de  sa  tâche;  mais  son  infériorité  est  en  proportion 
parallèle  du  degré  d'affaiblissement  de  la  science  religieuse 
parmi  nous.  Le  programme  de  l'incrédulité  contemporaine 
est  par  trop  nul  !  Il  nous  faut  donc  indiquer,  pour  les  Re- 
nans  de  l'avenir,  tout  ce  qu'ils  auront  à  renverser,  avant 
d'atteindre  la  divinité  de  l'Evangile.  Quelques  mots  seule- 
ment, sur  le-nom  môme  de  Jésus-Christ,  suffiront. à  dis- 
siper de  frivoles  espérances;  et,  puisqu'il  faut  qu'il  y  ait 
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des  hérésies,  peut-être  réfléchira-t-on  plus  sérieusement 
avant  d'accepter  le  triste  rôle  d'hérésiarque. 
Le  nom  de       29.  Le  Ycrbc  incarné,  que  nous  adorons,  ne  s'appelle 

Jésu3-Christ.  '     ^  '  ^"^ 

Le  Christ    pas  simplement  Jésus,  comme  le  veulent  les  rationalistes. 

dans  le  taon-  i.  i  ' 

de  antique.  j|  ^^  ^^  nomme  pas  exclusivement  «  Christ,  «  ainsi  que  le 
protestantisme  affecte  de  le 'croire*.  Son  nom  est  Jésus- 
Christ.  L'Eglise  catholique  a  reçu  ce  nom  des  apôtres;  elle 
le  maintient  dans  son  intégrité  complexe  ;  et  ne  le  laissera 
scinder,  ni  par  les  fantaisies  du  rationalisme,  ni  par  les 
prédilections  injustifiables  de  l'hérésie.  Or,  le  nom  de  Jésus- 
Christ  est  le  trait  d'union  entre  les  deux  âges  de  l'histoire 
humaine.  Le  Christ  fat  promis,  figuré,  prédit,  désigné  à 
l'avance  et  attendu  pendant  quatre  mille  ans.  Il  ne  suffit 
donc  pas  d'introduire  subrepticement,  dans  la  série  des 
siècles,  un  Jésus  d'imagination,  inventé  par  la  crédulité, 
popularisé  par  la  légende  ;  pour  le  livrer,  comme  un  roi  de 

^  Il  nous  est  impossible  de  ne  pas  signaler  ici  cette  inconséquence 
du  protestantisme  de  toutes  les  écoles.  Les  Actes  des  Apôtres ,  en 
vingt-un  passages  difTérents ,  donnent  à  Notre-Seigneur  le  nom  de 
Jésus-Christ.  Les  Epîtres  de  S.  Paul  nous  présentent  le  même  nom 
répété  cent  quatre-vingt-dix-huit  fois.  S.  Pierre,  dans  ses  deux 
Epîtres,  le  reproduit  vingt-une  fois;  S.  Jean,  dix-neuf  fois;  S.  Jude, 
sept  fois.  Nous  ne  parlons  pas  des  Evangiles ,  qui  portent  ce  titre 
uniforme  :  Evangelium  Jesu  Christi.  Pourquoi  les  protestants,  qui 
ne  reconnaissent  d'autre  règle  que  la  seule  parole  de  l'Ecriture ,  ont- 
ils  coupé  en  deux  le  nom  du  Sauveur?  Leur  désignation  absolue  : 
«Christ,»  sans  l'article  préfixe,  est  également  contraire  au  texte 
même  du  >;ouveau  Testament,  où  le  nom  du  Christ  est  toujours  dé- 
cliné, en  latin  comme  en  grec  :  h  XaiaTÔ;  t&O  XciaTcD  :  le  Christ,  du 
Christ. 
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théâtre,  aux  dérisions  du  vulgaire.  Avant  même  de  songer 
à  attaquer  l'Evangile,  il  faut  renverser  tous  les  livres  de 
l'Ancien  Testament,  qui  annoncent  l'avènement  d'un  Mes- 
sie ;  il  faut  brûler  tous  les  monuments  des  littératures  égyp- 
tiennes, chinoises,  indiennes,  assyriennes,  persanes,  grec- 
ques et  romaines,  qui  attestent  uniformément  la  croyance 
du  monde  à  une  rédemption  future,  dont  les  sacrifices  sont 
le  signe  en  quelque  sorte  sacramentel,  dont  les  rites  reli- 
gieux sont  l'expression  populaire.  A-t-on  réfléchi  à  l'im- 
mensité de  cette  hécatombe,  qui  com.mencerait  à  Manéthon 
et  à  Confucius,  en  passant  par  Hésiode  et  Homère,  pour 
aboutir  à  Yirgile,  Cicéron  et  Tacite?  Ce  n'est  pas  tout.  Non- 
seulement  les  monuments  écrits  des  civilisations  jusqu'ici 
étudiées  proclament  la  déchéance  primitive  de  l'humanité, 
la  nécessité  d'une  réhabilitation,  et  la  foi  à  un  révélateur 
futur,  mais  les  pierres  elles-mêmes  prennent  une  voix,  et 
tiennent  le  même  langage.  Détruisez  donc  préalablement, 
sur  tous  les  points  du  globe,  tous  les  souvenirs  lapidaires, 
les  statues,  les  bas-reliefs,  les  colonnes,  les  arcs  de  triom- 
phe, les  marbres  et  les  bronzes  antiques;  rasez  tout,  depuis 
les  temples  troglodytes  de  Mahalibapour  et  les  pylônes  de 
Karnac,  en  passant  par  Nimroud  et  Khorsabad,  pour  finir 
par  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  grec  et  romain.  Bouleversez 
le  sol  de  l'univers  ;  et,  quand  vous  aurez  achevé  votre  œu- 
vre, empêchez  que  le  hasard  de  quelques  fouilles  nouvelles 
ne  vienne  vous  révéler  soudain  un  nouveau  témoin  de  la 


ancien. 
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foi  de  l'ancien  monde.  Tout  ne  sera  pas  fait  encore.  Il  y  a 
des  témoins  plusvivaces  que  les  livres,  plus  durables  que 
les  monuments  :  ce  sont  les  races  humaines.  Or,  toutes  les 
races,  en  ce  moment  idolâtres,  sont  unanimes  dans  leur  foi 
à  une  déchéance ,  à  la  nécessité  d'un  Médiateur.  Allez 
égorger,  dans  les  îles  de  la  Polynésie,  sur  tous  les  points 
de  l'Afrique,  dans  toute  l'étendue  des  continents  américain 
et  asiatique,  ces  témoins  vivants  d'une  croyance  qui  vous 
blesse!  Avant  d'atteindre  le  caractère  messianique  du 
Christ,  il  faut  tout  cela  ! 
i.e  Christ        30.  C'est  déjà,  je  l'imagine,  un  fait  assez  merveilleux 

dans  le 

■lesfament  quc  la  posltlon  liistoriquc  du  Christ  dans  l'ancien  monde. 
Oui,  c'est  un  miracle  d'avoir  pris  dans  l'humanité  une  telle 
place,  d'y  avoir  poussé  des  racines  si  profondes,  qu'à 
moins  d'anéantir  l'histoire  et  de  la  remplacer  par  le  chaos, 
on  ne  saurait  renverser  le  Messie!  Et  pourtant,  cela  forme 
à  peine  la  frange  du  manteau  divin  de  Jésus-Christ.  Une 
croyance  générale  au  Rédempteur  futur  pouvait,  à  la  ri- 
gueur, être  exploitée  par  l'habileté  d'un  homme  de  génie,, 
et  aboutir  à  une  usurpation  de  titre.  Yoici  comment  il  y  a 
été  pourvu.  L'Ancien  Testament  n'est,  dans  son  ensemble, 
que  le  signalement,  poursuivi  d'âge  en  âge,  et  représen- 
tant, avec  une  exactitude  poussée  jusqu'au  dernier  trait,  la 
figure  du  Messie  à  venir.  Le  rationalisme  n'aime  pas  l'An- 
cien Testament  :  on  le  conçoit  sans  peine  ;  chaque  nouveau 
maître  en  incrédulité  s'est  donné  le  but  de  détruire  un  té- 
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moin  aussi  importun.  Le  succès  n'a  pas  encore  couronné 
tant  d'efforts.  On  peut  dire,  sans  indiscrétion,  que  l'attaque 
ne  s'est  jamais  placée  dans  une  situation  avantageuse  pour 
elle.  D'interminables  discussions  philologiques  sur  un  mot 
hébreu,  sur  sa  racine,  sur  ses  équivalents  dans  les  langues 
ariennes  ou  sémitiques;  de  pédantesques  échafaudages  de 
grammaire;  la  prétention,. d'ailleurs  peu  modeste,  de  sa- 
voir l'hébreu  mieux  que  les  Juifs  de  la  Version  des 
Septante;  parfois  des  velléités  d'hostilité  géologique,  chi- 
mique, physiologique;  ou  bien  des  incidents  sur  un  fait  . 
obscur,  sur  une  particularité  non  encore  éclaircie,  voilà 
tout  ce  qui  a  été  tenté  jusqu'ici.  On  assemblait  des  nuages, 
que  dispersait  le  premier  coup  de  pioche  dans  un  champ 
historique,  ou  dans  un  terrain  du  diluvium.  L'Ancien  Tes- 
tament a  deux  gardes,  qu'il  faut  d'abord  anéantir,  avant  de 
l'atteindre  :  En  premier  lieu,  la  race  juive,  qui  persiste  à 
attendre  le  Messie,  sur  la  foi  de  ce  Livre.  Tant  qu'il  restera 
un  seul  enfant  d'Israël,  vous  n'aurez  rien  fait  contre  le  Livre 
sacré  de  sa  loi.  Allez  donc;  exterminez  un  peuple  que  vingt 
siècles  de  désastres ,  de  persécutions  et  d'opprobres  ont 
laissé  debout;  quand  vous  aurez  tué  jusqu'au  dernier, 
vous  vous  trouverez  en  face  de  l'univers  chrétien,  qui 
vous  présentera,  triomphant  et  immortel,  le  Livre  sacré  des 
Juifs. 

31.  Historiquement  donc,  l'Ancien  Testament  est  un    Le  christ 
monument  irrécusable.  Or  voici,  tel  qu'il  le  contient,  le   ''plétiel!'^" 
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signalement  du  Messie.  Le  premier  trait  remonte  au  jour 
de  la  déchéance  originelle,  au  seuil  de  l'Eden.  C'est  une 
promesse  divine,  circonstanciée  et  formelle  :  «  Une  femme 
viendra,  dont  le  fils  écrasera  la  tête  de  Satan'.  »  Ainsi,  le 
Rédempteur  sera  fils  d'une  femme;  Dieu  ne  lui  désigne 
point  de  père  ici-bas.  Le  Rédempteur  écrasera  la  tête  de 
Satan  ;  il  ne  sera  donc  pas  seulement  un  philosophe,  un 
sage,  détruisant  quelques  erreurs,  réformant  quelques  abus 
partiels;  il  aura  la  puissance  surhumaine  d'écraser  l'erreur, 
le  mal,  à  sa  source,  d'une  manière  absolue.  Tels  sont,  au 
point  de  départ,  les  deux  traits  caractéristiques  du  Messie. 
Successivement,  toutes  les  lignes  de  sa  figure  céleste  vont 
se  dessiner  avec  précision.  Le  Rédempteur,  «  en  qui  seront 
bénies  toutes  les  nations  de  la  terre,  sortira  de  la  race 
d'Abraham  ^  )>  L'Envoyé  des  collines  éternelles,  le  Désiré 
des  nations,  paraîtra,  «  à  l'époque  oi^i  le  sceptre  sortira  de 
la  maison  de  Juda^  i)  Il  sera  «  fils  de  David*,  et,  quoique 
sa  génération  soit  éternelle  %  il  naîtra  à  Bethléem®.  »  — 
«  Une  vierge  concevra  et  enfantera  un  fils,  dont  le  nom 
sera  Dieu  avec  nous  (Emmanuel)  ''.  Il  sera  le  Christ,  roi 
d'Israël  %  Jésus  le  Sauveur  ^  «  —  «  Une  étoile  se  lèvera  sur 
Jacob'".  »  —  «  Les  rois  d'Arabie  et  de  Saba  lui  apporte- 
ront des  présents '^  «  Cependant,  il  faudra  «  rappeler  de 

^  Gènes.,  m,  15. —  ^  Ge7ies.,  xviii,  18;  xxii,  18.  — ^  Gènes., 
xLix,  10.  —  *  II  Reg.,  vu,  19;  xxni;  '6;  Psalm.  cxxxi,  11.  —  ^  Isa,, 
un,  8.—  «  Mich..  v,  2.— Hsa.,  vu,  14.— «Dan.,  ix,  2b.— ^Habac, 
111^  18.  —  *"  Numer.,  xxiv,  17.  —  "  Psahn.  lxxi,  10. 
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l'Egypte  l'enfant  divin  i.  »  —  ce  Une  voix  s'élèvera  du  dé- 
sert ;  un  autre  Elie  sera  le  précurseur  du  Christ  ^  »  —  a  Le 
Messie  aura  toute  l'autorité  de  Moïse  ^;  il  sera,  de  plus, 
prêtre  selon  l'ordre  de  Melchisédech  '^;  roi  dans  l'éter- 
nité *.  »  —  «Sa  parole  s'adressera  aux  humbles  et  aux 
affligés  '^ .  »  —  «  Les  yeux  des  aveugles,  les  oreilles  des 
sourds  seront  ouverts;  le  boiteux  bondira,  comme  le  cerf, 
et  la  langue  des  muets  sera  déliée  \  -»  —  «  Le  temple  de 
Zorobabel  sera  honoré  de  la  présence  du  Messie  ^  »  — 
«  La  fille  de  Sion  tressaillira  d'allégresse  ;  la  fille  de  Jéru- 
salem sera  comblée  de  joie,  à  l'approche  de  son  roi,  le 
Juste,  le  Sauveur.  Pauvre  lui-même,  il  sera  monté  sur  une 
ânesse,  suivie  de  son  petit  ^  »  —  «  Son  aspect  sera  dé- 
pourvu de  tout  éclat  extérieur,  nous  le  verrons  sans  le  re- 
connaître ^°.  ))  —  «  Le  conseil  des  méchants  s'assemblera 
contre  lui  ".  »  —  «  L'homme  de  sa  paix,  qui  mangeait  le 
pain  de  sa  table,  le  trahira  ^^  »  —  «  A  l'approche  du  péri], 
nul  ne  lui  prêtera  secours  ,  il  tombera  en  défaillance,  son 
sang  s'écoulera  comme  l'eau  *^  »  —  «  Le  pasteur  sera 
frappé,  et  les  brebis  se  disperseront  *\  »  — ail  sera  estimé 
au  prix  de  trente  pièces  d'argent,  qu'on  viendra  jeter  dans 
le  Temple ,  et  qui  seront  ensuite  remises  au  potier  *^  » 

*  Osée,  XI,  i.  —  '^  Isa  ,  xl,  3.  —  ^  Deuteron.,  xviii,  15-18.  — 
*  Psalm.  cix,  4.  —  ^  Dan.,  vu,  14-27;  Mich.,  iv,  7.  —  «  Isa., 
Lxi,  1.  —  ''  Isa.,  XXXV,  4-7.  —  **  Agg.,  ii,  10.  —  »  Isa.,  lxii,  11  ; 
Zachar.,  ix.  9.  —  ^"Isa.,  un,  2.  —  i'  Psalm.  lxx,  10.  — '^  Psalm.  xl, 
10,  11.—  13  Psal.  Lxvm,  21.—  ^^  Zachar.,  xm,  7.—  '^  Zachar.,  vi,  12. 
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Cependant  «  il  abandonnera  son  corps  aux  bourreaux  et 
ses  joues  aux  soufflets,  sans  détourner  le  visage  des  cra- 
ebats  et  des  injures  de  ses  ennemis  *.  »  —  «  Comme  la 
brebis  qu'on  mène  à  la  boucberie,  il  se  laissera  conduire  à 
la  mort  ^-;  mais  il  portera  sur  l'épaule  le  sceptre  de  sa 
royauté  ^  »  —  «  Ses  pieds  et  ses  mains  seront  percés  ;  on 
comptera  tous  ses  os  K  »  —  «  Ses  vêtements  seront  par- 
tagés et  sa  robe  tirée  au  sort  %  »  —  «  Couvert  de  plaies 
pour  nos  iniquités,  broyé  pour  nos  crimes,  il  s'offrira  lui- 
même  ,  et  de  sa  libre  volonté,  en  sacrifice  ^  »  —  «  Ceux 
qui  le  verront ,  insulteront  à  sa  détresse;  ils  l'outrageront 
en  branlant  la  tête.  Il  espérait  au  Seigneur,  diront-ils  ,  que 
le  Seigneur  le  délivre  M  »  —  «  On  l'abreuvera  de  fiel ,  on 
lui  présentera  du  vinaigre  pour  étanclier  sa  soif  \  »  — 
«  Il  priera  pour  les  coupables  9.  »  —  «  Il  remettra  son 
âme  entre  les  mains  du  Seigneur  *".  »  —  «  Il  mourra,  mais 
pour  ressusciter  *'  ;  son  tombeau  sera  glorieux  i^,  son 
étendard  se  lèvera  sur  tous  les  peuples".  »  — L'époque 
précise  de  cet  événement  est  marquée.  «  Le  Cbrist  sera 
mis  à  mort,  le  Saint  des  Saints  expiera  tous  les  péchés,  » 
en  la  soixante-dixième  semaine  d'années  ,  qui  suivra  l'édit 
d'Artaxerxès  Longue-Main ,  pour  le  rétablissement  du 
Temple ,  c'est-à-dire  quatre  cent   quatre-vingt-sept   ans 

^  Isa.,  L,  6.  —  ^  Isa.,  lui,  7.  —  ^  Isa.,  ix,  6.  —  *  Psalm.  xxi,  17,  18. 
—  5  Psalm.  XXI,  19.  —  ^  Isa.:  lui,  7.  —  '^  Psalm.  xxi^,  8,  '9.  — 
"  Psalm.  LXYiii,  22. —  Msa.,  lui,  12.  —  ^'^  Psalm.  xxx,  6. —  ^Usa., 
LUI,  12;  Psalm.  cxxxviii,  18.  —  *-Isa.,  xi,  10.—  *^  Isa.,  xi,  12. 
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après  Zorobabel,  date  qui  correspond  à  Tan  33  de  notre 
ère  *. 

32.  Tel  est  le  signalement  prophétique  du  Messie  ou  impossibilité 

d'une  usur- 

Clirist.  Il  sera  Dieu  ;  il  naîtra  d'une  vierge,  à  Bethléem  ;  il  pationdurùie 

messianique. 

fera  des  miracles;  il  sera  mis  à  mort  ;  il  ressuscitera.  Un 
tel  programme  est  absolument  irréalisable  pour  un  génie 
humain ,  si  grand  qu'on  veuille  le  supposer.  Le  génie  ,  en 
ce  monde,  ne  peut  rien  ni  sur  l'ordre  ni  sur  l'époque  de  sa 
propre  naissance  ;  il  reçoit  la  vie,  mais  il  ne  saurait  choisir 
d'avance  la  mère  qui  l'enfantera  ;  il  ne  peut  déterminer  ni 
le  temps  ni  le  lieu  où  il  veut  naître.  Le  génie  fait  de  grandes 
choses  ,  il  ne  fait  point  de  miracles;  le  génie  meurt  et  ne 
ressuscite  pas.  L'imposture  ici  est  impossible.  Qu'elle  ait 
tenté,  cependant,  certains  esprits,  parmi  les  Juifs,  on  le 
conçoit  ;  les  Theudas ,  les  Barkokéba,  en  essayant  l'appli- 
catinnà  leur  personne  du  signalement  divin  ,  ont  précisé- 
ment fourni  la  preuve  de  l'incontestable  réalité  des  prophé- 
ties et  de  la  croyance  messianiques,  au  sein  du  peuple  juif. 
Ils  ont,  de  plus,  constaté,  par  l'authenticité  de  leur  échec, 
l'inanité  d'une  pareille  tentative.  Les  conditions  fixées 
d'avance  au  Rédempteur  dépassent  toute  taille  humaine  : 
nul  ne  pourra  revêtir  la  robe  sans  couture  du  crucifié  du 
Golgotha.  Le  Messie  doit  se  dire  Dieu,  mais  il  doit  prouver 
sa  divinité  par  le  salut  du  monde  ;  il  doit  faire  des  mi- 
racles, mais  surtout  il  doit  perpétuer  les  miracles;  il  doit 

1  Dan.,  IX,  2\,  27. 

I.  8 
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mourir,  mais  il  doit  ressusciter.  Par  là,  seulement,  il  en- 
trera dans  la  réalité  de  son  signalement  prophétique  ;  il 
prendra  possession  du  titre  de  Christ,  qui  le  rattache  à  tout 
le  monde  ancien. 
Jésus  sau-       33.  Si  le  premier  versant  de  l'histoire  l'attend  comme 

veur  aujour- 
d'hui.     Messie,  le  second  doit  le  reconnaître  commue  Sauveur.  Son 

nom  n'est  complet  qu'à  la  condition  d'emhrasser  tous  les 
âges.  Ce  qu'il  fut,  comme  Christ,  dans  la  période  de  l'espé- 
rance, il  doit  l'être  maintenant,  comme  Jésus;  c'est-à-dire 
que  la  place  qu'il  occupe,  dans  l'antiquité,  comme  Messie, 
il  doit  l'avoir,  dans  le  monde  moderne ,  comme  Sauveur. 
Ici,  le  rationalisme  se  retrouve  en  présence  d'une  série 
nouvelle  de  faits  constants,  notoires,  irrécusables,  appuyés 
non  pas  seulement  sur  des  témoignages,  des  récits  ou  des 
livres ,  mais  sur  l'évidence  quotidienne  et  palpable.  Le 
premier,  le  plus  éclatant  de  tous  ces  phénomènes ,  c'est 
qu'à  l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes,  Jésus-Christ  a  des 
adorateurs  sur  tous  les  points  du  globe.  Il  suffit  d'ouvrir 
les  yeux,  et  de  voir,  pour  s'en  convaincre.  Jésus-Christ  est 
adoré,  non-seulement  comme  un  souvenir,  une  gloire,  une 
incarnation  divine,  apparue,  il  y  a  deux  mille  ans,  au  sein 
de  l'humanité ,  et  retournée  pour  jamais  au  ciel.  Il  est 
adoré,  comme  présent,  en  substance  et  en  réalité,  dans 
l'Eucharistie.  Qu'on  le  veuille  ou  non,  le  fait  existe.  Péné- 
trez sous  la  coupole  de  Saint-Pierre,  Jésus-Christ  est  là 
présent,  pour  ses  fidèles,  et  adoré  par  eux.  Suivez  le 
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pauvre  missionnaire  jusqu'aux  confins  du  monde  ;  sous  les 
bananiers  des  forets  de  l'Inde,  il  élèvera  un  autel;  il  pro- 
noncera quelques  paroles  et  adorera  Jésus-Christ  sur  la 
pierre  nue,  où  le  Dieu  de  la  Crèche  consent  toujours  à 
descendre.  L'Indien,  qui  passe  à  côté  de  cet  étranger,  s'ar- 
rête un  instant,  pour  contempler  ce  fait  étrange.  Il  écoute 
un  enseignement  si  nouveau  pour  lui  ;  peu  à  peu  son  in- 
telligence s'ouvre  à  une  lumière  inconnue  ;  son  cœur 
tressaille,  au  contact  d'un  amour  divin;  à  son  tour,  il 
croit  ;  il  se  prosterne  ;  il  adore  !  Que  pensez-vous  de  ce 
fait?  Jésus-Christ,  mort  il  y  a  deux  mille  ans,  a  la  puis- 
sance de  se  faire  aimer,  de  se  faire  adorer  par  un  sauvage, 
errant  dans  les  forêts  de  son  pays,  n'ayant  jamais  soup- 
çonné l'existence  de  la  Judée,  d'un  Testament  Ancien  ou 
d'une  civilisation  quelconque.  Le  fait  de  la  conversion  des 
âmes  par  Jésus-Christ  existe  donc  ;  vous  le  touchez  du 
doigt;  il  n'est  pas  circonscrit  à  l'Inde,  au  Japon  ou  à  la 
Chine  ;  il  est  partout.  Les  savants  de  notre  Europe,  après 
quinze  ou  vingt  ans  de  révolte,  s'inclinent,  parfois,  sous 
l'influence  de  la  divinité  de  Jésus,  tout  comme  les  pauvres 
insulaires  d'Otaïti.  Ce  sont  là  des  faits.  Avant  de  nier  la 
divinité  de  l'Evangile,  commencez  par  les  anéantir,  si  vous 
en  avez  la  puissance  ;  ou  par  les  expliquer ,  si  vous  en  avez 
le  secret.  Toutes  les  forces  humaines  s'épuisent,  par  la 
durée,  par  l'usage ,  par  leurs  victoires  mêmes.  Pourquoi 
la  force  de  Jésus-Christ  ne  s'est-elle  pas  épuisée  ?  C'est  une 
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loi  historique  que  tout  ce  qui  a  commencé  meurt  ;  pour- 
quoi la  religion  de-  Jésus-Christ  ne  meurt-elle  pas  ?  Toutes 
les  institutions,  fondées  par  les  hommes,  tombent  ;  pour- 
quoi l'EgUse  de  Jésus-Christ  ne  tombe-t-elle  pas  ?  Et  re- 
marquez que  chaque  jour  qui  s'écoule  est  un  triomphe 
nouveau  pour  cette  doctrine ,  qui  vieillit  d'autant.  Le  ra- 
tionalisme incrédule  doit  donc  commencer,  avant  d'être 
recevable  à  nier  l'Evangile,  par  anéantir,  au  sein  des 
sociétés  modernes,  le  miracle  persévérant  de  l'-adoration 
de  Jésus-Christ  comme  Dieu  ;  le  miracle  persévérant  de 
l'adoration  de  Jésus- Christ  dans  l'Eucharistie  ;  le  miracle 
persévérant  de  la  conversion  des  âmes  par  Jésus-Christ, 
jésussauveur      34.  Qu'il  essaic  !  Secouant  le  globe  par  les  deux  pôles , 

dans  l'his- 

toiremoderne  qu'il  aille,  à  travcrs  des  flots  de  sang,  amoncelant  ruines 
sur  ruines ,  arracher  au  monde  le  nom  de  Jésus-Christ  et 
la  foi  à  sa  divinité  !  Quand  il  risquera  celte  épreuve ,  il  ne 
fera  rien  de  nouveau.  L'histoire  moderne  n'est  pas  autre 
chose  que  la  prolongation  d'une  lutte  de  ce  genre,  avec  un 
succès  bien  différent  de  celui  qu'on  se  promettait.  Nous 
abordons  ainsi  un  autre  fait,  non  moins  incontestable,  c'est 
que,  depuis  dix-huit  siècles,  on  meurt  pour  la  divinité  de 
Jésus-Christ ,  et  que ,  plus  cette  divinité  a  compté  de  mar- 
tyrs, plus  elle  a  fait  de  conquêtes.  Niez,  si  vous  le  pouvez, 
que  les  douze  apôtres,  sortis  de  la  Judée,  pour  prêcher  au 
monde  la  foi  à  la  divinité  de  Jésus-Christ,  soient  morts 
pour  elle?  Un  seul  d'entre  eux  a  survécu ,  après  avoir  subi 
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le  plus  barbare  supplice  ;  ce  fut  saint  Jean ,  dont  Vin  prin- 
cipio  a  le  privilège  de  vous  déplaire.  Tous  les  autres  ont 
péri  sous  le  glaive ,  sur  les  bûchers  ardents ,  sur  la  croix , 
dans  tous  les  genres  de  tortures  que  l'imagination  des 
bourreaux  savait  inventer,  aune  époque  où  l'art  de  tuer 
les  hommes  atteignait  presque  les  limites  du  génie.  Es- 
sayez de  révoquer  en  doute  les  massacres ,  trois  fois  sécu- 
laires, organisés,  par  le  paganisme  de  Rome,  contre  tout 
ce  qui  portait  le  nom  de  Chrétien.  Yous  aurez,  en  face  de 
vous,  tous  les  historiens,  grecs  et  latins,  depuis  Tacite  et 
"Suétone  jusqu'à  Eusèbe  de  Césarée.  Déchirez  leurs  ou- 
vrages, pour  vous  débarrasser  de  ces  témoins  indiscrets. 
Vous  ne  le  pouvez,  ni  ne  le  voulez.  Alors,  il  vous  faut 
expliquer  comment  des  milliers  d'hommes  sont  morts  pour 
un  fantôme  de  Christ,  pour  une  chimère,  pour  un  néant  ! 
Et,  quand  vous  aurez  cru  trouver  une  réponse  satisfaisante, 
en  criant  au  fanatisme,  il  vous  restera  à  expliquer  com- 
ment les  bourreaux  eux-mêmes,  les  persécuteurs,  les 
païens,  furent  pris,  à  leur  tour,  du  fanatisme  de  leurs 
victimes,  et  se  prosternèrent  au  pied  d'une  croix. 

35.  Le  grand  fait  de  la  conversion  du  monde  païen,  par  Jésussauveur 
la  croix  de  Jésus-Christ,  s'offrira  à  votre  étude,  et  vous  p^^^?.'^™*^- 

'  '  Ce  qn  u  fau- 

aurez  à  déduire  les  raisons  fort  naturelles  qui  firent  mon-  Teîï,  avlnt 
ter  la  divinité  du  Christ,  de  l'obscurité  des  catacombes,  au  la  divtnhé'de 

,  .  -  ,.  Jésus-Christ. 

sommet  du  Capitole.  vous  nous  direz  comment  une  suc- 
cession d'hommes,  qu'on  tuait  sans  relâche,  fondèrent  une 
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société  immortelle  ;  comment  des  prisonniers ,  des  con- 
damnés, des  martyrs,  heureux  d'être  lapidés,  brûlés,  égor- 
gés, mouraient,  sans  murmure,  et  firent  éclore,  dans  leur 
sang,  une  semence  de  nouveaux  chrétiens.  Engageante 
perspective,  vraiment,  pour  embrasser  une  religion  nou- 
velle, que  la  certitude  d'être  revêtu  d'un  manteau  de  ré- 
sine, et  de  servir  de  torche  vivante,  dans  les  jardins  de 
Néron  !  Qui  pouvait  résister  à  la  touchante  destinée  d'être 
jeté  dans  l'arène ,  à  la  dent  des  lions  de  Numidie  ;  d'être 
envoyé  aux  mines  ;  d'être  écorché  vivant  ;  d'avoir  les 
ongles  arrachés;  toutes  les  jointures  coupées,  l'une  après 
l'aulre  ;  d'être  étendu  sur  un  gril  ardent;  ou  d'être  plongé 
dans  un  bain  de  plomb  fondu  ?  Expliquez-nous  une  seule 
conversion,  avec  les  séductions  d'une  telle  propagande'. 
Et  pourtant  le  monde  est  chrétien  :  le  paganisme  est 
vaincu.  Cherchez,  dans  l'univers  actuel,  un  adorateur  de 
Jupiter,  de  Yénus  et  de  Saturne!  Le  paganisme  a  été 
vaincu,  une  première  fois,  sous  Constantin.  Mais,  depuis 
Constantin  jusqu'à  Clovis,  il  l'a  été  cent  fois.  Savez-vous 
même  le  nom  de  toutes  les  peuplades  barbares,  qui 
vinrent  à  la  curée  du  monde  romain,  pendant  trois  siècles? 
L'Eglise  de  Jésus-Christ  a  vaincu  tous  ces  païens,  et  tou- 
jours par  la  même  méthode,  en  soufTrant,  en  priant,  en 
mourant.  Encore  aujourd'hui,  on  souffre,  on  prie,  on 
meurt  pour  la  divinité  de  Jésus-Christ  ;  et  il  en  sera  ainsi 
jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Ce  sont  là  des  faits  ;  il  faut  les 
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nier,  avant  de  dépouiller  Jésus-Christ  de  son  manteau 
divin.  Or,  les  nier,  c'est  nier  la  lumière  du  soleil;  c'est 
renverser  toute  évidence ,  anéantir  toute  histoire ,  et 
éteindre  le  monde  dans  la  nuit.  Qu'il  se  lève  maintenant, 
Taudacieux  Erostrate,  tenté  de  brûler  l'édifice  de  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ!  Le  fondement  de  cette  construction 
immortelle  remonte  à  l'Eden.  Chaque  siècle  de  l'histoire 
antique  compose  une  de  ses  assises.  Le  Christ  est  l'espé- 
rance de  quatre  mille  ans  ;  la  fleur  sacrée  du  Testament 
ancien;  le  Rédempteur  attendu,  décrit,  signalé  par  tous 
les  âges.  Jésus  paraît  au  sommet  des  deux  mondes;  il  réa- 
lise en  sa  personne  toutes  les  prophéties  ;  il  élève  l'éten- 
dard de  sa  croix;  la  tête  de  Satan  est  écrasée  ;  le  paganisme 
expire  !  Une  immense  révolution  de  salut  s'accorapht  dans 
l'univers;  elle  embrasse  tous  les  temps,  tous  les  lieux, 
tous  les  hommes;  elle  se  prolonge,  sans  interruption, 
depuis  dix-neuf  siècles  ;  elle  a  tout  changé,  tout  renouvelé, 
tout  spiritualisé ,  tout  sanctifié  sur  la  terre  ;  elle  ne  cesse 
de  soulever  l'humanité  vers  Dieu.  Jésus-Christ,  c'est  l'his- 
toire tout  entière;  c'est  le  monde,  depuis  Adam  jusqu'à 
nous.  C'est  la  royauté  éternelle,  passant  à  travers  le  temps, 
pour  conduire  l'homme,  des  mains  de  son  Créateur,  au 
tribunal  de  son  Juge!  Christus  heri,  hodie,  ipse  et  in 
sœciila  \ 

^Eebr.,  xiii,  8. 
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•i  >  7  i  7  père  de  samt 

nommé  Zacharie,  de  la  famille  d'Abia.  Sa  femme,  issue  tS^L^ange 
comme  lui  de  la  descendance  d'Aaron,  se  nommait  Elisa-   rluterdes 


betb.  Tous  deux  étaient  justes  devant  Dieu,  marchant,  ir- 
répréhensibles, dans  le  sentier  des  commandements  et  des 
lois  du  Seigneur.  Ils  n'avaient  point  de  fils;  Elisabeth  était 
stérile,  et  les  deux  époux  avancés  en  âge.  Or,  pendant  que 
Zacharie  remplissait  ses  fonctions  sacerdotales,  devant  Dieu, 
à  son  tour  de  rôle,  il  lui  arriva  d'être  désigné  par  le  sort, 
ainsi  qu'il  se  pratiquait  entre  les  prêtres,  pour  offrir  l'en- 
cens sur  l'Autel  des  Parfums.  Il  entra  donc  dans  le  Temple, 
et,  cependant ,  la  multitude  du  peuple  se  tenait  sous  les 
portiques,  priant,  selon  la  coutume,  à  l'heure  de  l'encens. 


Parfums. 
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L'Ange  du  Seigneur,  debout  à  l'angle  droit  de  l'Autel  des 
Parfums,  apparut  à  Zacharie.  Cette  vision  troubla  le  prêtre; 
l'épouvante  le  saisit.  L'Ange  lui  dit  alors  :  Ne  crains  rien , 
Zacbarie.  Ta  prière  a  été  exaucée.  Elisabeth,  ta  femme, 
donnera  le  jour  à  un  fils,  que  tu  nommeras  Jean *.  Il  sera 
ta  joie  et  ton  allégresse  ;  les  multitudes  se  réjouiront  à  sa 
naissance;  car  il  sera  grand  devant  le  Seigneur.  Selon  la 
loi  du  Nazaréat,  il  ne  boira  ni  vin,  ni  liqueur  fermentée. 
L'Esprit-Saint  se  reposera  sur  lui,  dès  le  sein  de  sa  mère. 
Plusieurs  des  fils  d'Israël  seront  convertis  par  lui  au  Sei- 
gneur leur  Dieu.  Il  marchera  devant  la  face  de  Dieu  ,  dans 
l'esprit  et  la  puissance  d'Elie;  afin  de  réunir  le  cœur  des 
pères  avec  leurs  fils,  de  ramener  les  incrédules  à  la  sagesse 
des  justes,  et  de  préparer  au  Seigneur  un  peuple  parfait. — 
A  quel  signe  reconnaîlrai-je  la  vérité  de  votre  parole?  de- 
manda Zacharie.  Je  suis  vieux  moi-même,  et  ma  femme 
est  avancée  en  âge. — L'Ange  répondit:  Je  suis  Gabriel, 
un  des  esprits  célestes  qui  environnent  la  majesté  de  Dieu. 
J'ai  reçu  la  mission  de  t'annoncer  cette  bonne  nouvelle.  Et 
maintenant  voici  :  parce  que  tu  n'as  pas  voulu  croire  à  ma 
parole,  tu  resteras  muet,  sans  pouvoir  articuler  un  mot, 
jusqu'au  jour  où  ma  promesse   sera  accomplie.  —  Or  le 
peuple,  resté  au  dehors,  attendait  Zacharie,  et  s'étonnait 
de  son  séjour  prolongé  dans  le  Temple.  Quand  le  prêtre 

1  La  signification  étymologique  de  ce   nom   est   :    Miséricorde  de 
Jéhovah. 


CHAP.    II.  —   VISION  DE   ZACHARIE.  123 

sortit,  il  lui  fut  impossible  de  faire  entendre  une  parole. 
La  foule  comprit  qu'il  avait  eu  une  vision.  Zacharie  ne 
pouvait  s'expliquer  que  par  signes;  il  resta  muet.  Quand 
les  jours  de  son  ministère  furent  accomplis,  il  retourna  en 
sa  maison,  et,  quelque  temps  après,  Elisabeth,  sa  femme, 
conçut.  Or  elle  en  garda  le  secret,  et  se  tint  cachée,  durant 
cinq  mois,  dans  sa  demeure.  Le  Tout-Puissant,  disait-elle, 
a  daigné  abaisser  sur  moi  un  regard  de  miséricorde ,  il  a 
effacé  l'opprobre  qui  pesait  sur  mon  nom  parmi  les 
hommes  *.  » 

2.  Cette  page  ouvre  le  récit  évangélique.  Elle  est  tirée  du     Preuves 

extrinsèques 

premier  chapitre  de  saint  Luc,  que  tous  les  rationalistes  dei'authen- 

*■  -^  ticité  du  récit 

s'accordent  à  reléguer,  ainsi  que  le  second ,  parmi  les  in-  évangéiique. 
terpolations  légendaires,  ajoutées  au  récit  primitif  parla 
crédulité  des  siècles  suivants  ^  Un  miracle,  au  début  de 
l'histoire  de  Jésus-Christ  !  Les  rationalistes  ne  sauraient 
l'admettre.  C'est  donc  au  nom  de  l'ordre  naturel,  immuable 
dans  ses  lois,  étudiées  par  la  science,  qu'on  refuse  à  Dieu 
le  pouvoir  de  manifester  ses  oracles  à  un  prêtre  juif,  et  de 
lui  parler  par  le  ministère  d'un  Ange!  Malheureusement 
pour  les  disciples  de  Strauss,  le  miracle,  cette  fois,  les  do- 
mine de  toutes  parts.  Pour  échapper  à  celui  de  la  vision  de 
Zacharie,  ils  vont  se  précipiter  dans  toute  une  série  de  pro- 
diges. La  première  page  de  saint  Luc  est,  dites-vous,  une 

*Luc,  I,  5-2o.  —  ^  Vie  de  Jésus,  Introd.,  pag.  xli;  d'Eichthal,  Les 
Evangiles,  tom.  I,  pag.  81,  82. 
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addition  apocryphe.  Soit.  Ainsi  c'est  la  plume  d'un  faus- 
saire qui  a  écrit,  sur  le  berceau  de  Jean-Bapliste,  cette  pa- 
role :  «  Les  multitudes  se  réjouiront  au  jour  de  sa  nati- 
vité. »  Cependant,  si  celte  prophétie  est  l'œuvre  d'un  im- 
posteur, pourquoi  s'est-elle  réahsée?  Pourquoi,  chaque 
année,  le  jour  de  la  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste  est-il 
célébré ,  sur  tous  les  points  de  l'univers  ?  Combien  de  per- 
sonnes, dans  le  monde  entier,  savent  maintenant  le  jour 
anniversaire  de  la  naissance  d'Alexandre  ou  de€ésar?  Ce 
furent  pourtant  d'assez  illustres  figures  dans  l'histoire.  Et 
voilà  que,  sur  le  berceau  d'un  obscur  enfant  d'Aaron ,  un 
imposteur,  un  faussaire,  prédit  que  le  monde  ne  perdra 
jamais  la  mémoire  d'une  Nativité  si  glorieuse  !  Celte  pro- 
phétie incroyable,  absurde,  au  point  de  vue  de  toutes  les 
vraisemblances  historiques,  s'accomplit,  au  pied  de  la 
lettre.  Après  chx-huit  cent  soixante-quatre  ans,  le  monde 
persiste  à  célébrer  la  naissance  de  Jean-Baptiste  :  dans 
deux  raille  ans,  si  l'univers  est  destiné  à  atteindre  cet  âge , 
il  en  sera  de  même,  et  vous  trouverez  cela  naturel  !  un  apo- 
cryphe; une  légende!  rien  n'est  plus  facile  à  imaginer; 
mais,  pour  l'introduire,  dans  le  texte  évangéUque ,  il  se 
rencontre  plus  d'obstacles  que  les  rationalistes  ne  semblent 
le  croire.  Saint  Luc,  dans  les  quatre  versets  qui  forment  le 
prologue  de  son  Evangile ,  et  dont  l'authenticité  n'est  con- 
testée par  aucun  exégète  connu,  avertit  qu'il  reprend  le 
récit  historique  de  l'Incarnation,  dès  le  commencement 
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f(xv(o9ev)  1,  et  qu'il  le  poursuivra,  selon  l'ordre  chronologique 
(x.%(iilx;)  2.  Tels  sont  les  deux  caractères  que,  d'avance,  il 
signale ,  comme  devant  être  exclusivement  propres  à  son 
œuvre.  Or,  en  supprimant  les  deux  premiers  chapitres  de 
saint  Luc,  c'est-à-dire  la  naissance  de  Jean-Baptiste,  et 
l'histoire  des  premières  années  de  Jésus-Christ,  en  quoi 
l'Evangile  de  saint  Luc  se  distinguerait-il  de  celui  de  saint 
Marc,  puisqu'il  commencerait  avec  ce  dernier,  au  baptême 
du  Jourdain  ^1  Comment  justifierait-il  l'intention,  préala- 
blement accusée,  de  prendre  le  récit  dès  le  principe  (avweav), 
c'est-à-dire  au  delà  même  de  saint  Matthieu,  qui  débute 
seulement  par  l'Annonciation?  Saint  Luc  ne  se  serait  donc 
pas  entendu  lui-même,  quand  il  traçait,  de  sa  plume  in- 
spirée, le  prologue  de  son  Evangile  ?  Et  voilà  un  second 
miracle,  que  les  rationalistes  auront  à  subir,  pour  compen- 
ser celui  de  la  vision  de  Zacharie  ,  dont  ils  ont  horreur.  Ils 
expliqueront  comment  un  Evangéliste,  qui  ne  se  compre- 
nait pas  lui-même ,  a  pu  subjuguer  la  foi  de  l'univers.  Ce 
n'est  pas  tout,  cet  imposteur,  ce  faussaire  ,  qui ,  au  second 
ou  troisième  siècle ,  aurait  interpolé  la  légende  de  saint 
Jean-Baptiste,  aurait  dû,  pour  réussir,  être  un  véritable 
thaumaturge.  Son  plus  grand  miracle  eût  consisté  à  se 
rendre  invisible.  En  efiet,  nul  ne  l'a  vu,  ni  soupçonné, 
dans  toute  la  série  de  l'histoire  chrétienne  ;  il  s'est  dérobé 
à  toutes  les  rechercb  s.  Origène ,  en  l'an  200,  ne  l'a  pas 
*  Luc,  i,  3 .  —  -  Ibid.   -  3  Marc,  i. 
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■VU  ;  et  pour  échapper  aux  regards  d'Origène,  il  fallait 
plus  que  de  l'iiabileté.  Mais  surtout,  en  l'an  150,  Celse,  le 
païen,  Tennemi  des  Evangiles,  ne  l'a  pas  vu.  Pour  tromper 
ce  regard,  plein  de  haine,  il  fallait  une  finesse  bien  voisine 
du  prodige.  Or  Celse  le  philosophe  cite  le  premier  chapitre 
de  saint  Luc,  et  il  en  prend  occasion  de  flétrir  le  nom  im- 
maculé de  Marie  ^  Où  placer  donc  votre  invisible  faussaire, 
dans  une  période  historique  si  scrupuleusement  gardée? 
TertulUen,  Irénée,  antérieurs  à  Origène,  ne  l'ont  pas  connu. 
Saint  Papias ,  dont  Eusèbe  note  avec  tant  de  soin  les  pré- 
cieux témoignages  ,  n'en  avait  nul  soupçon.  Gardez  donc, 
avec  vos  autres  mythes,  cet  apocryphe  miraculeux.  La 
première  page  de  saint  Luc  n'a  pu  être  inventée ,  après 
coup,  par  un  faussaire  posthume. 
Preuves        3.  Elle  porte  d'ailleurs,  en  elle-même,  des  signes  d'in- 

mtrinsèques  .    .    ,  .  .  i  '  i    • 

dei'authen-  contcstable  authenticité.  Imaginez  un  ignorant  légendaire, 

ticité  du  récit 

évangéiique.  éciivaut  après  la  ruine  du  Temple ,  et  improvisant,  sans 
une  seule  faute,  tout  l'ensemble  de  l'histoire,  des  mœurs 
et  de  la  religion  juives.  La  seule  expression,  si  simple  en 
apparence  :  «  Aux  jours  d'Hérode,  roi  de  Judée,  »  suppose 
tout  im  ordre  de  connaissances ,  qui  défierait  une  impos- 
ture rétrospective.  Au  second  siècle  ,  il  y  avait  eu  trois 
princes  du  nom  d'Hérode ,  qui  avaient  régné  en  Judée  : 
Hérode  Tlduméen,  dont  nous  avons  écrit  l'histoire  ;  Hérode- 

1  Origen.,  Contra  CeJsum,  lib.  I,  cap.  xx    x;  PatroL  grœc,  t.  XI, 
col.  734. 
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Antipas;  et  lîérode-Agrippa.  Le  faussaire,  s'il  était  habile, 
l'aurait  su  ;  et  alors  il  eût  désigné  plus  particulièrement  le 
roi  dont  il  voulait  parler.  On  n'échappe  jamais  à  ces  néces- 
sités imposées  par  les  faits  historiques.  Aimez-vous  mieux 
supposer  votre  faussaire  complètement  inepte,  et  foncière- 
ment étranger  aux  événements  judaïques  ?  Dans  ce  cas,  il 
n'aurait  connu  qu'un  seul  Hérode  ,  celui  dont  le  texte  de 
saint  Luc  fait  mention  ;  au  chapitre  m,  sous  le  nom  d'Hé- 
rode  le  Tétrarque  \  et  il  n'aurait  pas  songé  à  lui  donner 
d'autre  titre.  Un  contemporain  seul  pouvait  écrire  ces 
mots  :  «  Aux  jours  d'Hérode,  roi  de  Judée.  «  C'est  qu'en 
effet ,  un  seul  Hérode  régna  sur  la  Judée  tout  entière  ;  les 
deux  autres,  confinés  dans  leurs  tétrarchies  ,  n'eurent 
qu'une  domination  partielle.  Et  remarquez  que  saint  Luc 
ne  dit  pas  :  «  Roi  des  Juifs.  »  Un  faussaire ,  un  légendaire 
posthume  pouvait  s'y  méprendre;  un  contemporain  jamais. 
Hérode  Vlduméen  avait  été  imposé  par  Rome  à  la  Judée  ; 
souverain  de  fait ,  non  de  droit,  il  régnait  sur  le  pays,  en 
dépit  des  habitants.  Le  roi  des  Juifs  ne  pouvait  être  qu'un 
héritier  de  la  famille  asmonéenne  -,  ou  tout  autre  descen- 
dant de  la  tribu  de  Juda,  et  de  la  race  de  David.  Parmi 
tant  d'écueils,  la  plume  du  prétendu  apocryphe  ne  bronche 
pas.  Le  hasard!  direz-vous.  Le  hasard  est  un  Dieu  com- 
plaisant qui  a  déjà  écrit  toutes  les  lignes  du  Testament 
Ancien ,  sans  que  vous  y  trouviez  la  place  d'une  rature. 
*Luc,  m,  1. —  ^Dans  Galatinus,  cap.  iv,  lib.  IV,  p.  196,  A.  B.  G. 
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Que  de  miracles  n'avez-vous  pas  prêtés  au  hasard?  Ajoutez 
encore  à  son  aveugle  responsabilité  ,  l'exactitude  mer- 
veilleuse avec  laquelle  votre  faussaire  ,  du  second  ou  du 
troisième  siècle,  parle  des  origines  et  des  coutumes  sacer- 
dotales des  Juifs.  «  Zacharie,  dit-il,  était  de  la  raced'Abia, 
et  son  épouse  Elisabeth  de  la  descendance  d'Aaron.  »  Les 
rationalistes  modernes  n'ignorent  sans  doute  pas  quel  rap- 
port il  peut  y  avoir  entre  la  race  d'Abia  et  les  fonctions  sa- 
cerdotales. Leur  science  ne  connaît  pas  d'éclipsé  :  cepen- 
dant un  lecteur  ordinaire  pourrait  ne  pas  même  soupçonner 
la  raison  de  ce  rapprochement  ;  à  plus  forte  raison ,  un 
obscur  faussaire  aurrit  pu  s'y  méprendre.  Mais  l'apo- 
cryphe,  interpolateur  de  saint  Luc,  n'ignore  rien.  Il  sait 
qu'au  temps  de  David ,  les  familles  sacerdotales ,  issues 
d'Aaron,  avaient  été  divisées  en  vingt-quatre  classes' ,  que 
celle  d'Abia  en  faisait  partie.  Il  n'ignore  pas  que  l'ordre 
du  service  hebdomadaire  de  chacune  d'elles  ,  dans  le 
Temple,  fut  réglée  par  le  sort.  Celle  d'Abia  occupa  ainsi  le 
huitième  rang  -.  Le  faussaire  sait  tout  cela  ;  et  il  a  lu  Jo- 
sèphe ,  qui  dit  en  termes  formels  :  a  Cet  ordre  a  été  main- 
tenu jusqu'à  nos  jours  ^  »  L'imposteur  sait  bien  autre 
chose  encore.  Les  prêtres  juifs  pouvaient  se  choisir  une 
épouse  parmi  toutes  les  tribus  d'Israël  '\  L'apocryphe  le 
sait,  et  il  note,  comme  une  particularité  remarquable,  que 

Uoscph.,  Antiq.  jud.,  lib.  VII,  cap.  xi.  —  ^I  Paralip.,  xxiv,  7-10. 
—  =^  Joseph.,  Antiq.  jud.,  lib.  VU,  cap.  xi. —  '*  Levit.,  xxi,  7. 
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la  femme  de  Zacharie  n'appartenait  pas  seulement  à  la  tribu 
deLévi,mais  qu'elle  descendait  de  la  famille  pontificale 
d'Aaron  ^  C'est  avec  la  même  sûreté  d'intuition ,  que , 
deux  ou  trois  siècles  après  la  ruine  du  Temple,  l'heureux 
légendaire ,  vivant  peut-être  à  cinq  cents  lieues  de  Jérusa- 
lem, se  rend  compte  des  fonctions  sacerdotales,  consistant 
en  quatre  devoirs  principaux  :  1°  L'immolation  des  vic- 
times et  l'oblation  des  holocaustes  ;  2°  L'entretien  des 
lampes  sur  le  Chandelier  d'or  ;  3°  La  confection  et  l'offrande 
des  douze  pains  nouveaux  sur  la  Table  de  Proposition; 
4°  Enfin,  l'adustion  de  l'encens,  soii'  et  matin,  sur  l'Autel 
des  Parfums  ^  Il  sait  que  les  prêtres,  en  prenant  leur  ser- 
vice ,  chaque  semaine  ,  tiraient  au  sort,  pour  se  partager 
ces  divers  offices  ^  On  pourrait  déjà  s'étonner  de  la  science 
générale  de  l'histoire  juive,  que  possède  votre  légendaire  : 
mais,  en  poussant  plus  loin  cet  examen ,  en  entrant  dans 
le  détail  même  de  la  fonction  sacerdotale  qu'il  décrit,  la  dé- 
monstration d'authenticité  ressortira  jusqu'à  l'évidence. 

4.  Yoici  les'  indications  circonstanciées  que  nous  four-  c-rémonie 

de  l'adastioQ 

Dissent,  à  ce  sujet,  les  livres  rituels  des  Hébreux.  «  Les  dei-encens 

au   temps  de 

vingt-quatre  séries  sacerdotales  se  subdivisaient  en  familles,    zaciiam. 
ayant  chacune  leur  prince ,  ou  chef.  Plusieurs  familles 
servaient  en  un  même  jour,  lorsqu'il  y  avait  plus  de  fa- 
milles dans  la  série ,  que  de  jours  dans  la  semaine.  II  y 

*  Luc,  I,  2. —  -  Exod.,  XXX. —  ^  Cornet,  a  Lapid.,  in  Luc.  Comment., 
cap.  I,  vers.  9,  édit.  Vives,  tom.  XVI,  pag.  9. 

I.  9 
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avait  une  limite  d'âge,  fixée  à  cinquante  ans  pour  les 
lévites  ;  mais  il  n'y  avait  point  de  limite  d'âge  pour  les 
prêtres.  Le  vendredi  soir,  avant  leur  entrée  en  fonctions, 
les  chefs  de  famille  se  réunissaient  au  Temple  ,  et  liraient 
au  sort  leur  jour  de  service,  par  numéros  d'ordre  ;  chaque 
soir,  les  niemhres  de  la  famille  tiraient  également  au  sort, 
par  numéros  d'ordre,  leurs  fonctions  du  lendemain.  L'a- 
dustion  des  parfums  se  faisait  le  matin,  au  point  du  jour, 
et  le  soir,  au  coucher  du  soleil.  Les  prêtres  de  fonction  se 
réunissaient,  avant  l'heure,  dans  le  Temple,  revêtus  de 
leurs  ornements,  et  portant  les  instruments  sacrés,  néces- 
saires à  leur  service  spécial.  Ils  attendaient,  pour  commen- 
cer, le  signal  du  Migrephali,  instrument  de  cuivre,  dont  le 
son  puissant  retentissait  dans  toute  la  ville  de  Jérusalem. 
A  ce  moment ,  quatre  lévites,  de  chaque  côté  ,  soulevaient 
les  coins  du  rideau.  Le  prêtre  chargé  de  l'oblation  de 
l'encens  entrait,  accompagné  de  deux  autres  prêtres,  por- 
tant, l'un  un  vase  plein  de  parfums,  l'autre  un  réchaud 
plein  de  charbons  allumés  ;  pour  lui ,  il  tenait  à  la  main 
un  plateau  d'argent.  Les  prêtres  chargés  du  soin  des 
lampes  ;  ceux  qui  devaient  renouveler  les  Pains  de  Propo- 
sition ,  si  c'était  le  jour  réglementaire  ;  ceux  qui  devaient 
purifier  la  grille  de  l'Autel  des  Parfums,  enlever  les  cendres 
et  les  charbons  du  foyer,  entraient  à  sa  suite,  et  chacun 
d'eux  se  retirait,  lorsqu'il  avait  accompli  son  office.  Quand 
tout  était  préparé,  le  prêtre  thuriféraire  recevait,  sur  son 
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plateau,  des  charbons  ardents,  qu  il  plaçait  sur  la  grille  de 
l'Autel,  puis  des  parfums  ,  dont  il  prenait  autant  que  pou- 
vait en  contenir  sa  main  nue,  pour  les  répandre  sur  le  feu. 
Tous  le  quillaient  alors.  Il  reculait  lui-même  de  quelques 
pas ,  et  restait  en  adoration ,  tant  que  le  nuage  d'odorante 
fumée  montait  vers  le  ciel.  Il  demeurait  ainsi ,  quelques 
moments,  seul,  devant  Dieu.  Cependant,  les  personnes  qui 
avaient  à  offrir  des  oblations  pour  le  péché,  s'étaient  réu- 
nies, le  matin,  devant  la  porte  de  Nicanor,  où  les  prêtres 
les  rangeaient  par  ordre  et  par  séries  ;  les  lévites,  appelés 
également  par  le  son  du  Migrephah  ,  se  plaçaient  à  leurs 
pupitres,  et  chantaient  les  psaumes  de  la  naissance  ou  du 
déclin  du  jour;  les  fils  d'Israël  étaient  accourus  à  la  prière , 
et  attendaient  l'instant  où  le  prêtre  ,  chargé  de  l'adustion 
de  Fencens,  sortait  du  Temple,  pour  recevoir  sa  bénédic- 
tion.- Les  portiques  extérieurs  étaient  ordinairement  rem- 
plis par  la  foule  pieuse.  Quand  le  prêtre  apparaissait,  au 
seuil  du  Temple,  tousse  prosternaient;  et  celui-ci,  réu- 
nissant deux  à  deux  les  doigts  de  la  main ,  de  manière  à 
former  le  nombre  trois  »,  étendait  la  droite  vers  le  peuple, 
et  prononçait  à  haute  voix  la  formule  légale  ^  :  «  Que  le  Sei- 
gneur vous  bénisse  et  vous  garde  !  que  Jéhovah  abaisse  sur 
vous  un  regard  favorable,  et  vous  fasse  miséricorde  :  qu'il 
tourne  vers  vous  un  œil  propice,  et  vous  accorde  la  paix  ^  !  » 

1  Drach.,  Harmonie  entre  l'Egliseet  la  Synagogue,  toin.  I,  p„  379. — 
^  Namer.,   cap.  vi,  24. —  ^  Talmiul.  Ilicrosoî.,  Zotna ,   lui.  22,  i; 
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Conformité       ^-  Qu'oii  rapprocliG  le  texte  évangélique  de  ces  indica- 

du  récit  .  i   •    i  i  •  r    • 

évangéiique  lioDS  mulliples ,  auttieiitiques  et  précises  comme  toutes  les 

avec  les  pres- 
criptions ri-  traditions  sacerdotales  du  Judaïsme ,  ou  ne  trouvera  pas 

tuelles. 

une  seule  dissonance.  Zacharie  avait  été  désigné,  par  le 
sort,  pour  offrir  l'encens  sur  l'Autel  des  Parfums  ;  c'était, 
en  effet,  le  sort  qui  distribuait,  chaque  jour,  les  fonctions 
sacerdotales,  parmi  les  membres  de  l'évhémérie  sacrée. 
Zacharie  était  un  vieillard,  courbé  sous  le  poids  des  ans. 
S'il  n'eût  été  qu'un  simple  lévite,  sa  vieillesse  l'eùtéloigné 
du  service  des  autels  ;  mais  la  limite  d'âge  n'atteignait  pas 
les  prêtres.  Quand  Zacharie  pénètre  dans  le  Temple,  pour  sa 
fonction  sainte,  le  peuple  est  en  prière,  sous  les  portiques 
extérieurs;  cette  circonstance,  indiquée  simplement  par 
l'Evangéliste,  suppose  tout  un  ordre  de  coutumes  natio- 
nales ,  dont  l'étude  des  prescriptions  rituelles  nous  donne 
la  clef.  A  l'Autel  des  Parfums,  au  moment  où  l'ange 
Gabriel  lui  apparaît,  Zacharie  est  seul.  L'historien  a  donc 
parfaitement  su  que  les  autres  prêtres  devaient  se  retirer, 
à  l'instant  où  l'oblation  des  parfums  commençait  sur  l'Au- 
tel. Il  n'a  point  ignoré  que  le  temps  nécessaire  à  la  com- 
bustion d'une  poignée  d'encens,  sur  des  charbons  enflam- 
més, était  court.  L'habitude  d'assister,  deux  fois  chaque 
jour,  à  cette  cérémonie  sainte,  avait  dû  familiariser  les 
Juifs  avec  l'intervalle  strictement  exigé.  Yoilà  pourquoi  la 

fol.  2o,  I  et  la  glose;  Perek.,  3;  Thamid.,  cap.  m,  per.  5;  cap.  vi  et 
la  glose  ;  cap.  v,  liai.  4,  5,  6  ;  cap.  vi,  liai.  1,  2,  3;  Taanith,  fol.  69,  i. 
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foule  s'étonne  du  retard  de  Zacliarie.  Mais,  quelle  que  soit 
la  durée  de  ce  délai  exceptionnel,  nul  ne  quitte  le  Temple. 
On  attend  la  bénédiction  du  prêtre,  qui  va  sortir  du  sanc- 
tuaire de  l'Eternel.  Zacliarie  paraît  enfin;  et  la  multitude 
s'aperçoit  qu'il  est  muet.  A  quelle  marque  l'eût-elle  re- 
connu, si  le  rite  sacramentel  de  la  bénédiction  n'en  eût 
fourni  un  indice  irrécusable?  Le  prêtre,  frappé  de  mutité, 
est  contraint  de  faire  seulement  le  geste  de  cette  bénédic- 
tion, sans  pouvoir  en  articuler  les  paroles  :  Et  ipse  erat 
inniiens  illis.  Yoilà  une  partie  des  merveilles  d'authenti- 
cité qui  se  dérobent  sous  la  simple  contexture  de  l'Evan- 
gile. Et  vous  prétendez  en  faire  honneur  à  l'imposture 
rétrospective  d'un  écrivain  qui  n'aurait  vu  ni  le  Temple, 
ni  Jérusalem,  ni  les  cérémonies  du  culte  judaïque  !  En  vé- 
rité, ce  sont  là,  pour  un  ignorant  légendaire,  des  miracles 
de  science,  qui  dépassent  les  prodiges  d'incrédulité  du  ra- 
tionalisme ! 

§  XE.   Annonciation. 

6.  «  Six  mois  après  ces  événements,  l'ange  Gabriel  fut  Le  message 

de  l'Ange  à  la 

envoyé  de  Dieu  en  une  ville  de  Galilée ,  nommée  Nazareth,      vierge 

de  Nazareth. 

à  une  Yierge,  fiancée  à  un  homme  de  la  maison  de  David, 
appelé  Joseph.  Le  nom  de  la  Yierge  était  Marie.  L'Ange 
vint  à  elle,  et  lui  dit  :  Je  vous  salue  ;  pleine  de  grâces  :  le 
Seigneur  est  avec  vous  ;  vous  êtes  bénie  entre  les  femmes. 
—  En  entendant  ces  paroles ,  la  Yierge  fut  troublée  ;  elle 
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réfléchissait  au  sens  d'une  telle  salutation.  —  Ne  craignez 
point,  Marie,  reprit  l'Ange;  car  vous  avez  trouvé  grâce 
devant  le  Seigneur.  Voici  que  vous  concevrez  en  votre 
sein,  et  enfanterez  un  fils,  dont  le  nom  sera  Jésus.  Il  sera 
grand  et  sera  appelé  le  Fils  du  Très-Haut.  Dieu,  le  Sei- 
gneur, lui  donnera  le  trône  de  David,  son  père.  Il  régnera, 
pour  l'éternité,  sur  la  maison  de  Jacob,  et  son  règne  n'aura 
point  de  fin.  —  Marie  dit  à  l'Ange  :  Comment  cela  se 
fera-t-il?  car  je  ne  connais  point  d'homme.  —  L'Ange  ré- 
pondit :  L'Esprit-Saint  surviendra  en  vous,  et  la  vertu  du 
Très-Haut  vous  couvrira  de  son  ombre.  Ainsi  celui  qui 
naîtra  de  vous,  le  Saint,  se  nommera  le  Fils  de  Dieu. 
Voilà,  en  efi'et,  Elisabeth,  votre  parente,  qui  a  conçu  un 
fils,  dans  sa  vieillesse  ;  ce  mois  est  le  sixième,  pour  l'é- 
pouse qu'on  nommait  stérile.  Car  rien  n'est  impossible  à 
Dieu.  —  Marie  dit  alors  :  Voici  la  servante  du  Seigneur  ; 
qu'il  me  soit  fait  selon  votre  parole.  —  Et  l'Ange  la 
quitta*.  y> 
Ave  Mann.  j  ^  j^r^  n^ajesté  du  conscil  divin,  où  l'Incarnation  fut  ré- 
solue, dans  les  splendeurs  de  l'éternité,  appelait,  comme 
un  touchant  corollaire,  le  conseil  virginal,  tenu  ici-bas 
dans  le  cœur  de  Marie,  avec  un  Ange  pour  confident. 
L'Ave  de  Gabriel  s'adresse,  en  effet,  à  une  souveraine  ;  il 
est  impossible  de  s'y  méprendre.  Jamais,  dans  les  manifes- 
tations angéliques  du  Testament  Ancien ,  le  langage  des 

1  Luc,  20-38. 
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envoyés  célestes  n'avait  revêtu  les  formes  d'un  tel  respect. 
Ici  l'Ange  s'incline  le  premier,  devant  la  Vierge  de  Naza- 
reth :  il  la  ((  salue.  «  Ailleurs,  les  messagers  du  Très-ÏIaut 
apportaient  la  grâce  aux  mortels;  ici,  Gabriel  trouve  la 
grâce  divine  en  sa  plénitude;  et,  comme  il  s'était  pros- 
terné, dans  les  cieux,  devant  la  majesté  du  Tout-Puissant 
qui  lui  donnait  sa  mission,  il  s'incline,  à  Nazareth,  devant 
une  Vierge ,  devenue  le  Tabernacle  où  Dieu  réside,  ce  Je 
vous  salue,  pleine  de  grâces  ;  le  Seigneur  est  avec  vous.  » 
Une  parole  humaine  pourra-l-elle  exprimer  jamais  ce  mys- 
tère ineffable?  L'Ange,  descendu  des  sphères  éternelles,  a 
quitté  le  trùne  divin  dans  la  gloire  ;  il  retrouve  à  Nazareth 
le  trône  divin  dans  l'humble  virginité.  Jéhovah  au  ciel  ;  le 
Seigneur  en  Marie  ;  tels  sont  les  deux  termes  que  rallie  la 
mission  de  l'auguste  ambassadeur.  11  salue  donc  la 
«  femme  bénie  entre  toutes  les  autres.  »  Après  VAve  des 
chœurs  angéliques,  adressé  à  la  reine  des  anges,  voici  la 
salutation  du  genre  humain;  l'acclamation  des  justes,  des 
patriarches,  des  prophètes  ;  résumant  toutes  les  espérances 
du  monde,  et  les  concentrant  autour  de  la  «  femme  bé- 
nie, ))  qui  doit  effacer  la  malédiction  de  la  première 
femme.  Quarante  siècles  d'attente,  de  vœux,  de  prières  et 
de  larmes  :  les  anges  et  les  hommes  prosternés,  avec 
Gabriel ,  devant  la  Vierge  de  Nazareth  ;  est-ce  assez  de 
grandeur,  de  gloire  et  de  majesté,  sur  le  front  de  Ja  fille 
de  David?  Non.  La  Trinité  divine,  elle-même,  traiismet  à 
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Marie  une  saluta'.ion  plus  haute  que  tout  ce  qu'on  imagi- 
nera jamais.  Le  Très-Haut  veut  descendre  en  Marie  ; 
l'Esprit-Saint  veut  la  couvrir  de  son  ombre  ;  le  Fils  de 
Dieu  veut  naître  d'elle,  et  l'appeler  sa  mère.  L'Ange  expose 
à  la  Vierge  la  résolution  du  conseil  éternel  ;  et  il  attend. 
On  dirait  qu'il  soumet  au  conseil  de  Marie  le  vœu  de  la 
Trinité  sainte.  Recueillie,  dans  le  silence  de  son  humilité, 
dans  l'ardeur  de  son  dévouement ,  dans  la  contemplation 
d'un  amour  divin  qui  veut  s'associer  son  amour  virginal, 
pour  sauver  le  monde,  Marie  se  tait;  l'Ange  attend.  Enfin, 
une  parole  d'acquiescement  tombe  de  ses  lèvres  :  «.  Voici 
la  servante  du  Seigneur,  qu'il  me  soit  fait  selon  votre  pa- 
role. »  Le  conseil  virginal  a  ratifié  les  décrets  du  conseil 
éternel  ;  l'Ange  disparaît,  pour  porter  au  Trône  divin  cette 
parole,  qui  ébranle  les  cieux,  sauve  la  terre,  et  arrache  le 
sceptre  des  âmes  aux  puissances  infernales.  Abîmé  dans  la 
contemplation  de  ces  mei'veilles,  l'homme  tombe  à  ge- 
noux ;  il  pleure  ;  il  prie  ;  il  adore  la  miséricorde  éternelle, 
qui  a  créé  des  prodiges  de  salut,  pour  combler  l'abîme  de 
nos  misères.  Qu'on  ne  me  rappelle  point  le  nom  de  ces 
infortunés,  qui  ont  eu  l'audace  d'outrager  le  nom  virgi- 
nal, en  qui  furent  réhabiUtées  leurs  mères,  leurs  épouses 
et  leurs  sœurs  !  Je  ne  veux  plus  savoir  qu'ils  ont  prétendu 
arracher  de  l'Evangile ,  et  attribuer  à  l'imposture  d'un 
faussaire,  celte  page  divine,  la  véritable  charte  de  déli- 
vrance du  genre  humain  !  Les  bénédictions  de  l'univers, 
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prosterné,  depuis  ueux  mille  ans,  aux  pieds  de  la  Yierge 
de  Nazareth,  de  la  Reine  des  anges,  de  la  Mère  de  Dieu, 
devenue  mère  des  hommes;  les  miracles  de  grâces,  de 
consolation,  d'espérance  et  de  salut,  versés  à  pleines  mains 
par  la  toute-puissance  suppliante  de  Marie  ;  le  rayon  de  sa 
splendeur  virginale,  épanché,  depuis  ce  jour ,  sur  le  front 
de  toutes  les  filles  d'Eve,  et  faisant  éclore  sur  la  terre  des 
merveilles  de  sainteté,  de  grâce  et  de  charité  ;  telles  sont 
les  voix  ,  tel  est  le  cortège  que  nous  voulons  entendre  et 
évoquer  autour  de  la  solitude  de  Nazareth,  où  l'Ange  a 
laissé  Marie  ! 

§  m.  Iga  Vierge  Immaculée. 

8.  L'humanité  répétera,  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  Wive   Traditions 

universelles 

de  Gabriel,  et,  à  mesure  qu'elle  le  méditera  davantage,  elle  suriavierge- 

'       '  ^  ^  Mère. 

y  trouvera  un  charme  toujours  nouveau.  Comment  donc 
des  chrétiens  habitués,  d'ailleurs,  à  nommer  l'Evangile  la 
Parole  infaillible  de  Dieu,  peuvent-ils  se  refuser  le  bon- 
heur de  redire,  en  l'honneur  de  Marie,  la  salutation  qui  lui 
fut  adressée,  il  y  a  dix-huit  cents  ans,  par  l'envoyé  céleste  ? 
Le  protestantisme  nous  traite  ici  d'idolâtres;  mais  l'Eglise 
catholique  n'adore  pas  Marie  ;  elle  l'invoque,  comme  la 
Mère  de  Dieu;  elle  l'honore,  comme  la  créature  pleine  de 
grâces,  bénie  entre  toutes  les  femmes,  de  laquelle  est  né  le 
Fils  du  Très-Haut.  Si  c'est  là  une  idolâtrie,  nous  la  tenons 
de  l'ange  Gabriel  lui-même,  et  nous  la  lisons  à  lapreiiiière 
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page  de  l'Evangile.  Il  y  a,  dans  le  parti  pris  du  silence  pro- 
testant, à  l'égard  de  la  Vierge  de  Nazareth,  un  caractère 
étroit  et  ombrageux,  qui  étonne  la  foi  et  déconcerte  la  rai- 
son. On  ne  saurait  nier  que,  dans  Fimmense  transformation 
sociale,  opérée  directement  par  la  lumière  évangéliquc,  le 
fait  de-  la  réhabilitation  de  la  femme  ne  soit  un  des  plus 
saillants  et  des  plus  considérables.  A  moins  de  supprimer 
l'histoire,  il  est  impossible  de  le  méconnaître.  Or  ce  grand 
fait  devient  inintelligible,  sans  l'action  et  l'influence  du 
culte  de  Marie.  Tout  se  tient,  par  des  nœuds  indissolubles, 
dans  la  chaîne  des  événements  qui  constituent  l'histoire 
humaine.  L'abaissement  de  la  femme,  parmi  les  sociétés 
antiques,  et  chez  toutes  les  nations  actuellement  étrangères 
à  la  révélation  du  Verbe  incarné,  n'est  point  un  phénomène 
insignifiant,  arbitraire  ou  irréfléchi.  C'est  un  fait  constant, 
uniforme,  positivement  réglé  par  les  légistes,  et  dont  la  rai- 
son d'être,  gravée  profondément  dans  la  conscience  du 
genre  humain ,  remonte  à  une  condamnation  divine.  En 
dehors  de  la  sentence  portée  contre  la  femme  coupable,  au 
seuil  de  l'Eden,  il  n'y  a  pas  d'explication  possible,  pour  ce 
fait  étrange.  Le  sensualisme  du  monde  païen,  loin  de  réagir 
en  faveur  de  la  femme  ,  a  aggravé  son  opprobre.  Trouvez 
une  raison  philosophique  de  cette  infériorité  persistante, 
pendant  les  quatre  mille  ans  qui  précèdent  Marie.  Exphquez 
pourquoi  le  polythéisme  adorait  Vénus  dans  les  temples,  et 
tenait  la  femme,  l'épouse ,  la  sœur,  la  mère  de  famille , 


CHAP.   II.  —   LA   VIERGE    IMMACULÉE.  J39 

chose  plus  vile  que  l'esclave.  Et  pourtant  le  monde  atten- 
dait une  Yierge,  qui  ouvrirait  à  la  terre  les  portes  fermées 
du  ciel.  Parallèlement  à  ce  système  d'abaissement  inexo- 
rable, poursuivi  sans  relâche ,  pendant  quarante  siècles, 
parla  moitié  du  genre  humain  contre  l'autre;  à  côté  des 
sanctuaires  impurs,  où  la  dépravation  de  l'homme  s'adorait 
réellement  elle-même,  et  prétendait  élever  jusqu'au  ciel  la 
honte  de  la  femme  ;  en  sens  inverse  de  ce  courant  de  bru- 
talité sans  frein  et  d'ignominieuses  apothéoses,  se  déve- 
loppa, chez  tous  les  peuples,  et  se  maintint,  dans  toute  la 
suite  des  âges,  une  tradition  de  salut  par  la  femme.  Le 
peuple  romain  attendait  la  Yierge,  qui  rapporterait  les  clefs 
de  l'âge  d'or.  Les  théophanies  indiennes  offrent  la  même 
espérance.  Les  livres  sacrés  des  Brahmes  déclarent  que, 
lorsqu'un  Dieu  daigne  visiter  le  monde ,  il  s'incarne  mys- 
térieusement dans  le  sein  d'une  vierge'.  La  Chine  a  sa  fleur 
de  virginité  :  JLien-Ow/ia  %  semblable  au  Lotus  égyptien , 
qui,  sous  le  souffle  de  Dieu,  rend  Isis  féconde  ^  Les  Druides 
attendent  la  Vierge-Mère  *.   Tous  ces  traits  épars  d'une 

^  Supplém.  aiix  Œuvres  de  sir  William  Jones,  in  -  4%  tom.  II, 
pag.  548. 

2  Un  jour,  la  déesse  Sching-Mou,  cette  7nére  sainte,  mangea  la  ileur 
de  la  plante  Lieti-Houa,  au  bord  d'une  fontaine,  et,  dans  sa  virginité, 
donna  le  jour  à  un  fils  divin.  (Barrow,  Travel  in  China,  pag.  473.  ) 

3Plutarch.,DersicZ.  et  Osiride,  pag.  62,  édit.  Paris,  in-folio,  1624. 

''  Hi7ic  Druidœ  statuam  in  intimis  penetralibus  erexerunt,  Isidi  seu 
Virgini  hanc  dedicantes,  exquà  Jilius  ille  prodilurus  erat.  (Elias 
Schedius,  De  Dtïs  germants,  cap.xni,  pag.  346.)  Cette  phrase^  écrite 
il  y  a  deux  cents  ans  par  un  savant  de  la  Germanie,  a  rencontré  une 
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croyance  primitive,  qui  remonte  à  l'Eden  ,  se  concentrent 
dans  la  révélation  juive,  autour  du  Lis  d'Israël,  du  Reje- 
ton de  Jessé,  qui  produira  la  fleur  céleste.  Une  femme  «doit 
écraser  la  tête  du  serpent.  Une  Yierge  concevra  et  enfan- 
tera un  Fils,  qui  sera  Dieu  avec  nous.  •» 
Le  cuiie        9.  De  quel  droit ,  maintenant,  ose-t-on  renverser  l'his- 

de  Marie  et  le  .  pi  •     ^      ti  '    •  \  i 

protestan-    toirc  du  moudc  antique  ,  fouler  aux  pieds  1  évidence  des 

tisme. 

faits  contemporains,  et  nier  la  conformité  des  traditions 
universelles  avec  l'enseignement  évangélique ,  au  sujet  de 
l'influence  d'une  Vierge-Mère  ?  Il  n'y  a  ici  de  nouveau  , 
d'insolite  et  de  véritablement  inadmissible,  que  la  préten- 
tion de  bouleverser  tout  le  passé,  de  rendre  le  présent  une 
énigme  inexplicable,  et  de  substituer  un  non-sens  à  la  claire 
et  radieuse  manifestation  des  siècles.  La  Vierge-Mère  a  été 
honorée  d'un  culte  d'espérance  ,  pendant  les  quatre  mille 
ans  qui  précèdent  sa  venue,  et  vous  voulez  que  la  Vierge 
de  Nazareth  ,  dont  le  nom  est  Marie,  dont  le  fils,  Jésus- 
Christ,  le  Verbe  incarné,  a  racheté  le  monde,  demeure  ou- 
bliée, sans  honneur  et  sans  culte,  par  les  générations  qui 
lui  doivent  leur  salut  !  Cela  n'est  point;  cela  ne  peut  pas 
être.  Elle-même,  l'humble  servante  du  Seigneur,  a  déclaré, 
nous  le  verrons  bientôt,  que  toutes  les  nations  la  proclame- 
raient bienheureuse.  Que  nos  frères  égarés,  dans  les  ré- 

nicrvcilleusc  confirmation  dans  la  fameuse  inscription,  trouvée,  en 
1833,  sur  l'emplacement  d'un  temple  païen,  à  Châlons-sur-Marne  : 
Virgini  pariturœ  Druides.  (Voir  Ann.  de  phil.  chrét.,  tom.  VII, 
pag.  328.) 
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gions  glacées  du  protestantisme,  veuilleDt  bien  s'interroger 
eux-mêmes,  en  dehors  de  tout  esprit  de  parti,  de  toute  idée 
préconçue.  Qu'ils  se  demandent  ce  qui  se  fait  parmi  eux  , 
pour  relever  la  gloire  delà  Vierge  bénie.  Où  sont  les  témoi- 
gnages de  vénération,  de  respect,  de  reconnaissance  et  d'a- 
mour, dont  ils  environnent  sa  mémoire?  Si  l'univers  entier 
ignorait  le  nom  de  Marie,  est-ce  le  protestantisme  qui  dis- 
siperait cet  oubli,  glorifierait  ce  nom,  et  le  placerait  sur 
toutes  les  lèvres,  comme  le  synonyme  du  bonheur?  Cepen- 
dant le  :  Beatam  me  dicent  omnes  generationes ,  est  bien 
réellement  une  des  paroles  évangéliques,  que  le  protestan- 
tisme lit,  avec  nous,  dans  le  texte  sacré.  Pourquoi  cette  pa- 
role reste-t-elle  inféconde,  et  sans  application  active,  au 
sein  de  la  prétendue  Réforme  ? 

10.  La  vérité  n'a  point  de  ces  contradictions,  de  ces  in-  Histoire 
cohérences,  de  ces  antipathies  systématiques.  L'Eglise  ca-  "^deM^r^e.^ 
thohque,  ici  comme  toujours,  garde  inviolablement  le  dé- 
pôt de  la  Parole  divine,  et  lui  maintient  une  immortelle  fé- 
condité. La  Yierge  immaculée  a  des  autels  sur  tous  les 
points  du  monde  ;  il  n'est  pas  un  point  de  l'espace  et  du 
temps  où  ne  se  vérifie ,  au  pied  de  la  lettre,  l'oracle  virgi- 
nal :  Beatam  me  dicent  omnes  generationes.  En  dehors  du 
récit  évangélique,  déjà  si  explicite  à  l'égard  des  magnifi- 
cences de  Marie  ,  l'Eglise  a  conservé  des  détails  tradition- 
nels sur  son  histoire.  Et  comment  pouvait-il  en  être  autre- 
ment? Les  apôtres  avaient  personnellement  connu  Marie  : 
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quelques-uns  étaient  ses  parents  ;  tous  étaient  ses  compa- 
triotes. Au  Cénacle,  quand  l'Esprit-Saint  se  communiqua, 
sous  la  forme  de  langues  de  feu,  Marie  était  avec  les  douze, 
persévérant  comme  eux  dans  la  prière  et  la  fraction  du  pain. 
Jean,  le  disciple  bien-aimé,  avait  reçu,  au  pied  de  la  croix, 
le  legs  divin  de  Jésus-Christ ,  qui  lui  confiait  sa  mère.  Ce 
sont  là  des  faits  constants  et  authentiques ,  puisqu'ils  sont 
consignés  dans  l'Évangile.  Or,  peut-on  imaginer  que  les 
parents  de  Marie,  les  apôtres,  qui  souffrirent  tous  la  persé- 
cution ou  la  mort  pour  le  nom  de  Jésus,  aient  ignoré  l'ori- 
gine et  l'histoire  de  sa  mère  ?  Les  courtisans  d'Alexandre 
auront  su  l'histoire  d'Olympias;  et  les  apôtres  de  Jésus- 
Christ  n'auront  pas  daigné  apprendre  celle  de  Marie!  Ils  au- 
ront vécu  avec  elle,  et  comme  sous  sa  maternelle  direction, 
après  l'Ascension  glorieuse  de  leur  maître,  sans  recueillir 
aucun  récit  de  ses  lèvres,  sans  l'interroger,  sur  un  passé  qui 
leur  était  plus  cher  que  leur  propre  vie!  Le  seul  énoncé 
d'une  pareille  proposition  en  démontre  invinciblement  la 
fausseté.  L'Eglise  catholique  ,  héritière  des  apôtres,  a  donc 
reçu  d'eux  un  ensemble  de  traditions,  concernant  la  Vierge 
immaculée. 
Anne  H-   Lc  uoin  scul  dc  tradition  effarouchc  le  protestan- 

etjoachim. 

tisme  ;  nous  ne  1  ignorons  pas.  Cependant ,  on  verra  plus 
tard  que  l'Eglise  a  été  fondée ,  non  pas  sur  une  parole 
écrite,  mais  sur  une  doctrine,  transmise  par  la  prédication 
orale  ;  en  sorte  que  les  Chrétiens  ne  sont  pas ,  comme  les 
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Juifs,  les  enfants  d'un  livre,  mais  les  enfants  d'une  parole; 
les  fds  du  Verhc  toujours  vivant.  Cette  distinction  capitale, 
que  saint  Paul  formulait  avec  tant  de  précision ,  inspira 
plus  lard  à  saint  Augustin  le  mot  fameux  :  «  Je  ne  croirais 
pas  à  l'Evangile,  si  l'autorité  de  l'Eglise  ne  déterminait  ma 
foi.  »  Pour  le  moment,  il  nous  suffira  d'avoir  posé  le  prin- 
cipe :  ses  développements  et  ses  preuves  se  trouveront  ail- 
leurs sous  noire  plume.  L'Eglise  catholique  sait  le  nom  des 
parents  de  la  Vierge  de  Nazareth.  Marie  eut  pour  père  Joa- 
chim',  de  l'ancienne  race  des  rois  de  Juda.  Anne,  sa 
mère,  descendait  d'Aaron  ;  et,  par  ce  côté,  la  sainte  Yiergc 
était  parente  d'Elisabeth.  L'antiquité  chrétienne  a  retenu 

*  Joachim  est  exactement  le  même  nom  que  celui  d'Héli  ou  Hélia- 
cim,  mentionné  dans  la  généalogie  de  S.  Luc  (cap.  m,  23.)  Comme 
cette  transfoinnation  exclusivement  propre  au  génie  hébraïque,  est 
fort  étrangère  à  nos  usages  et  à  notre  langue ,  on  nous  pardonnera 
d'entrer  ici  dans  quelques  détails.  L'Ancien  Testament  nous  présente 
deux  exemples  caractéristiques  de  l'identité  des  deux  noms,  Joakim, 
fils  de  Josias,  est  appelé  Eliakim  au  IV  Livre  des  Rois  (cap.  xxni, 
34)  et  au  W^  Livi-e  des  ParaHpoménes  (  cap.  xxxvi,  4).  Le  Grand- 
Prètrc  qui  gouverna  la  Judée  pendant  la  captivité  de  Manassès  est 
appelé  Eliakim,  au  iv"  cliapitre  de  Judith  (vers.  5,  7,  et  il)  et  Joa- 
kira ,  au  xV  (  vers.  9).  Yoici  le  motif  de  cette  substitution  de  forme, 
dans  ce  nom.  Le  mot  Joakim  se  prononçait  en  hébreu  Jehovakim  ; 
or,  Jéhûvah  est  le  nom  trois  fois  saint,  le  tétragrammaton  redoutable 
du  nom  divin.  Les  Juifs  ne  l'articulent  jamais,  à  la  lecture.  On 
lui  substitue  le  nom  d'Adonaî,  ou  son  équivalent  :  El.  Cette  dernière 
forme  avait  prévalu,  comme  synonyme,  dans  le  mot  Eliakim.  On 
comprend  donc  facilement  pourquoi  le  nom  de  Joakim  s'est  maintenu 
dans  la  tradition  des  chrétiens,  qui  ne  craignaient  nullement  de  pro- 
noncer le  tétragrammaton  sacré  ;  tandis  que  la  variante  d' Eliakim  a 
seule  trouvé  place  dans  les  écritures  judaïques. 
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CCS  noms,  inscrits,  non  par  d'obscurs  légendaires ,  ou  par 
des  écrivains  apocryphes,  mais  par  la  plume  des  Docteurs 
et  des  Pères  de  l'Eglise.  Saint  Epiphane  (310-403),  dans  son 
immortel  ouvrage  :  Adversus  hœreses,  s'exprime  ainsi  : 
a  Marie  eut  Anne  pour  mère,  Joacliim  pour  père.  Elle  était 
parente  d'Elisabeth,  et  descendait  de  la  famille  et  de  la 
maison  de  David'.  »  Yoilà,  dans  ces  paroles  de  l'illustre 
évêque  de  Salamine ,  la  tradition  du  monde  catholique , 
telle  que  nous  l'ont  transmise  les  apôtres.  Nous  redisons 
aujourd'hui  ce  qu'écrivait  saint  Epiphane ,  en  l'an  350. 
Nous  savons,  de  la  famille  de  Marie,  ce  qu'il  en  savait  lui- 
même;  et  nous  le  croyons  comme  lui^ 

12.  A  l'épocfue  où  les  pieux  parents  de  Marie  vivaient  à 
'""nTrï  Nazareth,  Hérode  poursuivait  la  construction  des  somp- 
tueux édifices  qu'il  voulait  ajouter  au  Temple  de  Jéru- 
salem. Qui  lui  eût  dit,  alors,  que,  dans  une  humble  cité  de 
son  royaume,  le  Seigneur  se  préparait  un  temple  plus  au- 
guste que  celui  de  Zorobabel  ;  plus  pur  que  le  Tabernacle 
d'Aaron  ;  plus  saint  que  l'Arche  de  Moïse  !  Ce  qu'Hérode 
ne  sut  jamais,  l'univers  entier  le  contemple  aujourd'hui. 
La  Conception  immaculée  de  Marie ,  attestée  par  tous  les 
âges ,  saluée  par  tous  les  Docteurs  et  les  Pères ,  a  été  pro- 
clamée ,  de  nos  jours,  du  haut  de  la  chaire  auguste ,  où  le 

*  Epiphan.,  Advers.  hœres.,\\h.  111,  haeres.  lxxyiii;  Vatrol.  rjrœc, 
tom.  XLII,  col.  727. 

^L'Eglise  célèbre  la  fête  de  saint  Joacliim  le  20  mars,  et  celle  de 
sainte  Anne  le  26  juillet.  (  Voir  Bollan.,  t.  lll,  Mart.,  et  t.  VI,  Julii.) 
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Verbe,  toujours  vivant,  ne  cesse,  par  la  bouche  du  Suc- 
cesseur de  Pierre,  d'enseigner  son  Eglise.  Ecoutons  cette 
parole  sacrée,  qui  a  fait  tressaillir  le  monde  d'une  allé- 
gresse inconnue,  et  qui  descendit  sur  nos  âmes,  comme 
l'écho  prolongé  de  la  salutation  angélique  de  Nazareth  : 
«  Le  Dieu  ineffable,  donl  les  voies  sont  miséricorde  et  vé- 
rité; dont  la  volonté  est  toute-puissance,  dont  la  sagesse 
atteint  d'une  extrémité  à  l'autre,  avec  force,  et  dispose 
tout  avec  suavité ,  avait  prévu ,  de  toute  éternité ,  la  ruine 
lamentable  du  genre  humain,  conséquence  de  la  trans- 
gression d'Adam.  Par  un  mystère,  caché  dans  les  profon- 
deurs des  siècles,  il  avait  décrété  de  consommer  l'Incarna- 
tion du  Verbe,  l'œuvre  première  de  sa  bonté,  d'une  manière 
plus  merveilleuse  encore.  11  choisit  et  prépara,  dès  le  com- 
mencement, avant  les  siècles,  une  Mère,  dont  son  Fils 
unique  devait  naître,  dans  l'heureuse  plénitude  des  temps; 
il  l'aima  par-dessus  toutes  les  créatures,  au  point  de  mettre 
uniquement  en  elle  toutes  ses  complaisances  \  Elle  réunit 

^îneffahilis  Deus,  cujusviœ  misericordia  et  veritas,  ciijus  voluntas, 
omyii'potentia ,  et  cujus  sapientia  attingit  à  fine  usqiie  ad  finem  for- 
titer  et  disponit  omnia  suaviter,  cùm  ab  oynni  œtendtate  prœviderit 
luctuosissimam  totius  humant  generis  ruinam  ex  Adami  transgres- 
sione  derivandam ,  atque  in  mysterio  à  sœcidis  ab;condito  primum 
suœ  bonitatis  opus  decreverit  per  Verbi  incarnationem  sacramento 
occultiore  complere,  ut ,  contra  misericors  suum  propositum ,  homo, 
diabolicœ  iniquitatis  versutià  actus  in  culpam,  non  periret;  et  qiiod 
in  primo  Adamo  casurumerat,  in  secundo  feliciùs  ériger etur,  ab  ini- 
tio  et  ante  sœcula  unigenito  Filio  suo  Matrem  ex  quâ  caro  factus  in 
heatâ  temporum  plenitudine  nasceretur,  elegit  atque  ordinav'it,  tan- 

I.  10 
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une  plénitude  de  sainteté  et  d'innocence,  telle,  qu'après 
Dieu,  on  ne  peut  en  imaginer  une  plus  grande  2  excepté 
Dieu ,  nul  ne  peut  en  mesurer  la  grandeur  *.  De  même  que 
le  Christ,  Médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  revêtant  la 
nature  humaine ,  a  détruit  la  charte  de  notre  condamna- 
tion, et  l'a  attachée  vainqueur  à  sa  croix;  ainsi,  la  très- 
sainte  Vierge ,  unie  à  Jésus-Christ  par  le  lien  le  plus  étroit 
et  le  plus  indissoluble,  entrant  avec  lui  et  par  lui  dans  l'é- 
ternel combat  contre  l'antique  Serpent,  a  triomphé,  sans 
réserve,  écrasant,  de  son  pied  sans  tache,  la  tête  de  l'en- 
nemi ^.  Magnifique  et  singulier  triomphe  de  la  Vierge; 
innocence  incomparable,  pureté,  sainteté,  intégrité,  sans 
souillure ,  effusion  ineffable  de  grâces,  de  vertus  et  de  pri- 
vilèges divins,  que  les  Pères  ont  proclamées  !  Ils  en  ont  vu 
la  figure  dans  l'Arche  de  Noé,  que  la  main  de  Dieu  fit  sur- 
nager au  naufrage  du  genre  humain.  Elle  était  pour  eux 

toque  prœ  creaturis  universis  est  prosequutus  amore,  iit  in  iUà  unà 
sibi  propensissimà  voluntate  complamerit.  (Bulle  de  S.  S.  Pie  IX, 
pour  la  Proclamation  du  Dogme  de  l'Inmiaculée  Conception ,  le  8  dé- 
cembre 18o4.) 

'  Ut  tota  pxilchra  et  perfecta  eam  ùviocentiœ  et  sanctitatis  pleni- 
tudinem  prœ  se  ferret,  quâ  major  sub  Beo  nuUatenùs  inteîligilur,  et 
quam  prœter  Deum  nemo  assequi  cogitando  potest  (Ibid.). 

^  Quocircà  sicut  Christus  Dei  hominumque  mediator  humanà  as- 
sumptd  naturâ  dcJens  quod  adversùs  îios  erat  chirographum  decreti , 
illud  cruci  triumphaior  affixit ,  sic  sanctissima  Virgo  arctissimo  et 
indissohibili  vinciilo  cum  Eo  conjunda,  unà  mm  Illo,  et  per  Illurn 
sempiternas  contra  venenosum  serpentem  inimicitias  exercens,  ac  de 
ipso  plenissimé  triumphans  illius  caput  immaculato  pede  contrivit 
(Ibid.). 
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l'Echelle  de  Jacob,  qui  reliait  la  terre  au  ciel,  dont  les  Anges 
de  Dieu  montaient  et  descendaient  les  degrés,  et  au  sommet 
de  laquelle  Jéhovah  se  reposait.  Elle  était  le  Buisson  ardent, 
que  Moïse  vit  entouré  de  flammes,  sans  que  le  feu  atteignît 
son  feuillage  verdoyant;  la  Tour  inexpugnable,  où  sont 
suspendus  les  mille  boucliers,  armure  des  forts,  et  terreur 
de  l'ennemi;  le  Jardin  fermé,  dont  nul  ne  souillera  l'en- 
trée, à  la  porte  duquel  la  fraude  et  l'embûche  sont  impuis- 
santes; la  Cité  de  Dieu ,  élincelante  de  splendeurs,  dont  les 
fondements  sont  assis  sur  les  montagnes  saintes;  le  Temple 
auguste  de  Jérusalem,  resplendissant  des  clartés  divines, 
et  rempli  de  la  gloire  de  Jéhovah  ^  En  méditant  les  paroles 
de  Gabriel  et  le  message  par  lequel  l'Ange  annonce  à  la 


^  Hwic  eximium,  singularemque  Virginis  triumphum,  excellentts- 
simamque  innocentiam ,  puritatem,  sanctitatem ,  ejusque  ab  omni 
peccati  îabe  integritatem ,  atque  ineffahilem  cœlestium  omnium  gra- 
tiarum,  virtutum,  ac  priviîegiorum  copiam,  et  magnitudinem  iidem 
Patres  viderunt  tiim  in  arcà  illà  iVoe ,  quœ  divinitùs  constituta  à 
comnmni  totius  mundi  naufragio  plané  salva  et  incolumis  evasit  ; 
iùm  in  scalà  illà,  quam  de  terra  ad  cœlum  usque  pcrtingere  vidit 
Jacob,  cujus  gradibus  Angeli  Dei  asccndebant  et  descendebant,  cujus- 
quevertici  ipse  innitebatur  Dominus;  tiim  inrubo  illo,  quem  in  loco 
sancto  Moyses  undiqué  ardere ,  ac  inter  crépitantes  ignis  flammas 
non  jam  comburi,  aut  jacturam  vcl  minimam  pati,  sed  pulchrè  vi~ 
rescere  ac  florescere  conspexit;  tùm  in  illà  inexpugnabili  tarri  à 
facie  inimici,  ex  quà  mille  clypei  pendent ,  omnisque  armatura  for- 
tium;  tùm  in  illo  horto  concluso,  qui  nescit  violari,  neque  corrumpi 
ullis  insidiarum  fraudibus;  tùm  in  coruscà  illà  Dei  civitate,  cwjus 
fundamenta  in  montibus  sanctis  ;  tùm  in  augustissimo  illo  Dei  Tem- 
plo,  quod  dicinis  refulgens  splendoribus ,  plénum  est  glorià  Domini 
(Ibid.). 
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Vierge  la  sublime  dignité  de  Mère  de  Dieu ,  ils  ont  pro- 
clamé que  cette  salutation,  inouïe,  solennelle  etsans  pré- 
cédents ,  reconnaissait  la  Vierge  Mère  comme  le  siège  de 
toutes  les  grâces  divines,  orné  de  tous  les  dons  de  l'Esprit- 
Saint;  le  trésor,  en  quelque  sorte,  infini,  et  comme  l'abîme 
inépuisable  des  grâces  célestes.  En  sorte  que ,  soustraite  à 
la  malédiction,  et  partageant  avec  son  Fils  les  bénédictions 
éternelles,  elle  put  recevoir,  de  la  bouche  inspirée  d'Elisa- 
betb,  cette  autre  salutation:  Vous  êtes  bénie  entre  toutes 
les  femmes,  et  le  fruit  de  vos  entrailles  est  béni^  Voilà 
pourquoi,  revendiquant  pour  Marie  l'innocence  et  la  jus- 
tice originelles,  ils  l'ont  comparée  à  Eve,  alors  que,  vierge 
innocente  et  pure ,  Eve  n'avait  pas  encore  succombé  aux 
embûches  mortelles  du  serpent  trompeur.  Ils  l'ont  même, 
par  une  admirable  antithèse,  exaltée  au-dessus  de  ce  type 
primitif.  C'est  qu'en  réalité  ,  Eve  prêta  misérablement  l'o- 
reille au  serpent;  elle  perdit  l'innocence  originelle,  et  de- 
vint l'esclave  du  tentateur.  Au  contraire ,  la  bienheureuse 

^  Cùm  verà  ipsi  Patres,  Ecclesiœque  Scriptores  animo  menteque  re- 
putarent,  beatissimam  Virginem  ah  Angelo  Gabriel  sublimissimam 
Dei  Blatris  dignitatem  ei  nurdiante,  ipsius  Dei  nomine  et  jussu  gra- 
tià  plenam  fuisse  nuncupatam ,  clocuerunt  hùc  singulari  solemnique 
salutatione  nunquàm  aliàs  audita  ostendi ,  Deiparam  fuisse  omnium 
divinarum  gratiarum  sedem,  omnibusque  divini  Spiritùs  charismati- 
bus  exornatam ,  imo  eorumdem  charismatum  infinitum  propé  the- 
saurum,  abyssumque  inexhaustum ,  adeà  ut  nunquàm  maledicto  ob- 
noxia,  et  unà  cum  Filio  perpétuée  benedictionis  particeps  ah  Elisabeth 
divino  acta  Spiritu  audire  meruerit  :  Benedicta  tu  inter  muUeres,  et 
benedictus  fructus  ventris  tui  (Ibid.  ). 
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Vierge,  augmeniant  sans  mesure  le  don  originel,  loin  d'ou- 
vrir l'oreille  aux  séductions  du  serpent,  en  détruisit,  par  la 
vertu  de  Dieu,  l'énergie  et  la  puissance  •.  Tel  est  le  sens 
des  noms  qu'ils  donnent  à  Marie.  Ils  l'appellent  :  le  Lis 
entre  les  épines;  la  Terre  vierge,  intacte,  sans  souillure, 
toujours  bénie,  toujours  franche  de  la  contagion  du  péché, 
de  laquelle  fut  formé  l'Adam  nouveau  ;  le  Paradis  de  dé- 
lices, planté  par  Dieu  même,  à  l'abri  des  embûches  du  ser- 
pent, toujours  immaculé ,  inondé  de  lumière ,  riant  séjour 
d'innocence  et  d'immortalité;  l'Arbre  incorruptible,  que 
le  ver  du  péché  n'altéra  jamais  ;  la  Fontaine  toujours  lim- 
pide ,  que  la  vertu  de  l'Esprit-Saint  a  scellée  ;  le  Temple 
vraiment  divin;  la  Fille  de  la  vie ,  l'unique  et  seule  qui  ne 
fut  point  fille  de  la  mort  ;  le  Germe  de  grâce,  non  de  colère, 
épanoui ,  par  une  merveille  de  singulière  providence ,  sur 
une  tige  corrompue  et  flétrie,  et,  en  dehors  de  la  loi  com- 
mune, faisant  éclore  sa  divine  fleur  ^  Ils  ont  dit,  en  par- 

^  Atque  iclcircà  ad  originalem  Dei  Genitrids  innocentiam ,  justi- 
tiamque  vindicandam,  non  Eam  modo  cicm  Hevà  adhuc  virgine,  adhuc 
innocente,  adhuc  incorruptâ,  et  nondùm  mortiferis  fraudulentissimi 
sei'pentis  insidiis  deceptà  sœpissimé  contulerunt ,  verùm  etiam,  mira 
quàdam  verborum  sententiarumque  varietate,  protulerunt.  Heva  enim 
serpenti  miseré  obsequuta  et  ah  originali  excidit  innocentià,  et  illius 
mancipiiim  evasit;  sed  beatissima  Virgo  originale  donum  jugiter 
augens,  quin  serpenti  aures  unquàm  prœbuerit ,  illius  vim  potesta- 
temque  virtute  divinitùs  accepta  fanditùs  labefactavit  (Ibid.). 

^  Quapropter  nunquàm  cessarunt  Dciparam  appellare  vel  lilium 
inter  spinas,  vel  terram  omnind  intactam,  virgineam,  illibatam,  im- 
maculatam,  semper  benedictam,  et  ab  ornni  peccati  contagione  libe- 
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lant  de  la  Conception  de  la  Vierge,  que  la  nature  s'était  ar- 
rêtée, tremblante,  devant  ce  chef-d'œuvre  de  la  grâce*. 
D'après  leur  témoignage,  Marie  n'eut  de  commun  avec 
Adam  que  la  nature,  et  non  la  faute.  Il  convenait  que  le 
Fils  unique ,  dont  le  Père  est  salué  aux  cieux  par  le  trisa- 
gion  des  Séraphins,  eût  ici-bas  une  mère,  dont  la  sainteté 
n'eiit  jamais  éprouvé  d'éclipser  Donc,  par  l'autorité  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  des  bienheureux  apôtres  Pierre 
et  Paul,  et  par  Notre  propre  autorité,  nous  déclarons,  pro- 
nonçons et  définissons,  comme  révélée  de  Dieu,  la  doctrine 
qui  enseigne  que  la  très-bienheureuse  Vierge  Marie,  dès  le 
premier  instant  de  sa  Conception,  fut,  par  une  grâce  et  un 
privilège  singuliers  du  Tout-Puissant,  et  en  vue  des  mé- 
rites de  Jésus-Christ,  sauveur  du  genre  humain,  entière- 
ment préservée  de  la  tache  du  péché  originel.  Telle  est  la 

Tara,  ex  quà^iovus  formatus  est  Adam,  vel  irreprehensibilem,  lucidis- 
simum,  amœnissimumque  innocentiœ ,  immortalitatis  ac  deliciarum 
paradisum  à  Bco  ipso  consitum  et  ab  omnibus  vcnenosi  serpentis  in- 
sidiis  defcnsum ,  vel  lignum  immarcescibile ,  quod  peccati  vermis 
nunquùm  corrnperit ,  vel  fontem  semper  illimem ,  et  Spiritùs  sancti 
virtute  signatum ,  vel  divinissimum  templum ,  vel  immortalitatis 
thesaurum,  vel  unam  et  solam  non  mortis  sed  vitœ  p,liam,  non  irœ 
sed  gratiœ  germon,  quod  semper  virens  ex  corruptà,  infectàque  ra- 
diée, singulari  Dei  providentià  prœter  statas  communesque  leges  efflo- 
ruerit  (  Ibid.  ).  —  ^  Loquentes  testati  sunt  naturam  gratiœ  cessisse  ac 
stctissc  tremulanij  pergere  non  sustinentem  (Ibid.).  —  ^  Natura  tom- 
municavit  non  culpa  ;  imà  prorsus  decebat ,  ut  sicut  Vnigenitus  in 
cœlis  Patrem  habu.it  quem  Seraphim  ter  sanctum  extollunt ,  ita  ma- 
trem  haberet  in  terris,  quœ  nitore  sanctitatis  nunquam  caruerit 
(Ibid.). 
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doctrine  que  tous  les  fidèles  doivent  embrasser,  d'une  foi 
ferme  et  constante  \ 

13.  Voilà  cette  parole  auguste  de  Pie  IX,  qui  résume  Nativité. 
l'enseignement  des  Pères,  la  croyance  de  l'Orient  et  de 
l'Occident,  la  tradition  de  tous  les  âges;  en  les  élevant  à  la 
majesté  d'un  dogme  défini  et  à  jamais  inébranlable.  C'est 
le  commentaire  apostolique  de  VAve  de  Gabriel.  La  doc- 
trine était  tout  entière  dans  la  salutation  de  l'Ange  :  a  Je 
vous  salue,  Marie,  pleine  de  grâces,  le  Seigneur  est  avec 
vous.  Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes.  »  L'Incar- 
nation du  Yerbe  a  fait  refluer,  dans  leur  lit,  les  eaux  du 
fleuve  de  la  corruption  originelle.  L3  sang  divin,  qui  a 
sauvé  le  monde ,  a  rejailli,  par  anticipation,  jusqu'à  sa 
source  ;  ainsi  la  première  création  du  Verbe  incarné  fut 
réellement  l'intégrité  originelle  de  sa  future  mère.  Au  mois 
de  Tisri  (8  septembre  730  ou  732  av.  l'E.  C),  naquit  à  Na- 
zaretb  la  Vierge  Immaculée.  Anne  et  Joacliim  lui  donnè- 
rent le  nom  de  Marie  [Mirjam],  reine  ou  étoile  de  la  mer. 
Dans  le  Testament  Ancien,  ce  nom  apparaît  une  fois,  porté 
par  la  sœur  de  Moïse,  au  pied  du  Sinaï,  à  côté  de  l'Arcbe 

*  Quare  auctoritate  Bomini  nostri  Jesu  Christi,  beatorum  Aposto- 
lorum  Pétri  et  Pauli,  ac  Nostrà,  declaramus,  pronuntiamus  et  defiiii- 
mus,  doctrinam  quœ  tenet  beatissimam  Virginem  Mariam  in  primo 
instanti  suœ  Conceptionis  fuisse  singulari  omnipotentis  Dei  gratià 
et  privilégia ,  intuitu  meritorum  Christi  Jesu  Salvatoris  humani  ge- 
neris  ab  omni  originalis  culpœ  labe  prœscrvatam,  immunem  esse  à 
Deo  revelatam,  atque  idcircà  ab  omnibus  fidelibus  firmitcr  constan- 
terque  credendam  { Ibid.  ). 
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sainte.  Dans  le  Testament  Nouveau  ,  le  nom  de  Marie  rap- 
pelle le  Sinaï  virginal,  qui  fut  le  trône  d'un  Dieuenfant; 
l'Arche  du  salut  universel,  où  Dieu  et  l'homme  se  sont  ré- 
conciliés. Le  nom  de  Marie,  associé  au  nom  de  Jésus,  par- 
tage avec  lui  la  royauté  du  ciel  et  de  la  terre. 
présentaiioa  14.  Cc  fut  à  l'omhre  du  sanctuaire,  parmi  l'essaim  des 
de  Marie    jcunes  viergcs,  confiées  à  la  direction  de  la  tribu  sacerdo- 

au  temple. 

Les  fiançai!- taie,  quc  s'écoula  l'enfance  de  Marie  '.  La  tradition,  for- 

les. 

raelle  sur  ce  fait  historique,  était  tellement  établie  en 
Orient,  dès  le  vi*  siècle,  que  Mahomet  lui-même  crut  de- 
voir l'enregistrer  ;  «  Parle  de  Mirjam ,  dit  le  Koran.  Ra- 
conte de  quelle  manière  elle  quitta  ses  parents,  comment 
elle  alla  vers  l'orient  du  Temple,  et  se  couvrit  le  visage  d'un 
voile,  qui  la  déroba  à  leurs  regards  ^.  »  Etonnante  confor- 
mité de  témoignages  !  L'auréole,  dont  la  foi  catholique  en- 
toure la  figure  céleste  de  Marie,  perce  les  nuages  du  maho- 
métisme,  et  son  rayon  se  prolonge  à  travers  les  âges.  La 
Présentation  de  la  Vierge  Immaculée  au  Temple  de  Jérusa- 
lem est  un  événement  qui  fait  époque,  dans  les  annales  du 
genre  humain.  Marie  fut  dès  lors  élevée,  disent  unanime- 
ment les  Docteurs  et  les  Pères,  par  les  soins  du  prêtre  Za- 
charie,  son  parent.  Le  Sanctuaire  de  Jéhovah  avait,  dèsl'é- 

^  Gregor.  Nyss.,  Orat.  de  Nativ.  Christi,  Patrol.  grœc,  tom.  XLVI, 
col.  1139;  German.  Constantinop.,  De  Prœsentat.  Mariœ ,  Patrol. 
grœc,  tom.  XCVUI,  col.  296;  Cf.  Joann.  Damasc,  lîomil.  I  in  Dor- 
mitionem  B.  V.  Mariœ.  Patrol,  grœc,  tom.  XCVI,  col.  707.-  — 
^ Koran.,  cli.  xix,  vers.  IC. 
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poque  Je  Moïse  \  et  dans  loule  la  suite  de  l'histoire  juive  *, 
été  entouré  de  pieuses  femmes  et  de  jeunes  vierges.  Le 
Temple  de  Zorobabel,  après  la  restauration  d'Hérode,  avait 
un  quartier  spécialement  affecté  à  l'usage  des  femmes,  isolé 
par  des  clôtures,  avec  deux  portes,  l'une  ouvrant  sur  la 
ville,  l'autre  sur  le  Temple  ^  Dans  cet  asile  de  prière ,  de 
recueillement  et  de  saints  labeurs,  s'écoulèrent,  sous  le  re- 
gard des  Anges  ,  les  premières  années  de  l'humble  Marie. 
A  l'époque  de  la  majorité  des  femmes  juives,  vers  quatorze 
ans,  Zacharie  remit  la  jeune  Vierge  aux  mains  de  ses  pa- 
rents, à  Nazareth,  pour  qu'elle  y  fût  mariée,  d'après  la  loi 
des  Hébreux.  La  postérité  temporelle  était  l'honneur  des 
femmes  en  Israël  ;  toutes  les  bénédictions  de  l'Ancienne 
Alliance  s'y  rattachaient  ;  l'avenir  du  monde  tenait  àla  per- 
pétuité de  la  race  d'Abraham,  qui  devait  donner  à  la  terre 
le  germe  béni,  en  qui  seraient  sauvées  les  nations.  Marie, 
issue  de  la  famille  royale  de  David,  devait,  aux  termes  de 
la  loi  Mosaïque,  épouser  son  plus  proche  parent.  Or,  le  Booz 
de  la  nouvelle  Ruth  était  un  saint  vieillard,  nommé  Joseph, 
fils  de  Jacob  et  frère  de  Cléophas.  Il  descendait  de  David  , 
par  la  lignée  de  Salomon  ;  de  même  que  Marie  en  descen- 
dait, par  l'ancienne  lignée  Bethléémique  de  Nathan.  Marie 
fut  donc  fiancée  à  Joseph  ,  selon  les  rites  accoutumés,  au 
mois  hébraïque  de  Sébelh  (23  janvier  737).  Dans  l'inter- 

•  Exod.,  xxxvin,  8.  —  ^  Judic,  xi,  39;  I  Reg.,  n,  22.  —  ^  Joseph., 
De  Bell,  jud.,  lib.  V,  cap.  xiv  et  xvi. 
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yalle  écoulé  entre  la  cérémonie  des  fiançailles  et  celle  du 
mariage  définitif,  s'était  placé  le  glorieux  message  de  Ga- 
briel à  la  Yierge  Immaculée  (25  mars).  Nazareth,  théâtre 
de  cette  Annonciation  divine ,  en  langue  hébraïque ,  yeut 
dire  :  «  Fleur.  ■»  Ainsi',  dit  saint  Bernard  :  «  Jésus-Christ, 
la  fleur  de  Jessé,  voulut  éclore  d'une  fleur,  dans  une  fleur, 
dans  la  saison  des  fleurs  K  » 

§  IV.  Visitation.  Naissance  de  saint  Jean-Baptiste. 

Visitation.       15.  Après  cette  communication  céleste',  «Marie  se  diri- 

3IagiiJficat, 

gea,  en  toute  hâte,  à  travers  les  montagnes  de  la  Judée, 
vers  la  cité  sacerdotale  d'Hébron.  Arrivée  à  la  demeure  de 
Zacharie,  elle  salua  Elisabeth.  Au  son  de  sa  voix,  il  arriva 
que  l'enfant  d'Ehsabeth  tressaillit  dans  le  sein  maternel. 
L'Esprit  du  Seigneur  se  reposa  sur  Elisabeth.  Vous  êtes  bé- 
nie entre  toutes  les  femmes,  s'écria-t-elle,  et  le  fruit  de  vos 
entrailles  est  béni  !  D'où  me  vient  ce  bonheur  que  la  mère 
de  mon  Dieu  daigne  me  visiter  ?  Aussitôt  que  votre  parole 
a  frappé  mes  oreilles  ,  l'enfant  a  tressailli  dans  mon  sein. 
Bienheureuse  êtes-vous,  d'avoir  cru  à  la  'promesse  divine  ! 
Car,  toutes  les  paroles  qui  vous  ont  été  révélées,  au  nom 
du  Seigneur,  seront  accomplies.  —  Marie  dit  alors  :  Mon 
âme  glorifie  le  Seigneur;  et  mon  esprit  surabonde  d'ahé- 


^  Nazareth  intcrprdatur  flos;  undè  dicit  Bernardus,quàdflosnasci 
voluit  de  flore,  in  flore  et  floris  tempore  (Jacob,  de  Voraginc,  In  An- 
nunciatîone  ) . 
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gresse,  en  Dieu  mon  Sauveur.  Il  a  voulu  abaisser  un  regard 
sur  l'humilité  de  sa  servante,  et  voilà  qu'à  dater  de  ce  mo- 
ment toutes  les  générations  me  proclameront  bienheu- 
reuse! Parce  que  le  Tout-Puissant  a  opéré  en  moi  de 
grandes  choses;  son  nom  est  saint.  Sa  miséricorde  s'étend, 
d'âge  en  âge,  sur  ceux  qui  le  craignent.  Il  a  déployé  la 
puissance  de  son  bras;  son  souffle  a  abattu  les  orgueilleuses 
pensées  des  superbes.  Il  a  renversé  les  puissants  de  leur 
trône,  et  exalté  les  humbles.  Il  a  comblé  de  biens  l'indi- 
gence, et  renvoyé  les  riches  dans  le  dénùment.  Il  a  ouvert 
les  bras  de  sa  tendresse  à  Israël,  son  fils,  en  souvenir  de  ses 
antiques  miséricordes.  C'est  là  ce  qu'il  avait  annoncé  à  nos 
pères;  telle  fut  sa  promesse  à  Abraham,  et  à  sa  descen- 
dance, jusqu'à  la  fin  des  siècles  !  —  Or,  Marie  demeura 
trois  mois  avec  Elisabeth,  sa  cousine ,  et  elle  revint  ensuite 
à  Nazareth  \  » 

16.  11  y  a,  dans  la  seule  lecture  de  l'Evangile ,  une  telle     critique 

rationaliste. 

harmonie  de  ton,  une  simplicité  si  exquise,  jointe  à  une  si 
haute  majesté ,  que  la  conviction,  pour  éclore,  n'attend 
point  d'autre  démonstration.  C'est  le  caractère  propre  de 
la  parole  de  Dieu,  de  porter  en  soi  la  lumière,  et  de  n'a- 
voir besoin  d'autre  justification  qu'elle-même.  L'évidence 
s'impose,  et  ne  se  démontre  pas.  Ainsi,  le  rationalisme 
aura  beau  nous  dire  que  le  Cantique  de  Marie  est  un  de 
«  ces  procédés  de  convention ,  qui  forment  le  trait  essen- 

1  Luc,  I,  39-56. 
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tiel  des  Evangiles  apocryphes  ',  »  on  cherchera  vainement 
à  nous  persuader  que  nous  avons  sous  les  yeux  «  une  lé- 
gende sans  valeur,  une  puérile  amplification^.  »  Est-il 
vrai  qu'un  Dieu,  Sauveur  du  monde,  a  été  prorais  depuis 
l'Eden,  prédit  par  tous  les  prophètes,  attendu  par  toute  la 
suite  des  âges ,  dans  le  Testament  Ancien  ?  A  moins  d'a- 
néantir l'histoire ,  on  ne  saurait  le  nier.  Est-il  vrai  que, 
depuis  deux  mille  ans,  Jésus-Christ  est  adoré,  comme  Sau- 
veur, comme  Plis  de  Dieu  dans  l'éternité,  et  comme  fils  de 
Marie  dans  le  temps  ?  A  moins  de  se  nier  soi-même ,  nul 
ne  saurait  le  contester.  Or,  pour  qu'un  seul  front  d'homme 
se  soit  jamais  prosterné  devant  Jésus-Christ  (et  c'est  par 
milliers  que  se  comptent  ses  adorateurs),  il  a  fallu  que 
l'histoire  de  Jésus-Christ  fût  environnée  de  signes  incon- 
testables de  crédibilité.  Plus  vous  arracherez  de  pages  à 
sa  divine  histoire,  plus  vous  rendrez  impossible  la  foi  à  sa 
divinité.  Le  miracle  d'avoir  cru,  sans  preuves,  surpasserait 
alors,  dans  une  proportion  infinie,  la  preuve  des  miracles, 
que  vous  niez.  Ainsi,  vous  pensez  avoir  tout  dit,  en  reje- 
tant le  Mag?iificat  sur  le  compte  d'un  faussaire  ;  vous 
croyez  avoir  tout  anéanti ,  en  reléguant  le  récit  de  la  Visi- 
tation parmi  les  crédules  inventions  d'un  apocryphe.  Et 
pourtant,  vous  n'avez  fait  que  multiplier,  en  les  reculant, 
des  difficultés  inextricables.  Supposons  donc,  si  vous  le  • 
voulez,  que  saint  Luc  n'a  point  écrit  cette  page  ;  qu'elle  est 
'■  Vie  de  Jésus,  Iiilrod.,  pag.  xli.  —  ^  Id.,  ibid. 
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le  fruit  d'une  plume  inconnue,  au  ii"  siècle  de  l'Ere  chré- 
tienne. Il  vous  faut,  en  effet,  donner  une  date  à  l'œuvre, 
bien  que  vous  ne  puissiez,  dans  votre  hypothèse,  nommer 
son  auteur.  Prenons  le  if  siècle ,  mais  ne  descendons  pas 
plus  bas  que  l'an  150,  car  à  cette  époque,  Celse,  le  païen, 
connaissait  l'Evangile  de  saint  Luc.  Il  le  lisait  déjà,  tel  que 
nous  le  lisons  aujourd'hui  ;  et,  s'il  eût  soupçonné  l'impos- 
ture d'un  légendaire,  il  n'aurait  pas  manqué  de  la  signaler. 
Or,  votre  apocryphe  du  commencement  du  ii«  siècle,  met, 
dans  la  bouche  de  Marie  ,  une  prédiction  claire,  nette,  pc- 
sitive.  «  Toutes  les  générations,  dit  la  Vierge  de  Nazareth, 
me  proclameront  bienheureuse  !   »   Pour  savoir  si  celte 
prophétie  s'est  réalisée,  il  vous  suffit  aujourd'hui  d'ouvrir 
les  yeux  et  de  regarder  ce  qui  se  passe  autour  de  vous.  Le 
monde  entier  retentit  des  louanges  de  Marie  ;  et  vous  vou- 
lez qu'un  légendaire  obscur  ait  deviné  cela,  il  y  a  dix-huit 
siècles,  alors  que  le  monde  adorait  la  divinité  d'un  César 
quelconque,  et  brûlait  l'encens  à  pleines  mains  sur  tous  les 
autels  de  Vénus!  C'est  faire  trop  bon  marché  du  don  de 
prophétie,  que  de  l'attribuer  si  libéralement  à  tous  les 
faussaires  inconnus  du  i''"  siècle  de  l'Ere  chrétienne.  S'il 
est  tellement  facile  de  prophétiser,  pourquoi  tous  nos  sa- 
vants, qui  ne  sont  point  des  apocryphes  obscurs,  ne  font- 
ils  pas  des  prophéties?  Et  lorsque,  par  hasard,  ils  en 
essaient  quelqu'une,  pourquoi  ne  se  vérifie-t-elle  jamais? 
La  faculté  prophétique   dépasse    tous    les   efforts  de  la 
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science,  toutes  les  inspirations  du  génie  humain.  Le  sens 
le  plus  vulgaire  ne  s'y  trompe  pas.  Voilà  pourquoi  on  a 
cru,  on  croit,  et,  jusqu'à  la  fin  des  temps,  on  croira  à 
l'Evangile.  Les  prophéties,  dont  il  est  plein,  ont  leur  véri- 
fication partout  ;  leur  contrôle  est  tellement  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences,  que,  pour  constater  leur  réalisa- 
tion, il  suffit  de  les  entendre  énoncer. 
Naissance       17.  «  Or,  le  tcrmc  d'Elisabeth  étant  venu,  elle  mit  au 

et  circonci-  .    . 

sion  de     moudc  un  fils.  Ses  voisms  et  ses  parents ,  en  apprenant  la 

saint  Jean- 

uaptiste.  faveur  dont  elle  avait  été  l'objet,  s'en  réjouirent  avec  elle. 
Le  huitième  jour,  ils  se  réunirent,  pour  la  cérémonie  de 
la  circoncision  ;  et  ils  voulaient  donner  à  l'enfant  le  nom 
de  Zacharie ,  porté  par  son  père.  Mais  Elisabeth  s'y  oppo- 
sait :  Ne  l'appelez  point  ainsi,  disait-elle.  Jean  doit  être 
son  nom.  —  Pourquoi?  répondirent-ils.  Personne,  dans 
votre  famille,  ne  porte  ce  nom.  —  Cependant,  ils  s'adres- 
saient, par  signes,  à  Zacharie,  l'invitant  à  faire  connaître 
sa  volonté.  Celui-ci,  s'étant  fait  apporter  des  tablettes, 
écrivit  ces  mots  :  Jean  est  son  nom.  —  Tous  les  assistants 
s'en  étonnaient.  Mais,  en  ce  moment,  la  langue  du  prêtre 
se  délia  ;  il  recouvra  l'usage  de  la  parole,  et  bénit  Dieu  à 
haute  voix.  Une  religieuse  terreur  s'empara  des  assistants. 
Dans  les  montagnes  d'Hébron,  où  le  bruit  de  ces  merveilles 
se  répandit,  les  habitants  en  conservèrent  le  souvenir,  et 
ils  se  disaient  l'un  à  l'autre  :  Que  sera  quelque  jour  cet 
enfant?  Car  la  main  du  Seigneur  était  avec  lui.  — Or, 
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Zacharie,  son  père,  inspiré  par  TEspril-Saint ,  fit  entendre 
ces  accents  prophétiques  :  Béni  soit  le  Seigneur,  Dieu 
d'Israël,  parce  qu'il  a  visité  et  racheté  son  peuple  !  Il  a 
élevé  sur  nous  l'étendard  du  salut,  au  sein  de  la  famille  de 
David,  son  serviteur.  Ainsi  s'accomplissent  les  oracles  des 
saints,  ses  Prophètes,  depuis  le  commencement  des  âges. 
Il  a  promis,  par  eux,  de  nous  sauver  de  nos  ennemis,  et  de 
nous  soustraire  à  leur  vengeance  ;  il  a  juré  à  nos  aïeux 
d'exécuter  ses  desseins  de  miséricorde  et  de  n'oublier  ja- 
mais son  Alliance  sainte.  Tel  est  le  serment  qu'il  fît  à 
Abraham,  notre  père;  afin  que,  délivrés  d'un  joug  odieux, 
nous  puissions  le  servir,  dans  la  justice  et  la  sainteté,  tous 
les  jours  de  notre  vie.  Et  toi,  petit  enfant,  on  t'appellera 
le  Prophète  du  Très-Haut  •  tu  marcheras  devant  la  face  du 
Seigneur,  pour  lui  préparer  la  voie;  pour  donner  à  son 
peuple  la  science  du  salut,  la  rémission  des  péchés,  par  les 
entrailles  de  la  miséricorde  divine,  avec  1-aquelle  l'Orient 
est  venu  nous  visiter  d'en  haut,  illuminant  les  peuples 
assis  dans  les  ténèbres,  à  l'ombre  de  la  mort,  et  dirigeant 
nos  pas  dans  le  chemin  de  la  paix  !  —  Telles  furent  les  pa- 
roles de  Zacharie.  Or,  l'enfant  grandit  et  se  fortifia,  dans 
l'Esprit  du  Seigneur.  Il  passa  les  années  de  sa  jeunesse  au 
désert,  jusqu'au  jour  de  sa  manifestation  publique  en 
Israël*.  » 

18.  L'apparition  de  Jean-Baptiste;  sou  rôle  historique    Nœud  des 

*  Luc,  1,  57  ad  ultim. 
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deux      de  Précurseur;  la  notoriété  qui  environnera  pi  us  tard  sa 

Testaments.         .      .  i  d 

mission  en  Judée  rattachent  1  Evangile ,  par  un,  nœud  in- 
dissoluble, au  Testament  Ancien.  «  Voici  que  je  donne  sa 
mission  à  l'Ange  ,  qui  préparera  la  voie  devant  ma  face , 
avait  dit  Malachie ,  le  dernier  des  prophètes  dans  l'ordre 
chronologique.  Aussitôt  paraîtra  dans  son  Temple  le  Do- 
minateur que  vous  cherchez  ;  l'Envoyé  du  Testament  que 
vos  vœux  implorent.  Le  voilà  !  Il  arrive  *  !  »  Telle  était  la 
parole  finale  du  cycle  prophétique.  La  Judée ,  frémissante 
d'impatience  et  d'espoir,  interrogeait  tous  les  horizons,  et 
tressaillait  dans  l'attente.  Il  arrive ,  le  Dominateur  ;  le  Roi, 
lils  de  David,  dont  le  troue  n'aura  point  de  fin;  le  Désiré 
des  collines  éternelles  ;  le  Messie  ;  le  Christ  !  Quelle  voix 
aura  la  gloire  d'annoncer,  la  première ,  son  avènement  au 
monde  ?  Qui  signalera ,  le  premier,  sou  Précurseur  ?  Evi- 
demment, dans  une  telle  situation  des  esprits,  au  milieu  de 
l'expectative  d'un  peuple  entier,  tous  les  traits  qui  pou- 
vaient se  rattacher  à  la  réahsation  des  espérances  unanimes, 
saisis  avidement  par  l'attention  publique,  durent  se  graver 
dans  les  mémoires,  en  caractères  ineffaçables.  11  en  fut 
ainsi;  et  l'Evangile  l'atteste.  Les  prodiges  accomplis  sur  le 
berceau  de  Jean-Baptiste  éveillèrent  l'espérance  dans  tous 
les  cœurs.  «  Quel  sera,  disait-on,  cet  enfant  extraordi- 
naire ?  y>  Ce  n'est  point  après  coup  qu'on  a  pu  imaginer  un 
tel  langage.  On  sent  vibrer,  en  tout  ce  récit,  l'impression 
'  Malac,  iii^  t. 
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contemporaine  ,  dans  sa  naïveté  et  sa  profondeur.  L'histo- 
rien n'a  perdu  aucun  détail ,  et  le  prétendu  légendaire, 
ici,  comme  partout,  est  d'une  exactitude  désespérante  pour 
le  rationalisme.  Un  apocryphe  posthume  n'aurait  pas 
manqué,  pour  donner  de  l'éclat  à  son  récit ,  de  placer  la 
scène  de  la  circoncision  dans  les  Parvis  du  Temple.  11  au- 
rait désigné  un  prêtre ,  pour  accomplir  la  cérémonie. 
L'heureux  Zacharie  eût  été  entouré  de  la  tribu  sacerdotale, 
qui  l'aurait  félicité  de  sa  guérison  subite,  et  aurait  en- 
tendu ,  de  sa  bouche  ,  la  magnifique  prédiction  des  desti- 
nées de  son  fils.  Mais  l'Evangéliste  n'a  rien  de  semblable. 
H  sait  que  la  Circoncision  ,  chez  les  Juifs ,  n'exigeait  pas 
rigoureusement  le  ministère  sacerdotal ,  ou  même  lévi- 
tique.  Une  main  profane  suffisait,  pour  imprimer,  sur  les 
fils  d'Abraham  ,  le  sceau  extérieur  de  l'alliance  divine.  La 
solennité  fut  donc  circonscrite  au  foyer  domestique  d'Hé- 
bron.  L'historien  sait ,  de  plus ,  qu'en  pareil  cas  ,  on  ras- 
semblait autour  du  nouveau-né,  toute  la  parenté  et  tout  le 
voisinage.  Une  naissance,  en  Israël ,  avait  le  caractère  non 
pas  seulement  d'une  joie  de  famille  ,  mais  d'une  bénédic- 
tion publique.  Tout  cela  ressort,  comme  naturellement,  du 
texte  sacré,  sans  recherche,  sans  efforts,  sans  parti  pris. 
Un  hébraisant  moderne ,  qui  voudrait  retracer,  de  nos 
jours ,  une  scène  analogue ,  devrait  lire  auparavant  des 
volumes  entiers,  et,  quand  il  aurait  terminé  ses  éludes 
préliminaires ,  il  ne  réussirait  jamais  à  donner  à  son  récit 
I.  11 
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la  simplicité  de  la  narration  évangélique.  Chaque  pas  que 
nous  ferons ,  dans  l'étude  du  livre  divin ,  nous  offrira  des 
preuves  de  ce  genre.  Au  risque  de  fatiguer  le  lecteur,  nous 
devrons  insister  pour  en  faire  la  remarque.  Mais ,  avant 
que  la  démonstration  soit  achevée ,  le  texte  seul  aura 
porté  la  conviction  dans  les  esprits ,  car  c'est  le  privilège 
de  la  parole  divine  d'être  toujours  vivante.  Elle  a  son 
action  propre,  son  efficacité  persévérante;  elle  est  le  Yerhe, 
Pour  illuminer  les  consciences  et  les  cœurs,  il  lui  suffit  de 
paraître. 
Soupçons  de      19.  Marie  était  revenue  à  Nazareth.  Le  délai  des  fîan- 

saint  Joseph. 

Mariage     çaillcs  était  expiré  ;  l'époque  du  mariage  solennel  appro- 

virginal. 

chait.  «  Or,  il  se  trouva  qu'avant  d'être  réunie  à  son  époux, 
elle  avait  conçu  du  Saint-Esprit.  Joseph  était  un  homme 
juste  ;  il  ne  voulut  pas  la  traduire  devant  le  tribunal  des 
prêtres.  Il  se  résolut  à  une  séparation  secrète.  Pendant 
qu'il  était  en  proie  à  cette  préocupation ,  l'Ange  du  Sei- 
gneur lui  apparut  en  songe,  et  lui  dit  :  Joseph,  fils  de 
David,  ne  crains  pas  de  prendre  Marie  pour  épouse.  Elle  a 
conçu  du  Saint-Esprit ,  et  enfantera  un  fils ,  que  tu  nom- 
meras Jésus  (Sauveur),  car  c'est  lui  qui  sauvera  son 
peuple  du  péché.  Ainsi  s'est  accomplie  la  promesse  di- 
vine, proclamée  par  la  bouche  du  Prophète.  Voici  qu'une 
Vierge  concevra  et  enfantera  un  fils ,  dont  le  nom  sera 
Emmanuel  (  Dieu  avec  nous  *  ) .  —  Joseph  ,  à  son  réveil 
*  Isa.,  vil,  14. 
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obéit  à  la  prescription  de   l'Ange;   et  prit  Marie  pour 
épouse  '.  ))  La  terrible  anxiété  de  Joseph,  forme  avec  la  sé- 
rénité de  Marie  en  cette  circonstance ,  un  contraste,  dont 
Origène  s'emparait  victorieusement  contre  les  odieuses  ca- 
lomnies de  Celse,  La  loi  mosaïque  était  formelle.  Au  tribu- 
nal des  prêtres  appartenait  le  jugement  de  la  femme  cou- 
pable.   La   sentence    ne   souffrait  pas    d'adoucissement. 
L'exemple  de  Suzanne  nous  Ta  suffisamment  appris  ;  le 
supplice  de  la  lapidation  attendait  l'épouse  ,  ou  la  fiancée  , 
convaincue  de  crime.  On  ne  saurait  trop  insister  sur  ce  fait 
capital  ;  à  lui  seul,  il  forme  une  démonstration  complète  de 
la  véracité  de  l'Evangile.  Joseph,  atteint  dans  son  hon- 
neur, poursuivi  par  le  plus  cruel  soupçon,  est  un  témoin 
dont  on  ne  saurait,  à  aucun  titre,  suspecter  la  déposition. 
Son  caractère  même  est  une  garantie  de  plus.  Il  est  «juste,  » 
dit  l'Evangéliste  ;  c'est-tà-dire  qu'il  joint ,  au  sentiment  de 
la  rectitude  et  de  l'honneur,  une  modération  tendre   et 
compatissante.  Il  a  calculé  la  portée  d'une  dénonciation 
solennelle ,  devant  le  tribunal  des  prêtres ,  le  Sanhédrin 
juif.  La  rigueur  du  châtiment  légal,  qui  suivra  sa  plainte, 
répugne  à  sa  douce  nature.  Cependant,  il  ne  saurait,  non 
plus  ,  consentir  à  ce  qu'il  croit  un  déshonneur  personnel. 
Marie  ne  sera  point  son  épouse.  Devant  deux  témoins,  il 
lui  remettra  un  libelle  de  séparation,  et  la  jeune  fille,  qui 
a  reçu  son  serment  de  fiancé,  n'aura  point  à  lui  reprocher 
*Matlh,  i,  18-24. 
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une  mort  infamante.  Ce  libelle  de  séparation  est  légal  aussi, 
et  il  assure,  à  la  fois,  sans  rien  compromettre,  la  \ie  d'une 
femme  et  l'honneur  d'un  époux.  Telle  était  cette  situation, 
dont  la  délicatesse  et  le  danger  n'ont  peut-être  jamais  eu 
rien  d'égal,  dans  aucune  histoire  ;  cependant  Marie  se  tait. 
Le  silence  enveloppe  ,  d'un  voile  divin ,  sa  maternité  virgi- 
nale. Aucune  voix  humaine  ne  retentit  à  l'oreille  de  Joseph, 
au  milieu  de  ses  déchirantes  préoccupations;  et  cependant 
Joseph  devint  l'époux  de  Marie.  Ce  mariage ,  jamais  les 
Juifs  ne  l'ont  nié.  Celse  lui-même,  et  nos  rationalistes 
peuvent  l'en  croire,  Celse  reconnaissait  que  Joseph  avait 
solennellement  épousé  Marie.  Donc ,  pouvons-nous  dire 
avec  Origène  :  Ce  que  les  hommes  n'ont  point  appris  à 
Joseph,  Dieu  le  lui  a  révélé  ;  le  secret  que  la  Vierge  Imma- 
culée a  gardé,  au  péril  même  de  sa  vie,  l'Ange  de  l'Annon- 
ciation l'a  déposé  dans  le  sein  de  Joseph.  Supprimez  le 
miracle  de  la  révélation  angélique ,  et  vous  retombez  dans 
le  miraculeux  consentement  du  «  juste  Joseph,  »  qui 
étouffe  subitement  ses  anxiétés,  ses  soupçons,  plus  encore, 
qui  ferme  les  yeux  à  l'évidence ,  et  prend  Marie  pour 
épouse.  Yoilà  comment  la  trame  du  récit  Evangélique  se 
dérobe  aux  attaques  de  l'incrédulité,  défiant  tous  les  efforts 
du  rationalisme,  et  imposant  la  foi  par  sa  divine  simplicité. 
Les  lignes  suivantes  vont  nous  en  offrir  une  nouvelle 
preuve. 
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§  V.  lie  dénombrement  de  l'£lmpire. 

20.  t(  En  ces  jours-là,  dit  saint  Luc,  un  édit  de  César-   objections 

générales  des 

Auguste  ordonna  de  procéder  au  recensement  de  tout  l'ii-  rationalistes. 
nivers.  (Ce  premier  dénombrement  fut  accompli  par  le 
gouverneur  de  Syrie,  Quirinius  '.)  Or,  tous  allaient  se  faire 
inscrire  aux  registres  publics,  chacun  dans  sa  ville  natale. 
Joseph  quitta  donc  la  Galilée  ,  et  sa  résidence  de  Nazareth, 
pour  se  rendre  en  Judée  ,  dans  la  ville  de  David,  appelée 
Bethléem.  Car  il  était  de  la  maison  et  de  la  famille  de  Da- 
vid. Il  vint,  pour  se  faire  inscrire,  avec  Marie,  son  épouse, 
dont  le  terme  était  proche  ?  »  Chaque  parole  du  texte  évan- 
gélique  touche  ici  à  des  questions  capitales.  Histoire  uni- 
verselle, détails  particuliers  de  l'administration  des  pro- 
vinces ;  droit  romain ,  mis  en  présence  du  droit  juif;  les 
problèmes  les  plus  compliqués  et  de  l'ordre  le  plus  divers, 
sont  tranchés,  dans  ces  quelques  lignes,  où  le  lecteur  ne 
remarque  pas  même  une  hésitation.  A  moins  de  s'adresser 
aux  souvenirs  encore  vivants  d'une  génération  contempo- 
raine, et  de  parler  de  réalités  notoires  ,  que  chacun  avait 
vues,  entendues  et  subies  ;  l'Evangéhste  n'aurait  pu  glis- 
ser si  légèrement  sur  des  faits  de  cette  importance.  Ce  ca- 

cap.  II,  2.  )  La  construction  elliptique  de   cette  phrase   prête  à  un 
double  sens  :  celui  de  la  Vulgatc  que  nous  reproduisons,  et  un  se- 
cond, sur  lequel  nous  aurons  bientôt  l'occasion  de  revenir. 
2  Luc,  H,  1-3. 
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ractère  intrinsèque  d'authenticité  ne  frappe  pas  nos  mo- 
dernes rationalistes.  Saint  Luc,  disent-ils,  mentionne  un 
dénombrement  universel ,  porté  par  Auguste,  à  l'époque 
de  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Or ,  aucun  historien  connu 
n'en  a  parlé.  Donc  l'Evangile  a  menti.  Tel  est  le  syllogisme 
de  Strauss,  adopté  par  MM.  d'Eichthal,  Salvador,  etc.  Leurs 
paroles  méritent  d'être  intégralement  citées,  parce  qu'elles 
ont  obtenu  dans  ces  derniers  temps,  une  publicité  plus  re- 
tentissante :  «  Les  textes  par  lesquels  on  cherche  à  prou- 
ver, disent-ils,  que  quelques-unes  des  opérations  de  statis- 
tique et  de  cadastre ,  ordonnées  par  Auguste  ,  durent  s'é- 
tendre au  domaine  des  Hérodes  ,  ou  n'impliquent  pas  ce 
qu'on  leur  fait  dire  ,  ou  sont  d'auteurs  chrétiens  ,  qui  ont 
emprunté  cette  donnée  à  l'Evangile  de  Luc^  »  Yoilà  l'ob- 
jection ;  nul  ne  pourra  trouver  que  la  thèse  soit  obscure  ou 
les  positions  mal  définies. 
Témoignage      21.  Yolcl  la  répousc.  De  tous  les  historiens,  celui  qui  fut 

d'Auguste  .  •        '  1        ■  j5  A  .  .     ' 

confirmant  Ic  micux  renscigue  sur  le  règne  d  Auguste,  est,  a  coup  sur, 

la  réalité  du 

dénombre-  Augustc  lul-même.  Or,  on  a  retrouvé  ,  il  y  a  quelques  an- 

ment  men- 
tionné par  nées,  le  sommaire  historique  du  règne  d'Auguste  ,  rédigé 

l'Evangile. 

de  la  main  du  prince,  et  gravé,  par  son  ordre  ,  sur  le  fa- 
meux marbre  d'Ancyre,  aujourd'hui  connu  de  toute  l'Eu- 
rope savante.  L'empereur  romain,  sans  se  préoccuper  de  ce 
que  son  témoignage  aurait  un  jour  de  désagréable  pour 
les  lettrés  du  xix*  siècle ,  inscrit  sur  ses  fastes  lapidaires, 
^  Vie  de  Jésus,  pag.  20  note. 
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non  pas  a  quelques  opérations  partielles  de  statistique  ou 
de  cadastre,  »  mais  trois  dénombrements  généraux,  exécu- 
tés dans  l'Empire  sous  sa  direction  :  le  premier,  en  l'an  726 
de  Rome  (28  ans  av.  l'E.  Y.  '),  confirmé  par  le  nom  d'Au- 
guste et  celui  d' Agrippa,  son  collègue  ;  le  troisième ,  l'an 
767  de  Rome  (14  de  l'E.  Y.),  portant  les  noms  d'Auguste 
et  de  Tibère  ^  Evidemment ,  ni  ce  premier,  ni  ce  dernier 
recensement,  n'ont  de  rapport  avec  celui  que  mentionne 
saint  Luc;  l'un  est  antérieur  de  28  ans  à  la  naissance  de 
Jésus-Christ;  l'autre  lui  est  postérieur  d'au  moins  14  ans  ; 
l'un  portait  les  noms  d'Auguste  et  d'Agrippa,  l'autre  ceux 
d'Auguste  et  de  Tibère,  tandis  que  l'édit  impérial,  rappelé 
par  saint  Luc  ,  ne  dut  porter  qu'un  seul  nom ,  celui  de  Cé- 
sar-Auguste :  Exiit  edictum  à  Cœsare  Augusto  ^  Mais  il  y 
eut  un  dénombrement  intermédiaire;  le  marbre  d'Ancyre 
le  relate,  en  ces  termes  significatifs  :  «  J'ai  fermé,  seul,  le 
second  lustre,  avec  le  pouvoir  consulaire ,  sous  le  consulat 
de  C.  Censorinus  et  de  C.  Asinius.  Dans  le  cours  de  ce 
lustre,  les  citoyens  romains  ont  été  recensés  par  tète  ;  leur 
nombre  s'est  trouvé  de  quatre  millions  deux  cent  trente 

*  Cette  abréviation  signifie  :  Ere  vulgaire;  nous  employons  ici  ce 
terme,  au  lieu  de  celui  d'Ere  chrétienne,  parce  qu'il  répond  mieux  à 
l'état  vrai  de  la  chronologie  relative  à  la  naissance  de  Notre-Seigneur. 
On  sait,  en  effet,  que,  par  une  erreur  consacrée,  l'ère  actuelle  com- 
mence quatre  ans  après  la  véritable  époque  de  cette  naissance.  — 
2  Colonne  v,  lib.  IX;  col.  ni,  lib.  I  du  texte  grec  retrouvé  par  Ha- 
milton  Backh,  tom.  III,  pag.  89. 

^Luc,  cap.  u,  i. 
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raille  \  •>•>  Nous  sommes  maintenant  en  présence  d'un 
texte,  qui  n'est  manifestement  pas  «  d'un  auteur  chrétien,  » 
et  qui  n'a  pu  «  emprimter  sa  donnée  à  l'Evangile  de  Luc,» 
par  la  raison  suprême  qu'Auguste  était  mort  quarante  ans 
avant  que  saint  Luc  écrivît  son  Evangile.  Le  soupçon  de 
connivence  n'est  donc  pas  possible.  Or,  le  marbre  d'Ancyre 
tient  exactement  le  même  langage  que  saint  Luc.  La  cor- 
respondance est  parfaite.  Le  second  lustre,  c'est-à-dire 
l'intervalle  écoulé  depuis  le  dernier  dénombrement ,  fut 
fermé  par  Auguste,  sous  le  consulat  de  C.  Censorinus  et  de 
C.  Asinius.  Ainsi  parle  l'Inscription  lapidaire.  La  date  de 
ce  consulat  nous  est  connue  ;  elle  tombe  l'an  746  de  Rome, 
c'est-à-dire  précisément  une  année  avant  la  naissance  de 
Jésus-Christ.  Cette  circonstance  elle-même  est  décisive; 
car  Jésus-Christ  naissait  en  Judée,  dans  une  province  éloi- 
gnée de  Rome,  où  le  dénombrement  ne  pouvait  avoir  heu 
qu'après  qu'il  était  déjà  accompli  en  Italie,  et  dans  les  con- 
trées plus  immédiatement  voisines  de  la  métropole.  Ce 
n'est  pas  tout.  Par  une  exception  singulière,  des  trois  re- 
censements universels,  opérés  par  Auguste,  le  seul  que  ce 
prince  ait  voulu  consacrer  uniquement  par  son  nom  ,  sans 
y  joindre  celui  d'aucun  autre  collègue,  est  précisément  ce- 

*  [aLTERU]m  CONSULARI  CIM  IMPERIO  LUSTRIM  SOLLS  FECI  [c]  CENSOR1N[o 
ET  c]  ASINIO  COS.  QUO  LISTRO  CENSA  SIM  CIVRM  ROMANORCM  [caPITa] 
QUADRAGIENS  f.ENTUM  MIt.UA  ET  DUCENTA  TRIGINTA  TRIA  MILLIA  (u*"  COlonne,  . 

5,  Cœs.  Aurjvst.,  Index  rerum  a  se  gestarum,  Ed.  A.  W.  Zumpt,  1840, 
pag.  30) 
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lui-ci;  en  sorte  qu'en  lisant,  sur  le  marbre  d'Ancyre,  l'ex- 
pression impériale  :  «  Moi  seul,  investi  du  pouvoir  consu- 
laire, j'ai  fermé  ce  lustre,  «  il  est  impossible  de  mécon- 
naître la  rigoureuse  exactitude  de  saint  Luc,  qui  dira  plus 
tard  :  «  En  ces  jours-là,  un  édit  de  César-Auguste  ordonna 
de  procéder  au  recensement  de  tout  l'univers.  »  Nous 
voici  bien  loin  «  des  quelques  opérations  de  statistique  et 
de  cadastre  ,  »  ordonnées  par  Auguste,  et  maladroitement 
appliquées  «  au  domaine  des  Hérodes ,  «  sur  la  foi  d'écri- 
vains mal  compris,  «  ou  d'auteurs  chrétiens  qui  ont  em- 
prunté celte  donnée  à  l'Evangile  de  Luc.  »  L'inscription 
d'Ancyre  a  la  rigidité  du  marbre  ;  elle  ne  se  prête  pas  le 
moins  du  monde  à  la  flexibilité  de  langage  des  rationa- 
listes :  «  Tous  les  citoyens  romains  ont  été  recensés  par 
tête,  ))  dit  l'empereur  ;  cela  signifie  bien  qu'ils  ont  sisté , 
tous,  et  chacun  individuellement,  devant  le  délégué  impé- 
rial. Il  ne  s'agissait  donc  pas  d'une  simple  «  opération  de 
statistique  ou  de  cadastre.  »  Leur  nombre  s'est  élevé,  con- 
tinue le  monument  lapidaire,  «  à  quatre  millions  deux  cent 
trente  mille.  »  Or,  on  saitqu'il  n'y  eut  jamais  plus  de  trois 
cent  mille  Romains  de  race';  donc  le  dénombrement, 
pour  atteindre  le  chiffre  officiel  inscrit  par  Auguste  ,  avait 
dû  embrasser  l'universalité  des  provinces  annexées,  sujettes 
ou  alliées  de  l'Empire,  partout  où  avait  été  concédé  à 
quelque  famille  le  titre  de  citoyen  romain.  On  se  souvient 
*  Coquille,  Les  légistes,  introd.,  pag.  ix. 
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que  telle  était,  en  particulier,  la  situation  de  la  Judée.  Le 
père  d'Hérode,  Antipater  l'Iduméen,  avait  reçu,  comme 
une  faveur  illustre,  ce  titre,  que  la  folie  de  Caracalla  n'a- 
vait point  encore  étendu  à  l'univers  entier. 
Témoignages      22.  11  y  cut  douc ,  cu  Judéc,  SOUS  le  règne  d'Auguste,  à 

identiques 

de  Tacite,  j^  date  urécise  indiquée  par  saint  Luc ,  un  dénombrement, 

Suétone   et  ^  ^  ^  '  ' 

Dioncassius.  ^^j^  j-^g  ^^especta  pas  «  le  domaine  des  Hérodes.  »  On  le  sa- 
vait, avant  la  découverte  du  marbre  d'Ancyre.  Suétone 
n'avait-il  pas  écrit  ces  poroles  :  «  Auguste  procéda  trois 
fois  au  recensement  du  peuple  ;  la  première  et  la  troisième 
fois  avec  un  collègue  ;  et  la  seconde  fois  seul  ^  ?  «  Tacite  y 
avait  fait  une  allusion  manifeste  :  ce  Auguste,  dit-il,  laissa 
en  mourant,  un  ouvrage  autographe ,  intitulé  :  Breviarium 
Imperii  (Sommaire  de  l'Empire) ,  oi^i  étaient  consignées 
toutes  les  ressources  de  l'Etat,  combien  de  citoyens  et  d'al- 
liés étaient  partout  sous  les  armes;  combien  de  flottes,  de 
royaumes,  de  provinces  ;  les  tributs  et  les  redevances  ;  les 
dépenses  à  faire  et  les  gratifications  à  accorder  :  le  tout 
écrit  delà  main  du  prince-.  »  Après  la  mort  d'Auguste,  di- 
sait encore  Suétone  ,  c(  les  Vestales  ,  aux  mains  desquelles 
Auguste  avait  confié,  de  son  vivant,  ce  dépôt  précieux,  ap- 
portèrent au  Sénat ,  avec  le  testament  impérial,  trois  pa- 
quets cachetés  ;  l'un  contenait  des  ordres  relatifs  à  ses  fu- 
nérailles; l'autre  un  sommaire  des  actes  de  son  règne,  fait 
pour  être  gravé  sur  des  tables  d'airain,  devant  son  mauso- 
*  Suet.,  AïKjmtus,  cap.  xx.vii.  —  -  Tacit.,  Annal.,  lib.  I,  cap.  ii. 
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lée  )^  (le  Marbre  d'Ancyre,  dont  nous  venons  de  parler,  en 
est  précisément,  sinon  l'original,  du  moins  une  copie  au- 
thentique) ;  «  enfin,  le  troisième  était  le  Breviariwn  Impe- 
rii.  On  y  voyait  combien  de  soldats  étaient  partout  sous  les 
armes;  combien  d'argent  se  trouvait  au  Trésor,  ainsi  que 
dans  les  diverses  caisses  du  fisc  ;  enfin  quels  étaient  les  ar- 
rérages des  revenus  publics  ' ,  »  Ces  textes ,  auxquels  on 
joignait  celui  de  Dion  Cassius,  qui  s'exprime  de  même  %  ne 
sont  certes  pas  d'origine  chrétienne;  ils  n'ont  pas  «  em- 
prunté leur  donnée  à  l'Evangile  de  Luc.  »  «  Ils  impliquent  » 
véritablement  «  ce  qu'on  leur  fait  dire.  »  Comment ,  en  ef- 
fet, Auguste  aurait-il  pu  réunir  les  éléments  d'un  travail 
qui  comprenait  l'universalité  des  citoyens  et  des  alliés,  les 
ressources  et  les  charges ,  militaires ,  maritimes  et  finan- 
cières de  l'Empire,  des  provinces  et  des  royaumes,  s'il  n'a- 
vait eu  préalablement  sous  la  main  la  statistique  d'un  dé- 
nombrement universel?  Il  ne  faut  pas  être  un  grand  admi- 
nistrateur pour  saisir  la  relation  nécessaire,  rigoureuse,  ab- 
solue, qui  existe  entre  ces  deux  idées.  Le  Breviarium  Im- 
ferii,  rédigé  par  Auguste,  et  cité  par  Tacite  ,  Suétone  et 
Dion,  était  un  résumé,  à  l'usage  impérial,  du  recensement 
accompli  par  Auguste.  Toutefois ,  le  rationalisme  moderne 
professe  une  sympathie  spéciale  pour  le  «  domaine  des 
Hérodes.  »  Il  invoque  une  exception  en  faveur  de  «  ce  do- 
maine, auquel,  dit-il,  ne  durent  point  s'étendre  les  opéra- 
1  Suet.,  Angust.,  cap.  ci.  —  -  Dio  Cassius,  lib.  L\I,  cap.xxxiii. 
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lions  de  statistique  et  de  cadastre  »  da  premier  empereur 
romain.  Mais,  liclas!  en  droit  et  en  fait,  une  telle  excep- 
tion est  un  rêve.  En  droit  ;  le  «  domaine  des  Hérodes,  » 
c'est-à-dire  la  Judée,  était,  depuis  cinquante  ans  ,  une  pro- 
vince romaine.  Voici  en  quels  termes  Agrippa  le  Jeune  rap- 
pelait aux  Juifs  cette  dure  vérité  :  «  N'oubliez  pas,  leur  di- 
sait-il, que  vous  êtes  les  sujets  héréditaires  de  l'Empire. 
L'hérédité  de  la  servitude  remonte  ,  pour  vous  ,  h  la  con- 
quête de  Jérusalem  par  Pompée  \  »  Agrippa  le  Jeune  devait 
savoir  le  droit  romain  sous  lequel  il  vivait.  Ilérode  tenait 
son  trône  du  bon  plaisir  de  Rome.  Un  signe  d'Auguste 
pouvait  l'en  faire  descendre,  comme  un  signe  l'y  avait  fait 
monter.  Le  lecteur  n'a  pas  oublié  les  circonstances  de  l'oc- 
troi impérial ,  en  faveur  d'Hérode,  après  la  bataille  d'Ac- 
tium.  Or,  on  ne  donne  que  ce  que  l'on  a.  Rome  avait  donc 
la  propriété  réelle  de  la  Judée  ^,  et,  pour  qu'Hérode  ne 
l'oubliât  pas,  Auguste  joignit,  à  son  titre  de  roi  vassal,  ce- 
lui de  procureur  romain  en  Orient.  Hérode  était  un  préfet 
couronné,  rien  de  plus.  En  fait;  l'inviolable  «  domaine  des 
Hérodes  »  fut  violé,  l'an  37  de  l'ère  d'Actium,  par  la  dépo- 
sition d'Archélaûs,  fds  d'Hérode,  exilé,  sur  un  ordre  d'Au- 

'  Joseph,  De  Bell.,  Jud.,  lib.  II,  cap.  xvi. 

-  Voici,  à  ce  sujet,  une  parole  de  Tacite,  dont  la  signification  est 
décisive  :  Rerum  ab  Antonio  Ilerodi  dation  Victor  Augnstus  auxit. 
Post  mortcm  Ilerodis,  niJiil  cxpedato  Cœsare,  Simon  quidam  regium 
nomen  invascrat.  Is  à  Quintilio  Varo  obtincnte  Syriam  piuiitus;  et 
gentem  cocrdtam  liberi  Herodis  tripartito  rexcre  [Tàcil.,  Histor., 
lib.  V,  cap.  IX  ). 
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guste,  à  Vienne,  dans  les  Gaules;  il  avait  été  violé,  dix  ans 
auparavant,  par  le  dénombrement  d'Auguste,  à  l'époque 
de  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Cette  fois,  c'est  un  Juif  qui 
l'affirme,  et  qui  n'a  rien  de  commun  avec  saint  Luc.  L'a- 
vant-dernière année  du  règne  d'Hérode  ,  «  tout  le  peuple 
judaïque,  dit  Josèphe,  fut  obligé  de  prêter  le  serment  indi- 
viduel de  fidélité  à  César.  Six  mille  Pharisiens  protestèrent, 
et  furent  les  seuls  qui  refusèrent  d'obéir.  Hérode,  irrité  de 
leur  résistance  ,  les  condamna  à  une  amende,  que  l'intri- 
gante Salomé  paya  pour  eux'.  »  Yoilà  comment  César-Au- 
guste respectait  l'inviolabihté  du  «domaine  des  Hérodes!« 
Et  pour  qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  la  valeur  du  mot 
«  serment,  »  employé  par  Josèphe,  ajoutons  que  le  recen- 
sement, chez  les  Romains  ,  était  toujom^s  précédé  du  ser- 
ment de  fidélité.  C'est  le  terme  même  de  la  loi\  Maintenant 
expliquez  cette  étonnante  concordance  !  L'année  où,  selon 
Josèphe ,  les  Hébreux  furent  contraints  de  prêter  le  ser- 
ment individuel  à  César-Auguste,  est  exactement  la  même 
dont  saint  Luc  écrit  :  «  En  ces  jours-là,  un  édit  de  César- 
Auguste  ordonna  de  procéder  au  recensement  de  tout  l'u- 
nivers ^  » 

23.  La  preuve  est  faite  ;  on  nous  dispenserait  peut-être  r^n^^'s^^e 

'  Josepli.,  Antiq.,  jud.,  lib.  XYIl,  cap.  m. 

^  Eorum  nomina ,  prœnomma,  patres  aut  patronos,  tribus,  cogno- 
mina,  et  quoi  annos  quisque  habet,  et  rationem  pecuniœ  ab  iis  juratis 
accipito.  (  Ap.  Zell.,  Delect.,  hiscr.  Roman.,  pag.  275,  Heidelberg, 
1850.) — ^  Luc,  cap.  ii,  1. 
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identique  de  d'ïnsisler  davantage.  Toutefois  l'heure  est  venue  de  porter 

Tertullien. 

obstinément  la  lumière  sur  chacun  des  points  que  le  so- 
phisme a  voulu  obscurcir.  On  a  entendu  les  témoignages 
romains,  grec  et  juif  d'Auguste,  de  Tacite,  de  Suétone,  de 
Dion  Cassius,  de  Josèplie;  «  ils  impUquent  très-réellement 
ce  qu'on  ]curfait  dire;  ils  n'empruntent  pas  leur  donnée 
à  l'Evangile  de  Luc  ;  »  et  cependant  ils  parlent  comme  lui. 
Mais  supposons  qu'ils  n'existent  pas  ;  tenons-les  pour  non 
avenus.  11  resterait  encore  une  série  de  témoins,  dont  la 
parole  entraînerait  la  conviction ,  et  dont  le  rationalisme 
ne  s'est  point  débarrassé,  en  les  rangeant  sous  la  ca- 
tégorie suspecte  «  d'auteurs  chrétiens.  »  Chaque  jour, 
les  tribunaux  acceptent  la  déposition  des  «  chrétiens.  ))  Le 
rationalisme  a-t-il  ici  le  droit  de  se  montrer  plus  sévère 
que  les  Magistrats?  Qu'on  en  juge  par  un  seul  exemple. 
Vers  l'an  204  de  notre  ère,  un  légiste  fameux,  dont  les  dé- 
cisions figurent,  au  Digeste,  avec  celles  de  Papinien,  de 
Trébonius  et  d'Ulpien,  se  rendait  de  Carlhage  à  Rome.  Il 
était  né,  et  avait  longtemps  vécu  dans  le  paganisme.  Le 
courage  des  martyrs ,  dont  il  voyait  chaque  jour  la  mort 
intrépide,  le  fit  chrétien.  Son  nom  de  Terlulhen,  déjà  il- 
lustre, en  un  temps  où  la  science  du  droit  était  le  grand, 
chemin  des  honneurs,  se  trouva,  par  sa  conversion  même, 
investi  d'une  notoriété  plus  grande  encore.  Le  monde  ro- 
main était  curieux  d'apprendre  ce  qui,  dans  la  doctrine 
abhorrée  du  Christ,  avait  pu  séduire  un  jurisconsulte  émi- 
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nent.  Dans  cette  situation  particulière,  on  peut  être  assuré 
que  les  questions  de  fait  seront  posées,  par  Tertullien, 
avec  l'exactitude  familière  au  barreau.  Or  voici  ce  que 
Tertullien  écrivait  à  Rome  même,  l'an  204  :  «  Les  pièces 
originales  du  dénombrement  d'Auguste  sont  conservées 
dans  les  archives  de  Rome.  Leur  déposition ,  relative  à  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  forme  un  témoignage  authen- 
tique \  »  Ainsi  parle  un  légiste  romain,  à  toute  une  société 
en  éveil,  prête  à  saisir  et  à  relever,  dans  son  langage,  la 
plus  légère  inadvertance.  C'est  ainsi  qu'il  s'exprime ,  cent 
cinquante  ans  seulement  après  la  mort  d'Auguste,  quand 
le  souvenir  de  ce  règne  glorieux  était  aussi  vivant,  à  Rome, 
que  peut  l'être,  en  France,  celui  de  Louis  XIV;  quand  il 
s'agissait  d'un  fait,  tel  qu'un  dénombrement  universel, 
base  de  tout  l'impôt,  de  tous  les  contrats  de  propriété,  de 
toutes  les  prérogatives  héréditaires  attachées  au  titre  de 
citoyen,  de  tous  les  états  de  naissance,  de  famille  ou  de 
condition  dans  l'Empire.  Et  l'on  s'imagine  que  Tertullien 
évoque  là  une  «  donnée  r>  complètement  inconnue  aux 
Romains,  «  empruntée  à  Luc!  »  Quand  le  jurisconsulte  en 
appelle  aux  archives  publiques  de  Rome ,  aux  pièces  origi- 
nales du  dénombrement  d'Auguste,  cela,  pour  nos  lettrés, 
signifie  que  Rome  n'a  d'autres  archives^  ni  d'autres  pièces 

*  De  censu  denique  Avgusti ,  quem  testcm  fidclissîmiiin  Dominicœ 
nativitatis  Romana  archiva  custodiunt.  (Tertull.,  lib.  IV,  Contra 
Marcion.,  cap.  vu;  PatroL  lat.,  tora.  II,  col.  370.) 
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originales  que  «  l'Evangile  de  Luc  !  »  En  vérité  c'est  par 
trop  se  jouer  de  la  raison  humaine ,  au  nom  du  rationa- 
lisme. Le  témoignage  de  TertuUien,  fût-il  seul,  suffirait  à 
renverser  le  fameux  syllogisme  de  Strauss,  même  aug- 
menté de  la  paraphrase  de  ses  nouveaux  disciples. 
Témoignage      24.  Mais  Ic  ratiouaUsmc  nous  a  ménagé  une  nouvelle 

inattendn 

et  invoion-   surprise.  On  vient  de  l'entendre  aftîrmer  «  que  les  textes  , 

taire  du  ratio-  ^ 

moderoe  P*^^'  Icsqucls  OU  cherche  à  prouver  que  quelques-unes  des 
opérations  de  statistique  et  de  cadastre,  ordonnées  par 
Auguste,  durent  s'étendre  au  domaine  des  Hérodes,  ou 
n'impliquent  pas  ce  qu'on  leur  fait  dire,  ou  sont  d'auteurs 
chrétiens ,  qui  ont  emprunté  cette  donnée  à  l'Evangile  de 
Luc.  ))  Yoici  maintenant  que  dans  le  même  alinéa,  sans 
transition  aucune,  il  nous  apprend  que  le  recensement  de 
la  Judée  fut  opéré,  l'an  37  de  l'ère  d'Actium,  par  Quiri- 
nius,  gouverneur  romain  de  Syrie.  Serait- il  possible  que 
le  rationalisme  ignorât,  qu'en  l'an  37  de  l'ère  d'Actium  , 
Auguste  régnait  encore?  Il  est  avéré,  cependant,  que  le 
premier  empereur  romain  mourut,  plus  que  septuagé- 
naire, l'an  44  de  l'ère  d'Actium.  Par  conséquent,  l'an  37, 
le  recensement  de  la  Judée  par  Quirinius  s'opérait  au  nom 
d'Auguste.  Mais  écoutons  les  paroles  mômes  du  critique  : 
une  telle  contradiction  est  par  trop  invraisemblable.  «  Le 
recensement  opéré,  dit-il,  par  Quirinius,  auquel  la  légende 
rattache  le  voyage  de  Bethléem,  est  postérieur  d'au  moins 
dix  ans  à  l'année  où ,  selon  Luc  et  Matthieu ,  Jésus  serait 
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né.  Les  deux  Evangélisles,  en  effet,  font  naître  Jésus  sous 
le  règne  d'Hérode.  (Matth.  ii,  1,  19,  22;  Luc.  i.  5.)  Or,  le 
recensement  de  Ouirinius  n'eut  lieu  qu'après  la  déposition 
d'Archélaûs,  c'est-à-dire,  dix  ans  après  la  mort  d'Hérode, 
l'an  37  de  l'ère  d'Actium  (Josèphe,  A/i^ . ,  XVII ,  xiii,  5; 
XYlIl,  I,  1  ;  II,  1  ).  L'inscription  par  laquelle  on  prétendait 
autrefois  établir  que  Quirinius  fit  deux  recensements ,  est 
reconnue  pour  fausse.  (V.  Orelli,  Inscr.  latin,  n"  623,  et 
le  supplément  de  Ilenzen,  à  ce  numéro;  Borgliesi,  Fastes 
consulaires  [encore  inédits],  à  l'année  742.)  »  Impossible 
de  s'y  méprendre.  Le  critique  dit  positivement  que,  a  l'an 
37  de  l'ère  d'Actium,  après  la  déposition  d' Archélaiis ,  eut 
lieu,  non  pas  une  opération  de  cadastre,  mais  un  véritable 
recensement  de  la  Judée  par  Quirinius.  »  Or  Archélaiis 
fut  déposé  par  Auguste  ;  Archélaiis  était  fils  d'Hérode.  «  Son 
domaine  «  fut  violé  par  Auguste,  Quirinius  fut  envoyé  en 
Judée  par  Auguste.  Auguste  survécut  sept  années  à  l'an  37 
de  l'ère  d'Actium.  Donc  le  rationalisme  moderne,  qu'on  ne 
soupçonnera  pas  d'emprunter  sa  «  donnée  à  l'Evangile  de 
Luc,  »  et  dont  la  parole  «  implique  »  très-réellement  une 
contradiction,  enseigne,  avec  Tertuljien  et  saint  Luc,  qu'il 
y  eut  un  dénombrement  de  la  Judée  sous  Auguste  !  Qu'im- 
porte que  les  lecteurs  vulgaires  ne  sachent  pas  quel  empe- 
reur régnait,  l'an  37  de  l'ère  d'Actium!  Qu'importe  qu'ils 
ne  soupçonnent  pas  ce  qu' Archélaiis  peut  avoir  de  commun 
avec  «lesHérodes!  »  11  leur  est  permis  d'ignorer  le  nom 
I.  12 
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du  prince  qui  déposa  Archélaiis;  nul  n'est  obligé  de  savoir, 
comme  Josèphe,  que  le  procurateur  romain,  Quirinius,  fut 
envoyé  en  Judée  par  Auguste,  et,  comme  Tacite,  qu'il 
avait  le  rang  d'un  consulaire ,  qu'il  était  ami  de  l'empe- 
reur, et  précepteur  de  ses  pelits-fils.  Ces  détails,  il  est  vrai, 
prouvent  la  contradiction  du  critique.  Mais  le  silence  dont 
le  critique  les  enveloppe,  atteste,  en  même  temps,  la 
scrupuleuse  délicatesse  avec  laquelle  il  voulait  épargner 
le  spectacle  de  cette  contradiction,  au  regard  de  ses  lec- 
teurs. 
unedifficuiié      25. 11  est  donc  maintenant  impossible  de  mettre  en  doute 

chronolo- 
gique ,  résul-  la  réalité  d'un  dénombrement  de  la  Judée  par  Auguste. 

tant  d'une 

différence  de  Lgg  parolcs  dc  saiut  Luc  demeurent  dans  toute  leur  inté- 

dix  années,  ■"■ 

*^n!)^io 'îe'^^dT  ê'^ité.  «  En  ces  jours-là  un  édit  de  Césai-Auguste  ordonna 
ceuele^safnt  "^^  procédcr  au  dénombrement  de  l'univers.  »  Le  rationa- 
grrc*^de  saint  Hsmc  vlcut  dc  foumir  à  ce  texte  évangélique  l'appui  fort 

Luc.  .  ,        ,  ,         .  ^  .    .  ,        , 

inattendu  de  son  propre  témoignage.  Le  critique  s  exécute 
de  bonne  grâce;  il  consent  à  dire,  avec  l'Evangile,  que  le 
recensement  de  la  Judée  fut  opéré  par  Quirinius,  mais, 
dix  années  seulement  après  l'époque  indiquée  par  saint 
Luc.  Ainsi  la  discussion  se  trouve  réduite  à  une  différence 
chronologique  de  dix  ans,  entre  la  date  fournie  par  l'Evan- 
géliste  et  celle  que  donne  Josèphe.  C'est  là  un  mince  détail, 
après  de  si  hautes  prétentions.  Cependant  si  Quirinius  ne 
vint  en  Judée  que  dix  ans  après  la  mort  d'Hérode,  évidem- 
ment Quirinius  ne  présida  point ,  sous  Hérode ,  le  déuom- 
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brement  décrit  par  saint  Luc.  Or,  l'époque  précise  de  l'ar- 
rivée de  Quirinius  en  Judée  est  parfaitement  certaine. 
«  Après  la  déposition  d'Archélaiis,  dit  Josèphe,  le  domaine 
de  ce  prince  fut  réuni  à  la  province  de  Syrie.  Quirinius, 
homme  consulaire,  fut  envoyé  par  César-Auguste,  pour 
faire  le  recensement;  de  plus  il  avait  l'ordre  de  vendre  au 
profit  du  trésor  les  biens  patrimoniaux  d'Arcbélaiis  \  »  La 
déposition  d'Arcbélaiis ,  fils  d'Hérode,  eut  lieu  environ  dix 
ans  après  la  mort  de  son  père,  soit  l'an  37  de  l'ère  d'Ac- 
tium.  Donc  l'Evangile  de  saint  Luc  s'est  trompé  de  date, 
quand  il  a  placé  l'opération  de  Quirinius  sous  Hérode,  et 
qu'il  a  dit  :  Hœc  descriptio  prima  facta  est  à  prœside  Syriœ 
Cyrino^.  Cette  fois,  l'objection  est  décisive.  A  moins  de 
supposer  un  précédent  voyage  de  Quirinius  en  Judée,  sous 
Hérode,  il  est  impossible  de  concilier  le  texte  de  saint  Luc 
avec  celui  de  Josèpbe.  Or,  «  l'inscription  par  laquelle  on 
"prétendait  autrefois  établir  que  Quirinius  fit  deux  recense- 
ments est  reconnue  pour  fausse.  (  V.  Orelli,  Inscr.  lat. 
11°  G23,  et  le  supplément  de  Henzen  à  ce  numéro  ;  Borgbési, 
Fastes  consulaires  [encore inédits],  à  l'année  742.)  »  Donc, 
plus  que  jamais,  saint  Luc  s'est  trompé  de  date,  quand  il  a 
dit  :  Hœc  descriptio  prima  facta  est  à  prœside  Syriœ  Cy- 
rino.  Malheureusement  pour  le  rationalisme,  saint  Luc  n'a 
point  écrit  son  Evangile  en  latin,  et,  plus  malheureuse- 
ment encore,  le  texte  grec  de  l'Evangile  de  saint  Luc,  texte 
'  Joseph.,  Antiq.  Jud.,  lib.  XVllI,  Ccip.  i.—  -  Luc,  Vulgat.,  c.  ii,  2. 
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original,  s'est  conservé  jusqu'à  nous.  11  est  entre  toutes  les 
mains.  Le  traducteur,  qui  nous  a  donné  sur  les  Logia  de 
saint  Matthieu  de  si  curieux  commentaires,  a-t-il  donc 
oublié  de  consulter  le  texte  grec  de  l'Evangile  de  saint  Luc? 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  comment,  dès  l'an  i070,  Théophy- 
lacte,  archevêque  de  Bulgarie,  parlant  lui-même  le  grec, 
écrivant  en  cette  langue ,  et  reproduisant  la  tradition  anté- 
rieure des  interprètes  hellénistes,  traduisait  le  verset  de 
saint  Luc  :  «  Ce  dénombrement  précéda  celui  de  Quiri- 
nius,  gouverneur  de  Syrie  K  »  Dès  lors,  entre  le  texte  ori- 
ginal de  saint  Luc  et  le  témoignage  de  Josèphe ,  il  ne  reste 
pas  l'ombre  d'une  contradiction.  Le  triomphant  syllogisme 
est  par  terre.  Mais  l'interprétation  de  Théophylacte  est 
peut-être  arbitraire,  elle  est  peut-être  inconnue  et  sans 
autorité  dans  le  monde  savant.  Non.  «  Plus  on  examine  le 
verset  grec ,  soit  en  lui-même ,  soit  dans  ses  rapports  avec 
ce  qui  l'entoure,  dit  M.  Wallon,  plus  on  est  tenté  de  le 
prendre  dans  ce  sens.  L'explication  de  Théophylacte,  pa- 
raissait naturelle  à  un  auteur  qui  parlait  encore  le  grec,  et 
elle  a  chez  lui  d'autant  plus  de  valeur  que ,  selon  toute  ap- 
parence, il  ne  songeait  pas  que  le  gouvernement  de  Quiri- 
nius  en  Syrie ,  fût  postérieur  de  dix  à  douze  ans  à  l'édit 
impérial,  rapporté  par  saint  Luc  ^  »  Après  ce  témoignage 
de  la  science  contemporaine,  il  nous  reste  à  dire  qu'en  ces 

'  Rcinold.,  Cens,  habit,  nasc.  Christo,  pag.  431.  ^  ^  ]y[_  Vallon,  De 
la  croyance  due  à  l'Evangile,  pag.  311  ,  312. 
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trois  derniers  siècles,  toute  rAlIemagiie ,  depuis  Kepler  * 
jusqu'à  Michaëlis"  et  Husclike';  toute  l'Angleterre,  depuis 
lîerwaert  *  jusqu'à  Lardner^;  tous  les  savants  européens, 
depuis  Casaubon  ®  jusqu'aux  Bollandistes  '',  et  aux  auteurs 
de  VArt  de  vérifier  les  dates  %  ont  vulgarisé  l'interpréta- 
tion de  Théopliy lacté.  «  Le  passage  de  saint  Luc  a  été  mis, 
par  là,  dans  un  si  grand  jour,  disait ,  il  y  a  cent  ans,  l'exé- 
gète  Leclerc,  que  l'explication  est  désormais  incontes- 
table ^  »  Le  critique  savait-il  tout  cela?  En  douter,  serait 
méconnaître  l'érudition  dont  il  nous  a  donné  tant  de 
preuves.  L'admettre,  supposerait,  de  sa  part,  l'intention 
formelle  de  tromper  ses  lecteurs.  On  repoussera,  comme 
nous,  cette  fàcbeuse  alternative.  Pour  cette  fois,  et  par  ex- 
ception à  ses  procédés  scientifiques  habituels,  il  a  cru  de- 
voir préférer  le  latin  de  la  Yulgate  au  texte  original  de 
saint  Luc.  L'Evangile  est  hors  de  cause  ;  nous  nous  trou- 

*  Kepler,  De  anno  nataîi  Christi,  pag.  116,  117.  —  ^  Michaëlis, 
lib.  I,  cap,  II,  n°  12.  —  ^  Huschke,  Ueber  den  zur  Zeit  der  Geburt 
Jesu-Christi  gehaltenen  census,  lib.  I,  cap.  i,  pag.  80.  —  *  Herwaert, 
Nova  vera  chronologia  (1612),  pag.  188  et  suiv.  —  ^Lardner,  Cre- 
dihility  of  the  Gospel,  tom.  II,  cap.  i,  3 ,  n°  6.  —  ^  Casaubon,  Exer- 
cit.  in  Baron.,  lib.  I,  cap.  xxxii,  pag.  144.  —  "^  Acta  Sanctorum; 
J.  Gottfr.  Henscher,  Prophyl.  ad  Act.  Sanctor.,  Maii ,  Apparat,  ad 
chronol.  Pontifie. 

^  Art  de  vérifier  les  dates.  On  y  lit,  à  la  date  de  l'an  7  d  l'E.  V., 
à  propos  du  recensement  fait  en  Judée,  après  l'exil  d'Archélaûs  : 
<(  C'est  ce  dénombrement  dont  parle  saint  Luc  (  n ,  2  ) ,  et  qu'il  dit 
avoir  été  fait  après  celui  qu'Auguste  y  avait  ordonné ,  l'année  de  la 
naissance  de  notre  Sauveur.  » 

^Leclerc,  Add.  au  N.  T.  d'Hammond;  Luc,  n,  2. 
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vons  seulement  en  face  de  la  traduction  de  saint  Jérônoe , 
revêtue  de  l'autorité  de  l'Eglise  et  investie  par  les- rationa- 
listes, en  cette  circonstance  particulière,  d'un  privilège 
d'authenticité,  qui  prime  le  texte  original  lui-même. 
Traduction       26,  A  Dicu  uc  plaisc  qu'un  écrivain  catholique  réclame 

de  saint  Luc, 

selon  la  vui-  jamais  contre  une  marque  si  éclatante  de  confiance  en 

gâte.  Solution 

Témoignages  j^  Y^j]a.^jg  j  ]Njous  lisons  douc ,  très-voloutiers ,  avec  saint 

de  saint  Jus-  '-'  '  ' 

Tertumea  Jérôme  :  «  Ce  premier  dénombrement  fut  accompli  par 
Cyrinus,  gouverneur  de  Syrie.  »  La  thèse  du  rationalisme 
n'en  sera  pas  plus  solide.  En  effet,  il  est  avéré  qu'au  temps 
d'Hérode  tous  les  Juifs  durent  prêter  serment  de  fidélité  à 
César-Auguste,  entre  les  mains  du  délégué  impérial.  Nous 
avons  vu  le  témoignage  de  Josèphe,  à  ce  sujet  ;  et  les  ra- 
tionalistes croient  à  Josèphe.  Il  n'est  pas  m.oins  avéré  que 
cette  première  opération  ne  put  s'accompHr  intégralement, 
et  que  six  mille  Pharisiens  refusèrent  de  s'y  prêter.  C'est 
encore  Josèphe  qui  l'affirme.  Le  latin  de  la  Yulgate  a  donc 
raison  de  désigner  cette  opération  inachevée  sous  le  litre 
de  :  Premier  dénombrement.  Mais  qui  dit  premier ,  im- 
plique nécessairement  un  second.  Or,  le  second  dénom- 
brement, le  recensement  définitif,  a  eu  pour  auteur  Qui- 
rinius ,  gouverneur  de  Syrie.  Ce  fut  Quirinius ,  l'homme 
consulaire,  l'ami  de  César  Auguste,  qui  donna  à  cette  opé- 
ration en  deux  actes,  sa  forme  complète  et  absolue.  Tout  na^ 
turellement,  le  nom  de  Quirinius  prévalut ,  pour  désigner 
l'ensemble  des  dossiers  et  l'œuvre  tout  entière.  Voilà  donc 
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dénouée,  fort  naturellement,  cette  question  insoluble.  Les 
actes  de  dénombrement  de  la  Judée  étaient  connus  sous  le 
nom  de  Quirinius.  Le  latin  de  la  Vulgate  le  dit,  parce  que 
cela  est.  Il  n'est  pas  nécessaire  ,  on  le  voit ,  de  supposer 
«  deux  recensements  opérés  par  Quirinius ,  »  et  appuyés 
«  sur  une  inscription  reconnue  fausse.  »  Orelli  qui  publiait 
ses  Inscripîiuns  Latines  vers  1830,  s'étonnerait  beaucoup, 
s'il  vivait  encore ,  d'apprendre  «  qu'on  prétendait  autre- 
fois »  étayer  tout  un  système  d'exégèse  sur  une  inscription 
restée  à  peu  près  inconnue  avant  lui  '.  En  vérité,  un  «  au- 

'  Le  critique  ne  donne  point  le  texte  de  cette  Inscription.  Il  s'adresse 
a  une  classe  de  lecteurs ,  trop  versés  dans  toutes  les  connaissances 
spéciales  d'archéologie ,  pour  qn'une  telle  exactitude  soit  nécessaire. 
Voici  l'Inscription  publiée  par  Orelli  {Supplém.,  tom.  III,  pag.  08), 
d'après  une  pierre  sépulcrale,  trouvée  à  Venise,  et  perdue  aujourd'hui  : 
Q.  Mmilius,  Q.  F.  Pal.  Secundus  castris  Divi  Aug.  P.  Sulpitio  Qui- 
rinoLeg.  Cœsaris  SyriaehonoribusdecoratusPraefect.Cohort.  Aug.  1. 
Prqefect.  Cohort.  II.  classicae  idem  jussu  Quirini  censum  fec.  Apame- 
nae  civitatis  millium  homin.  civium  cxvn.  Idem  jussu  Quirini  advcr- 
siis  Ituraeos  in  Libano  monte  castellum  eorum  cepit,  et  unte  militiam 
praefecit  Fabrum,  delatus  à  duobus  Coss.  ad  AErarium  et  in  colonià 
Quaestor.  AEdilis  II.  Duumvirll.  Pontifex  ibi  positi  siint  Q.  F.  Pal. 
Secundus  F.  et  AEmilia  Chia  Lib.  H.  M.  amplius.  H.  N.  S.  Telle  est 
cette  fameuse  Inscription,  à  laquelle  on  attribue  l'honneur  d'avoir 
conquis  le  monde  à  la  foi  de  l'Evangile.  Nous  avons  parcouru,  sans  la 
rencontrer,  les  plus  anciens  et  les  plus  illustres  commentateurs.  Que 
signifie  donc  l'importance  rétrospective  qu'on  prétend  donner  à  cette 
pierre  sépulcrale?  Si  elle  existait  encore,  on  pourrait  la  discuter;  mais 
elle  a  disparu  sans  retour.  C'est  là  sans  doute  son  unique  mérite, 
aux  yeux  des  rationalistes.  Quelle  légèreté  puérile,  en  face  d'un  sujet 
plus  grand  que  le  monde ,  et  dont  le  retentissement  éveille,  dans 
l'éternité,  des  échos  formidables  !  Ajoutons ,  comme  renseignement 
biographique,  qu'Orelli  naquit  en  Suisse,  l'an  1787,  etmouruten  1845. 
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trefois,  »  qui  date  de  1830,  est  une  belle  chose!  «Le 
supplément  de  Henzen  et  Borghési  :  Fastes  consulaires 
(  encore  inédits  )  »  relèvent  merveilleusement  la  vénérable 
antiquité  de  1830  !  Le  monde  savait,  depuis  longtemps, 
qu'en  Tan  138  de  notre  ère,  saint  Justin,  dans  sa  Requête 
officielle,  présentée  à  l'empereur  Antonin  le  Pieux,  s'était 
exprimé  ainsi  :  «  Jésus-Christ  est  né  à  Bethléem ,  petite 
bourgade  juive,  située  à  trente-cinq  stades  de  Jérusalem. 
Yous  pouvez  vous  en  assurer,  en  consultant  les  tables  du 
recensement  de  Quirinius,  votre  premier  gouverneur  en 
Judée*.  »  Tel  était  le  langage  de  saint  Justin,  dans  une 
Apologie  pour  les  Chrétiens,  déposée  aux  pieds  du  maître 
du  monde,  et  qui  eut  pour  résultat  de  mettre  fin  à  la  troi- 
sième persécution  générale.  Comme  toutes  les  requêtes 
officielles,  l'Apologie  de  saint  Justin  avait  dû  passer,  avant 
même  d'arriver  aux  mains  de  César,  sous  les  yeux  des  of- 
ficiers, des  secrétaires  et  des  conseillers  impériaux.  Croit- 
on  que  saint  Justin  aurait  invoqué,  devant  de  tels  juges, 
les  registres  de  Quirinius,  si  ces  registres  n'eussent  pas 
été  réellement  connus  sous  ce  nom,  s'ils  n'eussent  pas  re- 
laté la  naissance  de  Jésus-Christ  à  Bethléem?  Les  Romains 
ont  tué  dix  millions  de  martyrs,  en  haine  de  Jésus-Christ. 
11  eût  été  beaucoup  plus  simple  d'ouvrir  les  archives  pu- 
bliques de  Rome ,  et  de  montrer  aux  Chrétiens  qu'on  les 

*  Justin.,  Apologia  I  pro  Christiards  ad  Antoninum  Pium,  c.  xxxiv; 
PatroL  rjrœc,  torn.VI,  col.  383,  384. 
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abusait;  qu'il  n'y  avait  pas  de  registres  portant  le  nom  de 
Quirinius  ;  ou,  du  moins,  qu'ils  ne  parlaient  pas  de  la 
naissance  de  leur  Dieu.  Enfin,  si  l'allégation  eût  été  fausse, 
sur  un  point  de  fait  aussi  facile  à  éclaircir,  croit-on  que  la 
tolérance,  invoquée  pour  la  doctrine,  eût  été  accordée  par 
Antonin?  Evidemment  donc,  au  temps  de  saint  Justin,  les 
pièces  originales  constatant  la  naissance  de  Jésus-Christ  à 
Bethléem,  étaient  comprises  dans  les  archives  publiques 
de  Rome,  sous  le  titre  général  de  Registres  de  Quirinius. 
Mais  voici  venir  un  légiste.  C'est  TertuUien,  dont  nous 
avons  déjà  cité  un  autre  témoignage.  TertuUien  ne  se  con- 
tentera pas  de  la  désignation  générique.  A  lui,  l'homme 
du  droit  romain,  il  ne  lui  suffira  pas  d'un  terme  exact, 
mais  vague  ;  il  donnera  à  sa  citation  la  précision  juridique, 
ainsi  qu'il  convient  au  magistrat,  habitué  ,  dans  le  dé- 
pouillement d'un  dossier,  à  poser  le  doigt  sur  le  titre  cher- 
ché, et  à  l'indiquer  par  son  nom  propre.  TertuUien  avait  à 
répondre  aux  disciples  de  Marcion,  qui  niaient,  non  point 
la  divinité  de  Jésus-Christ  ;  elle  leur  semblait  incontes- 
table, mais  son  humanité.  Ils  ne  pouvaient  se  résoudre  à 
associer  la  nature  humaine  à  la  radieuse  divinité  du  Christ. 
Les  rationalistes  modernes  retournent  la  thèse,  sans  plus 
de  succès.  Pour  étabhr  la  réalité  de  la  naissance  humaine 
de  Jésus-Christ ,  TertuUien  disait  aux  Marcioniles  :  «  La 
constatation  vous  est  facUe.  Vous  avez  les  Actes ,  dressés 
alors  en  Judée,  par  Sentius  Saturninus,  sous  le  règne  d'Au- 
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gusle.  Yous  y  trouverez  inscrite  la  naissance  de  Jésus- 
Christ.  »  Ce  n'est  plus  ici  la  désignation  générale  des  Re- 
gistres de  Quirinius ,  mais  le  titre  particulier  des  Actes  , 
compris  dans  ces  Registres, et  dressés,  lors  du  premier  re- 
censement, par  Sentius  Saturninus.  Tertullien,  comme  saint 
Justin,  avait  lu  l'Evangile  de  saint  Luc.  Les  Marcionites 
connaissaient  cet  Evangile,  aussi  bien  que  nos  rationalistes 
peuvent  le  connaître.  Donc,  poux  Tertullien  comme  pour 
nous,  le  nom  de  Quirinius,  sous  l'admistration  duquel  l'o- 
pération du  recensement  juif  avait  été  complétée,  s'éten- 
dait à  l'ensemble  du  dossier  de  la  Judée  ;  et  celui  de  Sen- 
tius Saturninus,  que  Josèphe  nous  apprend,  en  effet,  avoir 
été  gouverneur  de  Syrie,  à  l'époque  de  la  naissance  du 
Sauveur,  était  réellement  inscrit  au  titre  particulier,  dans 
lequel  fut  enregistré  le  divin  fils  de  Marie.  Voilà  ce  que  les 
commentateurs  savaient,  et  disaient  «  autrefois.  »  Nous  le 
répétons  aujourd'hui,  avec  la  consolation  de  voirie  texte 
évangélique  plus  affermi  que  jamais ,  après  tant  d'impuis- 
santes attaques. 
Bethléem.       27 >  Quc  restc-t-il ,  en  effet,  de  la  théorie  rationaliste, 

La  véritable 

maison  du  ct  du  mépris  avec  lequel  on  infligeait  au  récit  de  saint  Luc 

Pain, 

l'épithète  de  «  légende?  »  Les  contradictions,  qu'on  pré- 
tendait y  signaler,  de  quel  côté  se  trouvent-elles  '  ?  Quand 

*  Nous  avons  scrupuleusement  relevé ,  sur  quatre  colonnes ,  sous  le 
nom  des  quatre  Evangélistes ,  le  numéro  de  tous  les  versets  cités  -en 
note,  dans  la  Vie  de  Jésus.  Ce  dépouillement  nous  a  fourni  des  révé- 
lations piquantes.  Par  exemple,  page  18,  l'auteur  nous  apprend  que 
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on  songe  que,  depuis  deux  mille  ans  bienlùt,  l'Evangile  a 
subi  le  contrôle  hostile  des  savants  ,  des  philosophes  ,  des 
incrédules  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  pays ,  sans  qu'ils 
aient  réussi  à  effacer  un  seul  iôta  de  ce  livre  ;  à  moins  d'ab- 
jurer toute  raison,  toute  science  et  toute  philosophie,  il 
faut  convenir  que  l'Evangile  est  divin.  Chaque  lettre  de 
cette  œuvre  inspirée  resplendit,  à  mesure  que  le  regard  se 
fixe  sur  elle.  Heureux  les  siècles  qui  s'illuminent  à  ces 
rayons  de  la  vérité  éternelle ,  au  lieu  de  se  donner  la  lâche 
ingrate  et  stérile  de  les  obscurcir  !  Sans  doute ,  la  lutte  en- 

le  pi'emier  chapitre  de  saint  Matthieu  est  une  légende  apocryphe,  sans 
aucune  valeur  historique.  Cela  permet  au  rationalisme  de  supprimer 
tout  le  récit  du  voyage  de  Joseph  et  de  Marie  à  Bethléem,  la  naissance 
de  Jésus-Christ  dans  cette  ville,  l'adoration  des  bergers  et  des  Mages, 
la  fuite  en  Egypte.  Nous  l'avons  bien  compris;  et  nous  nous  tenons 
pour  dit  que  le  premier  chapitre  de  saint  !\Iatthieu  est  formellement 
rejeté  par  la  critique  moderne.  Quelle  n'est  donc  pas  notre  surprise, 
à  la  page  23 ,  de  rencontrer  ce  même  premier  chapitre  de  saint  Mat- 
thieu cité ,  comme  une  autorité  irréfragable ,  pour  établir  que  Jésus 
«  était  l'aîné  d'une  fort  nombreuse  famille  !  »  Page  1 8 ,  le  premier 
chapitre  de  saint  Matthieu  est  un  apocryphe;  page  23,  le  premier 
chapitre  de  saint  Matthieu  est  un  document  incontestable.  Quand  on 
a  la  prétention  de  renverser  la  foi  chrétienne ,  il  faudrait  se  donner 
la  peine  d'être  un  peu  plus  conséquent  avec  soi-même.  La  précaution 
de  ne  citer  au  bas  des  pages ,  que  le  chiffre  des  versets  évangéliques, 
sans  en  -reproduire  jamais  le  texte,  peut  donner  le  change  au  com- 
mun des  lecteurs  :  mais  les  rationalistes  doivent  savoir  que  l'Evangile 
a  été,  est,  et  sera,  jusqu'à  la  fin  du  monde,  étudié,  verset  par  verset, 
lettre  par  lettre.  Un  ouvrage,  destiné  à  anéantir  l'Evangile,  doit  pou- 
voir supporter  un  examen  aussi  rigoureux,  au  moins,  que  celui  au- 
quel l'Evangile  lui-même  a  été  soumis,  depuis  dix-huit  siècles.  Cette 
réflexion  incidente  peut  suffire  à  nous  faire  comprendre  comment 
la  Vie  de  Jésus  a  manqué  son  but.  Le  travail  est  à  recommencer. 


188  HISTOIRE   DE   NOTRE-SEIGNEUR  JESUS- CHRIST. 

gagée  contre  la  lumière  aboutit,  en  définitive,  au  triomphe 
de  la  lumière.  Tous  les  sopbisraes,  dont  la  réfutation  vient 
de  passer  sous  nos  yeux ,  rendent  plus  éclatante  l'auguste 
simplicité  de  la  parole  de  saint  Luc  :  «  En  ces  jours-là,  un 
édit  de  César-Auguste  ordonna  de  procéder  au  dénombre- 
ment de  tout  l'univers.  Ce  premier  dénombrement  fut  ac- 
compli par  le  gouverneur  de  Syrie,  Quirinius.  Tous  allaient 
se  faire  inscrire,  chacun  dans  sa  ville  natale.  Joseph  quitta 
donc  la  Galilée,  et  la  cité  de  Nazareth,  pour  se  rendre  en 
Judée ,  dans  la  ville  de  David ,  appelée  Bethléem  ;  car  il 
était  de  la  maison  et  de  la  famille  de  David.  Il  vint,  pour 
se  faire  inscrire,  avec  Marie,  son  épouse,  dont  le  terme 
était  proche.  «  Le  soupçon  d'infidélité  légendaire  ne  sau- 
rait plus  atteindre  ce  récit  ;  mais ,  au  lieu  d'avoir  à  lé  dé- 
fendre contre  des  objections,  devenues  aujourd'hui  popu- 
laires ,  ne  valait-il  pas  mieux  lire  cette  page  avec  le  cœur, 
s'écrier  comme  Bossuet  :  «  Que  faites-vous  ,  princes  du 
monde,  en  mettant  tout  l'univers  en  mouvement,  afin  qu'on 
vous  dresse  un  rôle  de  tous  les  sujets  de  votre  empire  ? 
Vous  en  voulez  connaître  la  force,  les  tributs,  les  soldats 
futurs  ;  et  vous  commencez  pour  ainsi  dire  à  les  enrôler. 
C'est  cela  ,  ou  quelque  chose  de  semblable  ,  que  vous  pen- 
sez faire.  Mais  Dieu  a  d'autres  desseins,  que  vous  exécutez, 
sans  y  penser,  par  vos  voies  humaines.  Son  Fils  doit  naître 
dans  Bethléem  ,  humble  patrie  de  David  ;  il  l'a  fait  ainsi 
prédire  par  son  Prophète ,  il  y  a  plus  de  sept  cents  ans ,  et 
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voilà  que  tout  l'univers  se  remue ,  pour  accomplir  cette 
prophétie.  Jésus,  fils  de  David,  naquit  dans  la  ville  où 
David  avait  pris  naissance.  Son  origine  fut  attestée  par  les 
registres  publics  ;  l'empire  romain  rendit  témoignage  à  la 
royale  descendance  de  Jésus-Christ,  et  César,  qui  n'y  pen- 
sait pas,  exécuta  l'ordre  de  Dieu.  Allons  aussi  nous  faire 
écrire  à  Bethléem  !  Bethléem,  c'est-à-dire  :  Maison  du  pain  ! 
allons  y  goûter  le  pain  céleste,  le  pain  des  anges,  devenu 
la  nourriture  de  l'homme  ;  regardons  toutes  les  églises 
comme  le  vrai  Bethléem  et  la  vraie  Maison  du  pain  de  vie. 
C'est  ce  pain,  que  Dieu  donne  aux  pauvres,  dans  la  Nati- 
vité de  Jésus,  s'ils  aiment  avec  lui  la  pauvreté,  s'ils  con- 
naissent les  véritables  richesses  :  Edent  ixai^eres  et  satu- 
raUmtur.  Les  pauvres  mangeront  et  seront  rassasiés ,  s'ils 
imitent  la  pauvreté  de  leur  Seigneur,  et  le  viennent  adorer 
dans  la  crèche  ^  » 

§  Vï.  Le  voyage  à  Sethléem. 

28.  De  ces  régions,  pleines  de  lumière  et  de  paix,  il      jésns 

PII  ,  1         1         •>  .        était- il  de  la 

nous  laut  redescendre ,  pour  écouter  les  dernières  arguties   fimiiie  de 

.      ■  David? 

du  rationalisme.  «  Ce  qui  prouve  bien,  continue-t-il ,  que 
le  voyage  de  la  famille  de  Jésus  à  Bethléem  n'a  rien  d'his- 
torique, c'est  le  motif  qu'on  lui  attribue.  Jésus  n'était  pas 
de  la  famille  de  David  (V.  ci-dessous ,  p.  237-238  ) ,  et  en 

*Bossuet.,  £?euaf.  sur  les  iUys^éres,  xv«  sem.,  v^  j;iév.,  édit.  La- 
chat,  tom.  \II,  pag.  267,  268. 
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eùt-il  été,  on  ne  concevrait  pas  encore  que  ses  parents 
eussent  été  forcés,  par  une  opération  cadastrale  et  finan- 
cière, de  venir  s'inscrire  au  lieu  d'où  leurs  ancêtres  étaient 
sortis  depuis  mille  ans.  En  leur  imposant  une  telle  obliga- 
tion ,  l'autorité  romaine  aurait  sanctionné  des  prétentions, 
pour  elle,  pleines  de  menaces  i.  »  —  Jésus  n'était  pas  de 
la  famille  de  David  !  Si  un  écrivain  moderne  commençait 
l'histoire  d'Alexandre  par  ces  mots  :  Alexandre  le  Grand 
n'était  pas  fils  de  Philippe,  roi  de  Macédoine  ;  il  ferait  sa- 
gement de  ne  pas  renvoyer  son  lecteur  à  un  dédaigneux 
a  ci-dessous,  p.  237-238  !  »  Il  est  vrai  que  l'histoire  d'A- 
lexandre n'atteindra  jamais  la  notoriété  de  la  Vie  de  Jésus. 
On  aura  donc  la  patience  de  chercher  la  citation  indi- 
quée ,  pour  savoir  à  quelle  famille  appartenait  le  Sauveur; 
pour  apprendre  quelle  généalogie  nouvelle  doit  être  subs- 
tituée à  celle  de  saint  Luc ,  qui  le  fait  descendre  de  David  ^^ 
et  à  celle  de  saint  Matthieu ,  qui  lui  donne  la  même  ori- 
gine ^  La  curiosité  ne  peut  manquer  d'être  puissamment 
éveillée,  surtout  en  présence  des  textes  précis  de  saint 
Marc,  qui  affirme  que  Jésus-Christ  était  de  la  famille  de 
David*.  Or,  «  l'Evangile  de  Marc,  nous  dit- on ,  est,  des 

*  Vie  de  Jésus,  p.  20,  note.  —  ^  Luc,  iv,  23-38.  —  ^  Matth.,  i,  1-17. 

''  Jesu,  fili  David,  miserere  mei  (Marc,  x,  47,  48).  Chnstum.  filium 
esse  David.  (M.  xii,  35).  En  ce  dernier  passage,  l'affirmation  a  d'au- 
tant plus  de  valeur  que  c'est  Jésus -Christ  lui-même  qui  s'adresse  au 
peuple  réuni  dans  le  Temple,  et  qui  établit,  par  le  témoignage  des 
scribes  eux  -  mêmes ,  que  le  Christ  doit  être  fils  de  David.  Manifeste- 
tement,  si  Jésus  n'eût  pas  été  de  la  descendance  royale,  il  n'aurait 
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trois  synoptiques,  le  plus  ancien,  le  plus  original,  le  moins 
chargé  de  fables  tardivement  insérées'.  »  Saint  Jean  a 
écrit ,  dans  son  Apocahjpse ,  cette  parole  significative  : 
«  Moi,  Jésus,  je  suis  la  racine  et  le  rejeton  de  David  ^  » 
Mais  saint  Jean  n'a  pas  les  sympathies  du  moderne  ratio- 
nahsme.  «  Il  montre  sans  cesse,  dit-on,  les  arrière-pensées 
du  sectaire  ;  ses  tirades  sont  prétentieuses  ,  lourdes ,  mal 
écrites.  Une  métaphysique  contournée  remplit  tous  ses  dis- 
cours ^.  »  Il  est  évident  que  la  plume  qui  a  écrit  Vin  prin- 
cipio  n'était  pas  taillée  à  l'usage  de  nos  lettrés.  Du  moins 
Fauteur  des  Actes  des  Apôtres  a  trouvé  grâce  aux  yeux  des 
nouveaux  exégètes.  Or,  à  la  seconde  page  des  Actes ,  saint 
Pierre  sortant  du  Cénacle,  s'adresse  à  la  multitude  réunie 
pour  la  solennité  de  la  Pentecôte.  Il  proclame  que  Jésus 
était  fils  de  David  *,  le  Christ  attendu,  et  prédit.  Trois  mille 
Juifs  se  font  baptiser  à  sa  voix.  Saint  Paul  %  un  Juif,  dis- 
ciple de  Gamaliel,  nourri  dans  toutes  les  traditions  natio- 
nales, dit  deJésus-Christ  que  «  Dieu  l'a  fait  naître  de  la  race 
de  David ,  selon  la  chair.  «  On  avait  donc  cru ,  jusqu'à  ce 
jour,  sur  la  foi  de  saint  Matthieu,  de  saint  Marc,  de  saint 
Luc,  de  saint  Jean,  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  que 
Jésus-Christ  était  fils  de  David.  L'unanimité  de  croyance , 

point  rappelé  cette  circonstance ,  qui  devait  immédiatement  détruire 
toute  foi  en  sa  mission.  — *  Vie  de  Jésus,  Introduct.,  pag.  xxxvni.  — 
*Ego  Jesu...  Ego  sum  radix  et  genus  David.  (  Apoc,  xxu,  16). — 
'  Vie  de  Jésus,  Introduct.,  p.  xxix,  xxx.  *  —  Act.  Apost.,  i,  29-32. 
—  ^Rom.,  i,  3. 
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fondée  sur  runanimité  des  témoignages  contemporains, 
rend  plus  intéressante  la  révélation  négligemment  renvoyée 
à  «  ci-dessous,  p.  237-238.  »  Yoici  cette  révélation  :  «  La 
famille  de  David,  nous  dit-on  enfin,  était,  à  ce  qu'il  semble, 
éteinte  depuis  longtemps  ;  ni  les  Asmonéens ,  d'origine  sa- 
cerdotale, ne  pouvaient  cherclier  à  s'attribuer  une  telle  des- 
cendance; ni  Hérode,  ni  les  Romains,  ne  songent,  un  mo- 
ment, qu'il  existe  autour  d'eux  un  représentant  quelconque 
des  droits  de  l'ancienne  dynastie  ^  )>  C'est  tout.  Il  est.  évident 
que  les  quatre  Evangélistes,  et  les  témoignages  de  saint  Pierre 
et  desaintPau],sont  anéantis  par  cette  phrase,  et  que  «Jésus 
n'était  pas  de  la  famille  de  David  !»  —  «  Il  semble  que  la 
famille  royale  était  éteinte  depuis  longtemps  ;  »  c'est  pour 
cela,  sans  doute,  que  tous  les  Juifs  unanimement  s'accor- 
daient à  attendre  un  Messie  fils  de  David  !  Il  a  semble  que 
les  Asmonéens  n'avaient  rien  de  commun  avec  la  descen- 
dance de  David.  »  Qu'est-ce  que  les  Asmonéens  ont  à  faire 
avec  Jésus-Christ?  Et,  toutefois,  les  Talmudistes  affirment 
que  les  Asmonéens  réunirent  le  sang  de  la  tribu  royale  à 
celui  de  la  tribu  d'Aaron^  !  Il  «  semble  qu'Hérode  ne  songe 
pas  un  moment  qu'il  existe  autour  de  lui  un  représen- 
tant quelconque  de  l'ancienne  dynastie.  »  C'est  pour  cela 
qu'Hérode  fait  massacrer  tous  les  enfants  de  Bethléem  ! 
Il  «  semble  que  les  Romains  ne  s'en  préoccupent  pas  ;  » 

1  Vie  de  Jésus,  pag  237,  238.  — ^  Dans  Galatinus,  cap.  iv,  lib.  IV, 
pag.  196.  A.  B.  C. 


CIIAP.   H.  —   LE   YOYAGE   A  BETHLÉEM.  193 

qu'est-ce  que  cela  faisait  aux  Romains?  Et  pourtant,  comme 
s'il  ne  (levait  pas  même  rester  une  syllabe,  de  tous  les 
«  semblants  »  du  rationalisme ,  Pilate ,  le  procurateur  ro- 
main, a  voulu  maintenir,  obstinément,  à  Jésus  crucifié, 
son  titre  officiel  de  Roi  des  Juifs  '.  Et  Yespasien,  après  la 
ruine  de  Jérusalem ,  faisait  recliercher  et  mettre  à  mort 
tous  les  membres  survivants  de  la  famille  de  David  ^. 
29.  Qu'on  ait  pu,  un  seul  instant,  prendre  au  sérieux    î orme  du 

recensement 

une  telle  puissance  scientifique ,  jointe  à  de  pareils  procé-  a-après  la  loi 

romaine. 

dés  de  discussion,  cela  paraîtra,  avant  vingt  ans  d'ici, 
plus  surprenant  qu'un  miracle.  Ce  prodigieux  «  ci-des- 
sous »  ne  saurait  être  dépassé,  même  par  son  auteur,  bien 
qu'un  tbaumaturge  soit  tenu  de  reproduire,  à  volonté, 
tous  les  miracles  qu'il  a  faits  une  fois.  A  peine  si  nous  au- 
rons le  courage,  après  cela,  de  relever  l'anachronisme  «  de 
l'autorité  romaine,  sanctionnant  des  prétentions,  pour  elle, 
pleines  de  menaces,  en  imposante  Joseph  l'obligation  de  se 
faire  inscrire  »  à  Bethléem  ,  berceau  de  sa  famille  ;  au  lieu 
d'envoyer,  comme  il  se  pratique  chez  nous,  un  tabellion  , 
à  son  domicile  de  Nazareth,  pour  y  recevoir  la  déclaration 
de  ses  nom,  prénoms,  âge  et  qualités!  ce  On  ne  conçoit 
pas,  »  chez  les  Romains,  une  tracasserie  administrative 
aussi  exagérée  !  Imprudents,  ils  couraient  au-devant  d'une 
révolution  !  Eh  bien  ,  disons-le ,  non  pas  à  des  lettrés,  qui 

Uoan.,  Evang.,  xix,  15,  19,21,  22. —  '  Voir  dans  le  chapitre  inti- 
tulé :  Enfance  de  Jésus-Christ ,  n"  20. 

L  i3 
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le  savent  mieux  que  personne,  mais  à  la  foule,  que  de  tels 
sophismes  pourraient  séduire  :  Chez  les  Romain?;,  chez  les 
Juifs,  chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  et  maintenant 
encore,  en  Orient,  ce  n'était  point  une  dure  contrainte, 
c'était  un  privilège ,  plein  d'honneur  et  de  gloire ,  d'être 
recensé  au  lieu  de  l'origine.  Au  berceau  des  ancêtres  ne 
s'attachaient  pas  seulement,  comme  chez  nous,  les  souve- 
nirs du  cœur;  mais  tous  les  droits  juridiques  de  propriété, 
de  liberté,   d'existence  légale,  renfermés,  pour  les  Ro- 
mains, dans  le  titre  de  citoyen,  et,  pour  les  Juifs,  dans 
celui  d'enfant  d'Abraham.  «  La  prétention,  pleine  de  me- 
naces pour  l'autorité  romaine,  »  eût  été  précisément  celle 
d'imposer  un  système  inverse.  L'antiquité  vivait  par  les 
aïeux  ;  nous,  qui  vivons  uniquement  du  présent,  trop  ou - 
bheux  du  passé ,  à  qui  nous  devons  pourtant  tout  ce  que 
.  nous   sommes,  il  nous  est  permis  de  nous  étonner  des 
usagés  antiques  ;  mais  à  la  condition,  du  moins  de  les  con- 
naître. Voici  un  précis  sommaire  de  la  législation  romaine, 
au  sujet  du  recensement.  Tout  VAger  Romanus  avait  été 
primitivement  divisé  entre  les  citoyens,  qui  en  eurent  la 
propriété  utile,  sans  que  l'Etat  perdît  jamais  le  haut  do- 
maine et  la  propriété  réelle.  L'Etat,  dans  son  sens  général, 
était  la  chose  pubhque  {Respuhlica)  ;  il  se  fractionnait  en 
cités  [civitas);  le  citoyen  {civis)  était  celui  qui  était  attaché 
à  une  cité,  par  la  naissance  au  sein  d'une  famille  libre.  A 
l'époque  d'Auguste,  il  n'y  avait,  dans  l'immense  étendue 
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de  l'empire  romain,  que  quatre  millions  de  citoyens*. 
Qu'était  tout  le  reste ,  aux  yeux  du  droit  ?  Des  esclaves  ou 
des  vaincus.  Voilà  pourquoi  le  recensement,  à  Rome,  se 
faisait  par  tribu,  c'est-à-dire  dans  le  lieu  originaire,  sans 
égard  au  lieu  de  la  résidence.  On  rappelait  les  citoyens, 
des  provinces  en  Italie,  pour  qu'ils  se  fissent  inscrire  ;  et, 
réciproquement,  on  ordonnait  aux  Latins,  qui  résidaient  à 
Rome,  d'aller  subir  le  cens  dans  leurs  propres  municipes^ 
La  loi  Julia  établit,  en  règle  absolue,  que  chacun  se  fit 
recenser  dans  la  ville  dont  il  était  citoyen.  Le  livre  De  Cen- 
sibiis,  d'Ulpien,  nous  a  conservé  jusqu'aux  formules  lé- 
gales des  rôles  de  recensement.  Nous  les  reproduisons  ici, 
pour  édifier  le  lecteur  sur  le  véritable  caractère  de  ce  que 
le  rationalisme  affecte  de  nommer  une  insignifiante  «  opé- 
ration de  statistique  et  de  cadastre.  »  Ulpien ,  secrétaire  et 
ministre  d'Alexandre  Sévère,  ne  sera  pas  accusé  d'ignorer 
le  droit  romain.  Quant  au  droit  juif,  il  serait  inutile  de 
prouver  qu'il  était  essentiellement  basé  sur  la  division  par 
tribus,  par  familles  et  par  héritages.  Nous  préférons  em- 
prunter, à  la  Bibliothèque  Orientale  d'Assémani»,  un  fait 
plus  récent ,  qui  montrera  la  persistance  de  ces  coutumes 
en  Syrie.  «  Abdul-Mélik,  ayant  voulu  procéder  à  un  re- 
censement de  la  Judée,  ordonna,  comme  Auguste,  que 

*  Marbre  d'Ancyre,  cité  plus  haut. —  ^VelL,  cap.  ii,  IS;  cf.  Cicer., 
Verr.,  act.  1,  18;  Liv.  cap.  xui,  10;  Zell.,  BeJect.  Inscrijtt,  Rom., 
p.  275,  Heidelberg,  1850.  —  ^  Asscniani,  Bibl.  Orient,  lib.  Il,  p.  104. 
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chaque  individu  se  rendrait  dans  son  pays,  dans  sa  ville  et 
dans  la  maison  de  son  père,  afin  d'y  être  enregistré.  «  On 
croirait  entendre  l'écho  de  la  parole  de  saint  Luc  :  «  Tous 
allaient  se  faire  inscrire,  chacun  dans  sa  ville  natale. 
Joseph  se  rendit  en  la  cité  de  David  appelée  Bethléem  ;  car 
il  était  de  la  maison  et  de  la  famille  de  David  K  » 

*  Voici  les  tableaux  de  Recensement,  dressés  d'après  les  indications 
du  Livre  :  de  Censihus,  d'Ulpien  : 

I.  PATER  FAMILIAS.  —  [Chef  de  famille). 


NOMS.              RANG.                AGE. 

1 

FON'CTIONS. 

ORIGINE. 

TAXE. 

II.  STATUS.  — 

{Etat  des  personnes  composant  la  famille). 

1  NOMS. 

ÉTAT. 

AGE. 

1 
ORIGINE  EMPLOIS 

PROFESSION 

CENS. 

Mater 
Fils.  . 

familias 

Filles. 
Servi. 
Servae. 

! 

II 

m.  ou  ALITAS.  —  [Biens  fonds). 


a  ^ 

a3 

«2  m 

a 

w     1 

ca  a 

cr  C 

w  'r; 

-W      ! 

a  oj 

o  te 

S.2:J 

ca     1 

S  Cl, 

s-? 

».t; 

n3 

H     1 

<=>  'z, 

P5  :3 

hJ 

z 

z.^ 

•<  t- 

^^ 

o 

'^ 

'O 

'' 

"   1 

Culture 

Jachère 

Vignes 

Plants  d'oliviers.  . 

Prairies 

Pâturages 

Bois 

Etangs 

Havres 

Salines 
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30.    Les   considérations    extrinsèques,    empruntées    à     Preuves 

,,,   .         .  .  ,  historiques 

1  Jiistoire  universelle,  aux  détails  particuliers  de  radminis-  <Je  la  réalité 

du  Toyage 

tration  provinciale,  aux  formules  de  droit  romain  et  juif  àBetwéem. 
s'accordent  donc,  pour  établir  l'authenticité  du  voyage  de 
Joseph  et  de  Marie  à  Bethléem.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  côté 
de  la  démonstration.  Comme  le  remarque  judicieusement 
M.  de  Vogué  :  «  Le  lieu  de  la  nativité  de  Notre-Seigneur 
est  celui  dont  l'authenticité  est  la  plus  certaine,  et  la  moins 
contestée  par  les  adversaires  quand  même  de  la  tradition. 
Non-seulement  son  histoire,  comme  celle  des  autres  sanc- 
tuaires, est  établie,  à  l'aide  de  faits  incontestables,  à  partir 
de  l'époque  de  Constantin  ;  mais ,  par  un  privilège  excep- 
tionnel, elle  se  prolonge  au  delà  de  cette  date.  On  peut  la 
conduire,  au  moyen  des  textes  contemporains,  jusqu'à  une 
époque,  assez  rapprochée  des  faits  de  l'Evangile,  pour  que 
leur  souvenir  fût  encore  vivant'.  »  Ces  observations  du 
savant  archéologue  vont  être  mises  dans  tout  leur  jour. 
On  n'a  pas  oublié  la  Requête  officielle,  adressée  à  Antonin 
le  Pieux ,  par  saint  Justin.  «  Jésus-Christ  est  né ,  disait 
l'Apologiste,  à  Bethléem,  petite  bourgade  juive,  située  à 
trente-cinq  stades  de  Jérusalem.  Vous  pouvez  vous  en 
assurer,  en  ouvrant  les  registres  du  dénombrement  de  la 
Judée,  par  Quirinius.  »  Ainsi  parlait  un  témoin  oculaire, 
un  siècle  après  la  mort  de  Jésus-Christ.  Je  dis  témoin  ocu- 

'M.  le  comte  Melchior  de  Vogué,  Les  Eglises  de  la  Terre-Sainte, 
in-4°,  1860,  pag.  50,  note. 
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laire,  parce  que  saint  Justin,  né,  l'an  103  de  l'E.  C,  à 
Flavia  Neapolis ,  l'ancienne  Sichera ,  à  vingt  lieues  seule- 
ment de  la  capitale  de  la  Palestine,  y  passa  toute  sa  jeu- 
nesse. Il  avait  donc  vu  les  lieux  dont  il  parle.  On  saurait 
d'autant  moins  en  douter,  qu'issu  d'une  famille  de  colons 
païens ,  transportés  en  Judée  par  Vespasien  et  Titus,  saint 
Justin  se  convertit  au  christianisme  à  l'âge  de  trente  ans. 
Nous  avons  donc  en  lui,  non-seulement  un  témoin  ocu- 
laire, mais  un  témoin  qui  s'était  vu  dans  l'obligation  d'é- 
tudier scrupuleusement  les  faits  dont  il  parle,  puisqu'il 
avait  vécu  dans  l'incrédulité,  avant  d'arriver  à  la  foi  ;  con- 
dition manifestement  préférable ,  pour  parler  d'une  reli- 
gion, à  celle  d'un  écrivain  qui  aurait  débuté  par  y  croire, 
et  qui  terminerait  par  l'apostasie.  Pour  s'arracher  aux  sé- 
ductions de  la  philosophie  platonicienne  et  embrasser  la 
sagesse  de  Jésus-Christ,  «  seule  véritable,  »  ainsi  qu'il 
s'exprime  lui-même ,  saint  Justin  avait  dû  être  déterminé 
par  d'irrécusables  motifs  de  crédibilité.  Or,  précisément 
en  ce  passage  que  nous  venons  de  transcrire  ,  saint  Justin 
trouve  une  preuve  évidente  de  la  vérité  du  christianisme, 
dans  l'accord  parfait  des  prophéties,  annonçant  l'appa- 
rition du  Messie  à  Bethléem,  avec  la  réalité  delà  nais- 
sance de  Jésus-Christ  dans  cette  bourgade.  «  Ecoutez, 
dit-il  à  l'empereur,  comment  un  Prophète,  Michée,  a  dé- 
signé le  lieu  où  le  Messie  devait  naître.  Yoici  ses  paroles  : 
Bethléem,  terre  de  Juda,  si  petite  parmi  les  cités,  tu  fîgu- 
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reras  pourtant  parmi  les  plus  glorieuses  ;  c'est  de  toi  que 
sortira  le  chef  qui  gouvernera  mon  peuple.  »  —  «  Or,  con- 
tinue saint  Justin,  Bethléem  est  une  bourgade  juive,  située 
à  trente-cinq  stades  de  Jérusalem.  C'est  là  que  Jésus  est  né. 
Les  registres  de  Quirinius  le  constatent.  «  Ainsi,  le  philo- 
sophe platonicien,  récemment  converti  à  la  foi  de  FEvau- 
gile,  sur  le  théâtre  même  des  faits  évangéliques,  atteste 
que  Jésus-Christ  est  né  à  Bethléem.  La  réahté  de  cette 
naissance,  confirmant  les  prophéties  antérieures,  est,  à  ses 
yeux,  une  démonstration  de  la  divinité  du  christianisme. 
Par  conséquent,  l'an  103,  date  de  la  naissance  de  saint 
Justin,  il  était  de  notoriété  publique,  en  Palestine,  que 
Jésus-Christ  était  originaire  de  Bethléem.  Ce  n'était  pas 
une  tradition  apocryphe,  à  l'usage  des  chrétiens,  puisque 
Justin  était  né  au  sein  d'une  famille  païenne,  et  avait  été 
éle\é  dans  le  paganisme.  Mais,  en  103  de  l'E.  C,  soixante- 
dix  ans  seulement  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de 
Jésus-Christ.  Supposer  que ,  dans  cet  intervalle ,  la  mau- 
vaise foi  des  chrétiens  aurait  pu  introduire,  à  ce  sujet,  une 
légende  subreptice,  et  la  faire  adopter  par  la  génération 
contemporaine,  ne  serait  pas  moins  absurde  que  si,  de 
nos  jours,  on  imaginait  la  possibilité  de  placer  à  Rome , 
par  exemple,  au  pied  du  Capitolc,  le  berceau  de  Napo- 
léon I". 

31.  Nos  modernes  rationalistes  ne  reculent  pas  devant    Tryphou 

le  Juif. 

ces  mipossibilités  palpables.  <(  Une  telle  légende,  disent- 
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ik,  manquait  dans  le  texte  primitif  qui  a  fourni  le  canevas 
narratif  des  Evangiles  actuels  de  Matthieu  et  de  Marc. 
C'est  devant  des  objections  répétées  qu'on  l'aura  ajoutée 
en  tête  de  l'Evangile  de  Matthieu  ^  »  Eh  bien  ,  expliquez- 
nous  par  quel  prodige  d'inexplicable  puissance ,  les  Chré- 
tiens, relégués  dans  les  catacombes,  livrés  aux  lions  dans 
l'amphithéâtre ,  emprisonnés  dans  tous  les  cachots  de 
Rome,  seraient  parvenus  à  ajouter  leur  légende  au  texte 
officiel  des  registres  de  Quirinius ,  conservés  dans  les 
archives  impériales.  Dites  comment  le  faussaire  aurait  pu 
dissimuler  la  trace  de  sa  falsification;  comment  il  aurait 
substitué  des  rôles  apocryphes  aux  rôles  véritables,  com- 
ment il  aurait,  sous  Antonin,  retrouvé  le  sceau  d'Auguste; 
comment,  quarante  ans  après  la  ruine  de  Jérusalem,  il  au- 
rait retrouvé  le  sceau  d'Hérode,  pour  les  apposer,  l'un  et 
l'autre,  sur  les  pièces  de  sa  fabrique  posthume.  Les  re- 
gistres de  Quirinius  n'étaient  point  «  ces  petits  livrets  que 
les  chrétiens  se  prêtaient  entre  eux,  où  chacun  transcrivait, 
à  la  marge  de  son  exemplaire,  les  mots,  les  paraboles, 
qu'il  trouyait  ailleurs,  et  qui  le  touchaient ^  »  Que  sont 
ces  évolutions  d'un  puéril  commentaire,  en  face  des  réali- 
tés historiques?  A  qui  fera-t-on  croire  que  les  colonies  ro- 
maines, habitant  la  Palestine ,  restées  fidèles  au  culte  des 
dieux  de  l'Empire,  intéressées,  au  premier  chef,  par  leur 
zèle  pour  la  divinité  de  César,  à  étouffer  le  christianisme 
*  Vie  de  Jésus,  pag.  20,  note— ^  Ibid.,  Introd.,  pag.  xxii. 
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naissant,  se  soient  faites  l'éclio  d'une  légende  chrétienne, 
lorsqu'il  s'agissait  d'un  fait  contemporain,  et  d'une  localité 
qu'elles  avaient  sous  les  yeux?  Ce  n'est  pas  tout.  Le  même 
saint  Justin,  dans  la  célèbre  conférence  qu'il  eut,  à  Rome, 
avec  un  Juif,  et  dont  il  nous  a  laissé  le  procès-verbal  au- 
thentique ,  sous  le  titre  de  Dialogue  avec  Tiyphon,  revient 
sur  ce  fait  capital  :  «  Quand  Jésus-Christ  fut  né  à  Bethléem, 
dit-il,  le  roi  Hérode  en  fut  informé  par  des  Mages,  venus 
d'Arabie.  Il  résolut  de  faire  mourir  l'enfant.  Mais  Joseph, 
par  l'ordre  de  Dieu,  prit  Jésus,  avec  Marie  sa  mère,  et  se 
réfugia  en  Egypte  \  »  Ainsi  parle  saint  Justin.  Quelle  ob- 
jection va  lui  faire  son  interlocuteur?  Ecoutez:  «Dieu, 
répond  le  Juif,  ne  pouvait-il  donc  pas  tout  simplement 
faire  m.ourir  Hérode^?  »  Yoilà  ce  qu'un  Hébreu,  Tryphon, 
parfaitement  au  courant  de  l'histoire  évangélique,  dont  il 
n'était  séparé  que  par  quatre-vingts  ans  d'intervalle,  trouve 
à  opposer  à  ce  récit.  Mais  si  Jésus-Christ  n'était  point  né  à 
Bethléem  ;  si  Hérode  n'eût  jamais  songé  à  faire  mourir  les 
enfants  de  Bethléem  ;  si  Joseph  et  Marie  ne  fussent  jamais 
allés  en  Egypte  ;  si  tous  ces  faits  eussent  été  une  légende 
chrétienne,  sans  réalité,  sans  notoriété,  sans  racine  dans 
l'histoire  ,  Tryphon  n'eût  pas  manqué  de  le  dire.  11  eut  dé- 
claré ,  comme  nos  rationalistes,  que  cette  fable  «  manquait 
dans  le  texte  primitif  qui  a  fourni  le  canevas  narratif  des 

Uiist.,  Bialog.  cum  Tryphone  Judœo;  Patrol.  grœc,  tom.  YI,  col. 
713.  —"  id.,  ibid. 
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Evangiles  actuels,  »  Au  lieu  de  cette  réponse  péremptoire, 
Tryphon  raisonne  comme  pouvait  le  faire  un  Juif,  con- 
vaincu de  la  réalité  des  faits,  tout  en  n'admettant  pas  leur 
conséquence.  —  Vous  dites  que  Jésus-Christ  était  fils  de 
Dieu,  réplique-t-il.  Pour  sauver  son  Fils,  Dieu  pouvait  bien 
tuer  Hérode.  La  chose  en  valait  la  peine  ;  et,  puisque 
Joseph  fut  obligé  d'emmener  l'enfant  avec  Marie  en 
Egypte,  c'est  que  Jésus-Christ  n'était  pas  fils  de  Dieu,  et 
que  Dieu  ne  prenait  pas  à  sa  vie  l'intérêt  qu'il  eût  certaine- 
ment attaché  à  celle  de  son  propre  fils.  —  Pour  que  Try- 
phon le  Juif  tînt  un  pareil  langage,  il  fallait  que  la  noto- 
riété des  faits  évangéliques  fût  admise  par  tous  les  Hébreux. 
Une  ((  légende  «  chrétienne  aurait-elle  pu  produire  ce  mi- 
racle ,  de  s'imposer  unanimement  aux  plus  mortels  enne- 
mis du  nom  chrétien? 
Conclusion.  ,32.  Après  ces  démonstrations,  qui  arrivent  jusqu'à  l'évi- 
dence ,  il  serait  superflu  d'insister  sur  les  autres  témoi- 
gnages. Que  dire,  par  exemple,  de  Celse  le  Philosophe,  qui 
fait  un  reproche  à  Jésus-Christ  d'être  né  à  Bethléem,  «  La 
belle  gloire  pour  un  Dieu ,  disait-il ,  de  se  faire  citoyen  de 
la  plus  misérable  bourgade  du  monde  ^  !  »  Celse  parlait 
ainsi  ;  il  vivait  au  temps  de  saint  Justin  ;  il  détestait  le 
nom  de  Jésus-Christ ,  autant  que  le  peuvent  faire  nos  mo- 
dernes rationalistes,  et  sa  polémique  était  plus  sérieuse 

*  Origen.,  Contra  Ceîs.,  lib.  I,  cap,  xxviii;  Patrol.  grœc,  Tom.  XI, 
col.  713. 
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que  la  leur.  Il  avait  sur  eux  l'avantage  de  vivre  à  l'époque 
même,  où  selon  nos  lettrés,  «  la  légende  aurait  été  ajoutée 
au  texte  primitif,  qui  a  fourni  le  canevas  narratif  des 
Evangiles  actuels.  »  Celse  ne  s'est  pas  douté  de  l'addition. 
Donc  l'addition  est  un  rêve.  Ce  que  n'ont  vu ,  ni  Celse  le 
Philosophe,  ni  Tryphon  le  Juif,  ni  Justin  le  disciple  de 
Platon,  en  l'an  103  de  l'E.  C,  le  rationalisme  du  xix"  siècle 
aura  eu  la  gloire  de  l'inventer,  par  un  miracle  de  perspi- 
cacité rétrospective. 

§  VII.  Généalog^îe  de  Jésus-Christ, 

33.  Le  monument  évangélique  n'a  pas  besoin  de  tant   Différence 

des  deux 

d'appuis  étrangers,  pour  s'imposer  à  notre  foi.  Il  hii  suffît  généalogies 
d*être  ;  son  existence  seule  montre  sa  véracité;  et  à  mesure  Ma^^'eu  et 

'  '  de  saint  Luc. 

qu'un  siècle  nouveau  passe  sur  ses  assises  vénérables,  sans 
pouvoir  en  ébranler  une  pierre,  la  somme  des  preuves, 
qui  en  établissent  l'autorité,  va  s'augmentant,  par  le  pro- 
grès même  des  âges.  On  sait  que  les  deux  Evangiles  de  saint 
Matthieu  et  de  saint  Luc  donnent  chacun  la  généalogie  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Saint  Matthieu  fait  descendre 
la  sienne  depuis  Abraham  jusqu'à  Joseph,  époux  de  Marie, 
en  passant  par  David ,  et  en  suivant  toute  la  lignée  royale 
de  Juda,  depuis  Salomon  jusqu'à  Jésus-Christ.  La  généa- 
logie, reproduite  par  saint  Luc,  suit  un  ordre  inverse; 
Bile  commence  à  Jésus-Christ  et  remonte  le  cours  des 
siècles,  en  passant  par  David,  Abraham,  Noé  et  les  pa- 
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triarches  antédiluviens,  jusqu'à  Adam,  «  qui  fut  de  Dieu.  » 
Or,  ces  deux  généalogies,  parallèles  jusqu'à  Daviçl,  n'ont,  à 
partir  de  ce  roi,  que  deux  points  de  contact  :  Zorobabelet 
Salathiel.  Tous  les  autres  degrés  intermédiaires  sont  diffé- 
rents. La  généalogie  de  saint  Matthieu  fait  descendre  Jésus- 
Christ  de  David,  par  Salomon;  la  généalogie  de  saint  Luc  fait 
descendre  Jésus-Christ  de  David  par  Nathan,  ce  L'inexacti- 
tude et  les  contradictions  de  ces  deux  généalogies,  dit  le 
rationalisme,  porte  à  croire  qu'elles  furent  le  résultat  d'un 
travail  populaire,  s'opérant  sur  divers  points,  et  qu'aucune 
d'elles  ne  fut  sanctionnée  par  Jésus  ^  »  Jamais  on  n'a 
écrit  un  pareil  non-sens.  Si  les  deux  généalogies  étaient  le 
fruit  «  d'un  travail  populaire,  »  exécuté  à  distance,  on  se 
fût  surtout  préoccupé  de  les  concilier-  on  aurait  fait  dis- 
paraître l'apparente  contradiction  que  le  rationalisme  y 
signale,  et  dont  tous  les  Pères,  grecs  et  latins,  depuis  saint 
Irénée  et  saint  Justin,  nous  ont  donné  l'explication.  Il 
fallait  être  Juif,  et  Juif  contemporain  de  Jésus-Christ,  pour 
tracer  ces  deux  généalogies.  La  science  réunie  de  toutes 
les  académies  du  monde  ne  saurait  les  inventer  aujour- 
d'hui, si  elles  n'existaient  pas.  Voici  pourquoi. 
Importance       34.  Chcz  Ics  Hébrcux,  Ics  géuéalogics  étaient  sacrées; 

des  généalo- 
gies chez  les  leur  rcdacùon,  confiée  aux  scribes,  placée  sous  la  surveil- 

Hébreux.  *• 

lance  des  prêtres,  était  déposée,  en  original,   dans  les 
Archives  du  Temple,  et  leur  étude  faisait  partie  essentielle 

*  Vie  de  Jésus,  pag.  239,  240. 
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de  l'éducation.  Le  peuple,  comme  le  temtoire,  était  divisé 
en  tribus,  et  le  temps  était  mesuré,  pour  les  époques  gé- 
nésiques,  par  le  nombre  sept  et  ses  carrés.  Il  y  avait,  dans 
cette  pratique  essentiellement  juive,  dont  la  généalogie  de 
saint  Matthieu  nous  offre  un  exemple,  non  pas  seulement 
un  procédé  mécanique  pour  soulager  la  mémoire,  mais 
une  application  aux  séries  des  races  liumaines,  de  la 
grande  loi  septénaire,  dont  nous  avons  vu  l'extension  aux 
jours,  aux  semaines,  aux  années,  aux  hommes,  aux  ani- 
maux, aux  champs  et  aux  héritages,  dans  toute  l'histoire 
des  Hébreux.  Inventez  donc  de  pareils  usages  après  coup  ! 
A  chaque  période  de  sept  semaines  d'années,  c'est-à-dire  à 
chaque  demi-siècle,  quand  la  trompette  du  Jubilé  sonnait 
la  délivrance  des  captifs,  la  restitution  des  immeubles  ven- 
dus ,  l'extinction  des  dettes  et  la  restauration  de  chaque 
famille ,  de  chaque  individu ,  dans  l'ordre  primitif  ;  c'é- 
taient les  listes  généalogiques,  conservées  dans  les  Archives 
du  Temple  et  dans  le  sanctuaire  domestique,  qui  prési- 
daient à  celte  grande  révolution.  Les  alliances,  elles- 
mêmes,  exigeaient,  de  la  part  de  la  famille  et  de  l'Etat, 
l'observation  scrupuleuse  de  la  loi  des  généalogies.  La 
hiérarchie  rehgieuse ,  la  constitution  civile ,  l'existence 
nationale  du  peuple  juif,  reposaient  uniquement  sur  les 
tables  des  origines.  On  ne  pouvait  donc,  chez  les  Hébreux, 
se  fabriquer  un  arbre  généalogique  de  fantaisie.  Les 
Archives  du  Temple  auraient  immédiatement  confondu 
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rimposture.  Aussi,  Josèphe,  dans  son  Autobiographie^, 
met  une  certaine  vanité  à  exposer  aux  yeux  des  patriciens 
de  Rome,  fiers  eux-mêmes  de  leur  origine,  l'antiquité  de 
sa  propre  race  ;  et  il  ajoute  que  les  tableaux  officiels  et 
publics  constataient  chaque  degré  de  sa  généalogie.  «  Cet 
ordre  s'observe,  dit-il,  non-seulement  en  Judée ,  m.ais  en- 
core dans  tous  les  lieux  où  mes  compatriotes  sont  répan- 
dus ;  en  Egypte,  à  Babylone,  partout.  Ils  envoient  à  Jéru- 
salem le  nom  du  père  de  celle  qu'ils  veulent  épouser,  avec 
un  mémoire  de  leur  généalogie,  certifié  par  des  témoins. 
S'il  survient  quelque  guerre ,  les  sacrificateurs  dressent, 
sur  les  anciennes  Tables,  des  registres  nouveaux  de  tout 
le  reste  des  femmes  d'origine  sacerdotale  ;  et  ils  n'en 
épousent  aucune  qui  ait  été  captive,  de  peur  qu'elle  n'ait 
eu  commerce  avec  les  étrangers.  Peut-il  y  avoir  rien  de 
plus  propre  à  éviter  tout  mélange  de  races?  Nos  prêtres 
peuvent,  par  des  pièces  authentiques,  prouver  leur  des- 
cendance, de  père  en  fils,  depuis  deux  mille  ans.  Quel- 
qu'un manque-t-il  d'observer  ces  lois,  on  le  sépare  à 
jamais  de  l'auteP.  w  Avec  un  tel  ensemble  de  formalités, 
déployé  autour  des  origines  hébraïques,  une  supposition 
de  généalogie  pour  Jésus-Christ  fut  impossible,  tant  que  le 
Temple  de  Jérusalem  resta  debout.  Mais,  après  la  ruine  de 
la  Cité  sainte  par  Titus,  cette  impossibilité  sociale  passa  à 

Uoseph.,  AutoMogr.,  cap.  i. —  ^Joseph.,  Respons.  ad  Appion., 
cap.  II. 
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l'état  d'impossibilité  matérielle.  Le  feu  avait  consumé 
toutes  les  Archives  du  Temple  ;  et,  dès  lors,  les  Juifs  dis- 
persés, sont  demeurés  sans  généalogie,  confondus  indis- 
tinctement sous  le  nom  de  fils  de  Jacob ,  ignorant  eux- 
mêmes  à  quelle  tribu  appartenaient  jadis  leurs  aïeux. 

35.  Aussi  l'existence  des  généalogies,  reproduites  par    solution 

de  la  question 

saint  Matthieu  et  saint  Luc,  suffit,  à  elle  seule,  pour  établir    des  deux 


péremptoirement  que  leur  Evangile  était  composé  avant  la  évangéiiques. 
destruction  de  Jérusalem  (70).  Leur  discordance  même  est 
une  garantie  de  plus  de  leur  authenticité.  Les  nations 
étrangères,  auxquelles  les  Apôtres  portaient  la  bonne  nou- 
velle du  Verbe  fait  chair,  ne  connaissaient  rien  aux  usages 
juifs;  si,  comme  le  suppose  le  rationalisme,  «un  travail 
populaire  »  s'était  fait,  après  coup,  et  sur  divers  points, 
relativement  aux  origines  du  Sauveur,  loin  de  prendre 
plaisir  à  dresser  deux  listes  contradictoires,  les  auteurs 
apocryphes  se  seraient  mis  d'accord,  pour  reproduire 
scrupuleusement  la  même,  dans  les  deux  récits  qu'ils  au- 
raient voulu  faire  adopter  sous  le  nom  de  saint  Matthieu  et 
de  saint  Jaic.  Ici  encore,  l'Evangile,  dans  son  immuable  et 
auguste  simplicité  ,  déjoue  toutes  les  hypothèses  du  ratio- 
nalisme. De  toutes  les  généalogies  juives,  celle  de  la  fa- 
mille de  Jésus-Christ  devait  être  l'une  des  mieux  conser- 
vées ;  puisque,  d'une  part,  elle  représentait  la  descendance 
royale  de  David;  et  que,  de  l'autre,  elle  touchait  à  la  race 
sacerdotale,  par  l'affinité  de  Marie  avec  Ehsabeth,  descen- 
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dante  d'Aaron.  Mais  Jésus-Christ,  dans  sa  personne  divine, 
offrait  aux  généalogistes  hébreux  un  type  sans  précédent 
dans  l'histoire.  Il  passait  légalement  pour  le  fds  de  Joseph 
de  Nazareth  ;  en  réalité,  il  était  fils  de  Marie,  et  n'avait 
point  de  père,  parmi  les  enfants  des  hommes.  Yoilà  pour- 
quoi Jésus-Christ  a  deux  généalogies;  l'une  par  Joseph, 
remontant  à  Salomon  et  David ,  c'est  celle  de  saint 
Matthieu  ;  l'autre,  par  Marie,  fille  d'Héh  ou  Joakim  ,  re- 
montant à  David  par  Nathan ,  c'est  celle  de  saint  Luc.  Et 
qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  le  nom  de  Marie  ne  se 
trouve  pas,  au  début  de  la  généalogie  de  saint  Luc.  Un 
apocryphe,  étranger  aux  coutumes  judaïques,  n'aurait  pas 
manqué  de  l'y  inscrire.  Pour  éviter  ce  piège,  il  fallait  de 
toute  nécessité,  que  l'Evangéliste  fût  parfaitement  au  cou- 
rant des  usages  hébraïques.  En  effet ,  la  femme  ne  figurait 
jamais,  dans  les  généalogies  des  Hébreux,  à  moins  que 
son  nom  ne  rappelât  une  origine  étrangère,  ou  une  al- 
liance, illégale  dans  le  principe,  mais  régularisée  ensuite 
par  des  circonstances  exceptionnelles.  C'est  ainsi  que  la 
généalogie  de  saint  Matthieu  mentionne  Thamar ,  dont 
l'union  avec  Juda,  l'aîné  des  fils  de  Jacob,  rappelait  un 
épisode  fameux.  Elle  inscrit  encore  les  noms  de  Rahab, 
l'héroïne  de  Jéricho ,  que  son  dévouement  avait  nationali- 
sée en  Israël;  celui  de  Ruth  la  Moabite,  et  enfin  Bethsabée, 
l'épouse  d'Urie,  devenue  la  mère  de  Salomon,  dans  les 
circonstances  que  chacun  se  rappelle.  En  dehors  de  ces 
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unions,  étrangères  ou  exceplionnelles,  la  généalogie  de 
saint  Matthieu,  qui  embrasse  une  période  de  trois  mille 
ans,  ne  nomme  pas  d'autre  femme.  C'est  que,  suivant  la 
racine  même  du  mot  hébreu  [Nssim]  ,  les  femmes  étaient 
toujours  passées  sous  silence.  L'homme  seul  [Zkar)  \  avait 
le  privilège  de  perpétuer  les  souvenirs,  ainsi  que  la  race. 
Du  jour  où  Marie  était  légalement  l'épouse  de  Joseph,  sous 
la  plume  des  généalogistes,  le  nom  de  Joseph  devait  se 
substituer  à  celui  de  Marie  ;  en  sorte  que,  suivant  l'expres- 
sion d'un  récent  exégète,  «il  y  a,  dans  la  généalogie  de 
saint  Luc,  précisément  ce  qui  devait  y  être.  La  femme  est 
voilée  ;  on  n'en  parle  pas,  au  désavantage  même  de  la  di- 
vinité du  Christ.  Il  y  a,  sur  cette  ligne  généalogique, 
l'empreinte  d'une  robuste  authenticité.  » 

36.  Et  maintenant,  avions-nous  raison  de  dire  que  coaciusfon. 
toutes  les  académies  du  monde,  mettant  en  commun  leurs 
lumières,  et  les  données  historiques  dont  elles  peuvent  au- 
jourd'hui disposer,  ne  réussiraient  pas  à  refaire  les  deux 
généalogies  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Luc ,  si  ces 
deux  monuments  venaient  à  se  perdre  ?  Que  signifie  le 
«  travail  populaire,  opéré  sur  divers  point,  »  auquel  le 
rationalisme  veut  faire  honneur  d'un  pareil  résultat? 
L'Evangile  est  un  miracle  vivant  d'exactitude,  de  réalité 
vraie,  d'authenticité  saisissante.  Il  semble  que  la. Provi- 
dence ait  pris  à  tâche  de  multiplier ,  autour  de  ce  monu- 
*  Nssim  { Oublier  ) .  —  ^  Zkar  (  Se  souvenir  ) , 
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ment  divin,  les  garanties  les  plus  incontestables,  Jérusalem 
sera  effacée  du  milieu  des  nations,  aussitôt  que  la  généalo- 
gie du  Christ  aura  été  enregistrée  dans  le  livre  éternel.  lies 
Hébreux  perdront  le  souvenir  de  leurs  ancêtres,  aussitôt 
que  la  fleur  patriarcale  du  Testament  Ancien  sera  épa- 
nouie. Nulle  main  ne  saurait  plus  ajouter  un  iôla,  au  livre 
de  l'Agneau,  scellé  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 
Et  l'on  prétend  arracher  au  monde  la  foi  à  l'Evangile  ! 
Mais,  qu'on  essaie  de  soumettre  à  un  contrôle  aussi  minu- 
tieux, à  un  examen  aussi  sévère ,  à  une  critique  aussi  exa- 
gérée le  plus  accrédité  des  historiens.  Aucun  n'y  résistera. 
Une  page  de  Tite-Live ,  prise  au  hasard ,  dans  les  quatorze 
ou  quinze  volumes  de  ses  œuvres,  ne  pourrait  supporter, 
sans  de  rudes  échecs ,  une  semblable  épreuve.  Et  pourtant 
l'Evangile  est  debout.  Origène  l'expliquait  au  philosophe 
Celse;  saint  Justin  l'expliquait  au  Juif  Tryphon  ;  saint  Irénée 
aux  Gnostiques;  saint  Augustin  aux  disciples  de  Manès. 
Kepler,  Leibnitz,  Newton,  Bossuet,  les  plus  puissants  gé- 
nies que  notre  monde  ait  connus,  tombaient  à  genoux, 
devant  la  merveille  de  l'Evangile.  Et  nous,  qui  balbutions 
à  peine  les  premières  lettres  d'une  science  dont  ces  grands-- 
hommes  possédaient  tous  les  secrets,  nous  n'aurions  pas 
le  droit  d'adorer,  dans  sa  manifestation  évangéhque,  la 
divinité  radieuse  de  Jésus-Christ!  Des  pauvretés  sophis-. 
tiques,  quelques  lambeaux  d'érudition  contradictoire, 
pillés,  le  long  des  siècles ,  à  des  hérésies  vingt  fois  mortes, 
■-■  '-■  J 
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Yoîlà  ce  que  le  rationalisme  décrépit  de  la  dernière  heure 
oppose  à  la  tradition  catholique,  à  deux  mille  ans  de  lu- 
mière, de  gloire  et  de  foi!  Pour  faire  rentrer  dans  le 
silence  et  Touhli  ces  misérables  accents,  il  suffit  à  la  voix 
du  prêtre  de  redire,  à  l'angle  de  l'autel,  la  première  page 
de  l'Evangile  :  Liber  generationis  Jesii  Christi.  L'histoire 
entière  tressaille  ;  tous  les  morts  du  Testament  Ancien 
ressuscitent ,  et  viennent  adorer  le  fils  de  Marie ,  au  ber- 
ceau de  Bethléem.  Adam  «  qui  fut  de  Dieu,  »  reconnaît  le 
germe  promis,  qui  écrasera  la  tète  du  serpent.  Noë  salue 
la  nouvelle  arche  d'alliance,  que  le  déluge  de  l'impiété  ne 
submergera  jamais  ;  Abraham  voit  le  fils  en  qui  toutes  les 
nations  seront  bénies  ;  Isaac,  la  véritable  victime  du  mont 
Moriah;  Jacob,  le  lion  issu  de  Juda,  qui  ressaisit  le  sceptre; 
Rahabjla  Chananéenne,  se  félicite  d'avoir  transmis  son 
sang' au  héros  divin,  devant  qui  tomberont  les  murailles 
de  l'infidèle  Jéricho  ;  Ruth ,  la  Moabite ,  s'inchne  devant  la 
gerbe  recueillie  aux  champs  de  Booz  ;  Jessé,  devant  la 
fleur  épanouie  au  sommet  de  l'arbre  antique  ;  David  re- 
prend son  kinnor,  en  présence  du  Roi  immortel,  qui  lui 
inspira  ses  chants  prophétiques  ;  celle  qui  fut  l'épouse 
d'Urie,  a  mérité,  par  son  repentir,  la  gloire  d'être  comptée 
au  nombre  des  aïeules  du  Rédempteur  ;  Salomon  abaisse 
la  majesté  de  son  diadème ,  devant  l'époux  de  son  Can- 
tique ;  il  salue  la  Vierge  Immaculée,  «  belle  comme  l'aslre 
des  nuits ,  radieuse  comme  le  soleil,  terrible  comme  une 
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armée  raogée  en  bataille  ;  »  Achaz  reconnaît  le  signe  qu'il 
demandait  à  Isaïe.  «  Voici  qu'une  vierge  a  enfanté  un  fils 
dont  le  nom  est  Emmanuel  (Dieu  avec  nous).  »  Les  frères 
de  la  transmigration  de  Babylone  détachent  les  harpes, 
suspendues  aux  saules  du  rivage.  Ils  comprennent  que  dé- 
sormais les  cantiques  de  Sion  retentiront  sur  toutes  les 
plages  ;  parce  que  le  Dieu  de  l'univers  a  le  monde  entier 
pour  demeure.  Zorobabel  ne  regrette  plus  les  somptueux 
édifices  de  Salomon.  L'hôte  divin ,  qui  vient  couvrir  de  sa 
gloire  la  majesté  du  second  Temple,  elTace  toutes  les 
ombres,  remplace  toutes  les  figures  ;  accomplit  toutes  les 
prophéties  ;  consomme  tous  les  sacrifices  ;  et  réconcilie 
l'homme  à  Dieu.  Voilà  les  magnificences  que  la  généalogie 
évangélique  fait  resplendir  sur  la  crèche  de  Bethléem. 
L'humble  Chrétien,  frère  du  Christ,  en  lisant  cette  page, 
d'une  main,  touche  à  l'aurore  des  jours;  de  l'autre,  atteint 
la  période  finale  des  temps  ;  les  deux  rives  de  l'éternité  se 
rejoignent,  en  la  personne  de  Jésus,  principe  et  fin  de 
toutes  choses;  et  la  forme,  sous  laquelle  vont  nous  appa- 
raître ces  ineffables  merveilles,  c'est  «  un  petit  enfant, 
enveloppé  de  langes,  et  couché  dans  une  crèche  !  » 
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§  I.  La  Sïativité. 

Récit  1.  La  foule  était  grande,  aux  abords  de  Bethléem,  la 

évangélique 

de  la      cité  de  David ,  parce  que  tous  les  membres  de  la  descen- 


Nativité. 


dance  royale,  réunis,  des  divers  points  de  la  Judée,  accou- 
raient se  faire  enregistrer,  suivant  la  teneur  du  décret  im- 
périal. «  Or,  le  temps  où  Marie  devait  enfanter  était  venu. 
Elle  mit  au  monde  un  fils,  son  premier-né,  l'enveloppa  de 
langes,  et  le  coucha  dans  une  crèche;  parce  qu'il  ne  s'était 
point  trouvé ,  pour  eux ,  de  place  dans  l'hôtellerie.  Or,  les 
bergers,  dans  la  campagne  voisine,  veillaient,  pendant  la 
nuit,  à  la  garde  de  leurs  troupeaux.  L'Ange  du  Seigneur 
leur  apparut;  une  lumière  céleste  les  environna;  et  ils 
restèrent  saisis  d'épouvante.  Ne  craignez  point,  dit  l'Ange/ 
voici  que  je  vous  apporte  la  nouvelle  d'une  grande  joie 
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pour  tout  le  peuple.  Aujourd'hui  est  né,  pour  vous,  le 
Sauveur,  le  Christ,  le  Seigneur,  dans  la  cité  de  David. 
Voici  le  signe  auquel  vous  le  reconnaîtrez  :  Vous  trou- 
verez un  enfant,  enveloppé  de  langes,  et  couché  dans  la 
crèche.  —  Soudain ,  une  multitude  d'esprits  célestes  se 
joignirent  à  l'Ange;  ils  chantaient  les  louanges  du  Sei- 
gneur, et  disaient  :  Gloire  à  Dieu,  dans  les  hauteurs  du 
ciel  ;  et,  sur  la  terre,  paix  aux  hommes  de  bonne  volonté  ! 
—  Quand  les  chœurs  angéliques  eurent  disparu  dans  les 
cieux ,  les  bergers  se  disaient  l'un  à  l'autre  :  Allons  à 
Bethléem;  voyons  l'accomplissement  de  la  parole  que  le 
Seigneur  nous  a  fait  annoncer.  —  lis  vinrent  en  grande 
hâte,  et  trouvèrent  Marie,  Joseph  et  l'enfant  déposé  dans 
la  crèche.  A  ce  spectacle,  ils  reconnurent  la  vérité  des 
paroles  de  l'Ange.  Les  étrangers,  qui  entendirent  leur 
récit,  admiraient  ces  merveilles.  Or  Marie  conservait 
toutes  ces  paroles,  et  les  méditait  dans  son  cœur.  Les  ber- 
gers revinrent  ensuite,  glorifiant  Dieu,  et  le  louant  de  tout 
ce  qu'ils  avaient  entendu  et  vu,  en  conformité  avec  la  ré- 
vélation des  Anges  \  » 

*  Luc,  II,  6  -  20.  Le  Dies  Natalis  Domini ,  si  éloqueraraent  célébré 
par  tous  les  Pères  de  l'Eglise  grecque  et  latine,  s'est  transformé,  dans 
notre  langue  française,  et  a  pris  le  nom  de  Noël  (traduction  de  l'ex- 
pression romane  Nadal  ou  Natal).  La  nation  chrétienne  des  Francs 
naquit  à  la  foi,  en  ce  jour,  par  le  baptême  de  Clovis  (25  décembre 
496).  Pour  tout  ce  qui  regarde  l'admirable  liturgie  de  Noël,  étudier 
le  Chapitre  qui  est  consacré,  dans  le  Ratmial  de  Durand  de  Monde, 
véritable  monument  d'érudition  et  de  piété,  dont  l'étude,  trop  long- 
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Losmagni-       2.  Lo  moiicle  entier  a  suivi  les  bergers  à  l'étable  de 

ficences 

divines  de   Bethléem.  Prosterné  devant  la  crèche,  baignant  de  larmes 

l'étad)le. 

l'humble  hlière  sur  laquelle  repose  un  Dieu,  l'homme 
s'anéantit,  dans  l'extase  de  l'amour,  de  l'adoration  et  de  la 
reconnaissance.  Oui,  c'était  ainsi  qu'un  Dieu  devait  naître! 
Une  misérable  vanité  humaine,  ayant  à  choisir  son  ber- 
ceau, l'aurait  sans  doute  placé  sur  les  marches  d'un  trône; 
elle  l'eût  entouré  des  empressements  d'une  foule  servile; 
l'éclat  des  trompettes  retentissantes  eût  réveillé  les  échos, 
pour  annoncer  à  la  terre  la  naissance  d'un  nouveau  maître; 
la  chaumière  aurait  tressailli,  au  signal  attendu  du  palais. 
Quelle  indigence  que  les  royautés  de  ce  monde  devant 
Dieu  !  quel  silence  pour  lui  que  le  bruit  de  nos  tonnerres  ! 
quel  néant  que  nos  grandeurs!  Ce  que  nous  appelons  la 
richesse  n'est  qu'un  manteau  d'emprunt,  pour  couvrir  nos 
réelles  misères  ;  ce  qu'on  décore  du  nom  de  puissance 
n'est  que  l'enseigne  d'une  plus  éclatante  servitude;  Dieu, 
descendant  ici-bas,  ne  pouvait  épouser  nos  pompes  men- 
songères. K  Mais  le  bœuf  de  l'étable  reconnut  son  créateur; 
l'âne  sut  discerner  la  crèche  de  son  Dieu  2.  »  Les  Anges  vi- 
sitèrent les  campagnes  de  la  Nativité,  comme  aux  jours  où 
Jacob  y  faisait  paître  ses  troupeaux.  «Les  peuples,  assis 
dans  les  ténèbres,  à  l'ombre  de  la  mort,  »  courbés  sous  un 

temps  négligée,  commence  enfin  à  reprendre  faveur,  et  qui  devrait 
être  familière  à  tous  les  prêtres.  { national ,  trad.  de  M.  C.  Barthé-. 
lemy,  tom.  III,  p.  217,  Paris,  Vives,  18S4.) 
^  Isai,,  cap.  i,  3. 
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joug  de  fer,  da.nsV Ergastulwn  romain,  «  virent  se  lever  la 
lumière  ^  »  Les  décrets  de  salut,  enregistrés,  dès  l'éternité, 
dans  les  conseils  de  la  Providence,  sont  accomplis.  «  Le 
Verbe  s'est  fait  chair.  Gloire  à  Dieu  dans  les  splendeurs  du 
ciel  ;  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté  !  » 
Des  bergers  sont  les  premiers  adorateurs  du  Roi  immortel 
de  la  paix,  qui  vient  de  naître  ;  les  prémices  du  Pasteur  di- 
vin, qui  va  réunir  les  troupeaux  des  générations  humaines, 
dans  le  bercail  de  son  Eglise.  Marie,  la  Vierge  Immaculée, 
les  introduit  près  de  Tenfant,  que  ses  mains  ont  enveloppé 
de  langes  ;  qu'elle  a  le  droit  de  nommer  son  fils ,  et  le  de- 
voir d'adorer  comme  son  Dieu.  Joseph,  l'héritier  de  David, 
contemple,  avec  eux,  le  chef  promis  à  Israël,  dont  le  règne 
n'aura  pas  de  fin.  Le  récit  des  bergers  circule  parmi  la 
foule,  que  l'édit  d'Auguste  attire  à  Bethléem.  L'admiration 
s'éveille  sur  la  crèche ,  où  repose  un  petit  enfant.  Seules , 
de  telles  pompes  convenaient  au  Verbe  incarné  ;  sa  divinité 
éclate  mieux,  dans  la  nudité  de  l'étable  ,  et  dans  l'abaisse- 
ment de  la  crèche  ! 

3.  Mais  étudions,  au  point  de  vue  de  l'authenticité  his-    Le  ratio- 
nalisme mo- 
torique,  le  récit  de  cette  merveilleuse  naissance,  A  côté  du    "^eme  fait 

naître  Jésus- 

charme  divin  que  le  texte  sacré  exerce  sur  les  cœurs ,  il  y    ^''"^'  ^ 

•^  '        •'       Nazareth. 

a,  dans  chaque  détail,  un  parfum  de  vérité  qu'il  importe 
de  dégager  par  une  sérieuse  analyse,  en  un  temps  où  la  né- 
gation a  prétendu  tout  envahir.  L'Europe  entière  a  lu,  en 
^  Isa.,  IX,  2. 
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CCS  derniers  jours,  une  Vie  de  Jésus,  qui  débute  par  ces 

paroles  :  «  Jésus  naquit  à  Nazareth,  petite  ville  de  Galilée, 

qui  n'eut  avant  lui  aucune  célébrité  K  »  S'il  suffisait  d'é- 

*  Vie  de  Jésus,  pag.  19.  L'auteur  cite,  à  l'appui  de  son  assertion  : 
«Matth.,  xui,  54  et  suiv.,  Marc,  vi,  et  suiv.;  Jean,  i,  45,  46.  »  Selon 
son  procédé  habituel,  les  chiffres  des  versets  évangéliques  paraissent 
seuls  dans  sa  note  :  il  n'en  reproduit  pas  le  texte.  Dès  lors,  nul  ne 
saurait  douter  que  «  Matth.,  xni,  5t,  Marc,  vi,  1  ;  Jean,  i,  45,  46,  » 
n'affirment  positivement  que  Jésus  est  né  à  Nazareth.  Or,  ces  trois 
Evangélistes ,  dans  les  passages  indiqués,  n'en  disent  pas  un  mot. 
Cela  est  surprenant;  cela  est  incroyable;  mais  cela  est!  Les  parants 
de  Jésus-Christ  demeuraient  à  Nazareth,  en  Galilée.  L'enfance  et 
toute  la  jeunesse  du  Sauveur  s'écoulèrent  dans  cette  bourgade.  La 
patrie  de  Jésus-Christ,  pour  les  Juifs  ses  contemporains,  comme  pour 
nous ,  était  donc  le  lieu  de  la  résidence  de  sa  famille ,  le  lieu  où  on 
l'avait  vu  grandir,  et  demeurer  lui-même,  sans  interruption,  jusqu'à 
l'âge  de  trente  ans.  Aussi,  l'inscription  que  portera,  plus  tard,  la  croix 
du  Calvaire  sera  celle-ci  :  Jésus  de  Nazareth,  roi  des  Juifs.  Or,  saint 
Matthieu,  xui,  54;  saint  Marc,  vi,  1;  saint  Jean,  i,  45,  46,  ne  parlent 
nullement  du  lieu  de  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Voici  leur  texte 
même  :  «  De  retour  dans  sa  patrie ,  Jésus  enseignait  les  Juifs  dans 
leurs  synagogues.»  Veniens  in  patriam  suam,  docebat  sos  in  syna- 
gogis  eorum.  (Matth.,  xni,  54.)  «Jésus  retourna  ensuite  dans  sa  patrie, 
et  ses  disciples  l'y  suivirent.  »  Et  egressus  inde  abiit  in  patriam 
suam,  et  sequebantur  eum  discipuli  sui.  (Marc,  vi,  i.)  Le  lieu  de  ré- 
sidence, et  le  lieu  de  la  naissance,  sont  deux  choses,  même  aujour- 
d'hui, fort  distinctes.  Lorsque  saint  Matthieu  et  saint  Marc  parlent 
du  lieu  de  résidence  de  Jésus-Christ,  le  rationalisme  laisse  croire  qu'ils 
ont  parlé  du  lieu  de  sa  naissance.  Les  lecteurs  vulgaires  ne  s'aperce- 
vront pas  de  l'équivoque,  dites  -  vous  ?  11  est  vrai  ;  mais  les  lecteurs 
sérieux  flétriront  une  pareille  tactique.  Quel  nom  donner  à  un  auteur 
qui  écrit  que  «  Jean,  i,  45,  46,  »  fait  naître  Jésus  à  Nazareth?  Voici 
le  texte  de  saint  Jean  :  «  Philippe  vint  trouver  Nathanaël  et  lui  dit  : 
«(Le  Christ  que  les  Prophètes  et  Moïse  ont  annoncé,  nous  l'avons 
trouvé;  c'est  Jésus,  fils  de  Joseph  de  Nazareth.  »  Invenit  PMHppus 
Nathanaèl ,  et  dicit  ei  :  Quem  scripsit  Moyses  in  lege ,  et  prophetce, 
invenimus  Jesum  filium  Joseph  à  Nazareth.  (Joan.,  i,  45.)  Ici,  la 
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crire  un  paradoxe,  pour  le  faire  croire,  Nazareth  demeure- 
rait investie  de  l'honneur  inattendu  d'avoir  été  le  berceau 
de  Jésus-Christ.  Mais  l'histoire  ne  procède  point  par  affir- 
mation ,  elle  exige  des  preuves.  Quand  il  est  question  de 
savoir  en  quel  lieu  naquit  Auguste,  on  recueille  le  témoi- 
gnage de  Suétone ,  de  Tacite ,  de  Dion  et  des  auteurs  qui 
nous  ont  transmis  la  vie  de  ce  prince.  Comme  tous,  unani- 
mem.ent,  s'accordent  à  dire  qu'Auguste  est  né  à  Rome,  on 
sourirait  de  pitié,  en  entendant  un  écrivain,  séparé,  par 
dix-neuf  siècles ,  des  faits  dont  il  parle ,  affirmer  seul  que 
cet  empereur  naquit  à  Messine.  Or,  l'histoire  de  Jésus-Christ 
intéresse  le  monde ,  à  meilleur  titre  que  celle  d'Auguste. 
Des  quatre  Evangélistes  qui  nous  l'ont  transmise ,  aucun 
ne  place  la  naissance  du  Sauveur  à  Nazareth  ;  ils  proclament 
que  Jésus  naquit  à  Bethléem.  En  dehors  de  leur  texte  for- 
mel, nous  avons  cité  d'irrécusables  témoignages,  établis- 
sant le  même  fait  ;  par  conséquent ,  le  lecteur  est  en  droit 
de  répondre  par  un  souverain  mépris,  à  l'affirmation,  dé- 
nuée de  preuves,  qui  vient  de  se  produire.  Aux  siècles  oi^i 
l'Evangile  était  un  texte  populaire ,  gravé  dans  toutes  les 
mémoires,  et  parfaitement  compris  par  toutes  les  intelli- 
gences, un  immense  éclat  de  rire  eût  fait  justice  de  la  ré- 
.cente  exégèse.  Nous  ne  voulons  pas  faire  à  notre  époque 

misérable  équivoque  ,  sur  le  lieu  de  résidence  et  le  lieu  de  naissance 
de  Jésus-Christ,  n'était  pas  même  possible;  car,  c'est  bien  à  Josepli 
que  se  rapporte  la  localité  de  Nazareth. 
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l'injure  de  prendre  trop  au  sérieux  les  nouveaux  sophismes. 
Mais  on  nous  permettra,  du  moins,  d'exposer,  à  ce  sujet, 
ce  que  nos  pères  savaient  tous,  et  ce  qu'il  est  à  craindre 
que  leurs  fils ,  en  apprenant ,  d'ailleurs ,  beaucoup  d'autres 
choses,  n'aient  généralement  oublié.  Le  texte  de  saint  Luc, 
relatif  à  la  naissance  de  Jésus-Christ  à  Bethléem  ,  n'est  pas 
seulement  appuyé  sur  l'inspiration  divine  de  l'Evangéliste. 
Ce  titre  de  crédibilité,  le  plus  haut  pour  une  âme  chré- 
tienne ,  aurait  été,  on  le  conçoit ,  sans  valeur  vis-à-vis  des 
païens,  qu'il  fallait  convertir  ;  il  l'est  malheureusement  en- 
core, à  l'égard  de  l'incréduhté  moderne,  qui  veut  des 
preuves  humaines,  pour  se  soumettre  à  la  parole  de  Dieu, 
Or,  les  preuves  humaines  surabondent.  La  plus  directe,  et 
la  plus  facilement  saisissable,  est  celle  qui  résulte  de  l'exa- 
men même  du  récit  de  l'Evangile. 
Preuves         4.  Marie,  dit  saint  Luc,  «  enfanta  son  fils  premier- né, 

intrinsèques     , 

de  la  vérité  1  cuvcloppa  dc  laugcs ,  et  le  déposa  dans  la  crèche  ;  car  il 

du  récit 

Evangéiique.  nc  s'était  point  trouvé  de  place  pour  eux  dans  l'hôtellerie.  » 

Le  Primorje- 

«!7«s  chez  les  Ces  simplcs  paroles  ne  pouvaient  être  écrites,  ni  par  un 
faussaire  chrétien ,  ni  par  un  auteur  étranger  aux  mœurs 
judaïques;  elles  n'ont  pu  l'être  que  par  un  contemporain, 
connaissant  parfaitement  la  disposition  des  lieux  dont  il 
parle,  et  sachant,  d'une  manière  pratique,  tout  le  détail  de 
la  constitution  juive.  L'apocryphe  supposé  n'aurait  jamais 
employé  l'expression  :  «  son  fils  premier-ué.  »  D'une  part, 
elle  lui  eût  semblé  une  redondance  parfaitement  inutile,  et 
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une  naïveté  sans  objet,  quand  il  venait  de  raconter  les  dé- 
tails de  l'Annonciation  angélique,  faite  à  la  Yierge  Marie; 
le  songe  de  Joseph  et  les  anxiétés  du  Patriarche.  Dans  de 
telles  circonstances,  il  était  suffisamment  clair  que  le  fils  de 
Marie  ne  pouvait  être  qu'un  premier-né  ;  et  jamais  un  au- 
teur ordinaire  n'aurait  songé  à  en  faire  l'objet  d'une  nou- 
velle mention.  D'autre  part,  un  faussaire  chrétien  eût  soi- 
gneusement évité  ce  terme ,  dont  les  païens  devaient  se 
prévaloir ,  pour  en  déduire  l'existence  postérieure  d'autres 
enfants  delà  sainte  Vierge.  Le  rationalisme,  encore  aujour- 
d'hui, n'a  pas  manqué  une  occasion,  en  apparence,  si  fa- 
vorable 1  ;  parce  qu'en  effet,  dans  nos  langues  et  nos  habi- 
tudes modernes,  comme  chez  les  païens  eux-mêmes,  le 
terme  «  premier-né  »  n'a  pas  d'autre  acception  que  celui 
d'aîné.  Aussi,  dès  le  iv^  siècle,  c'est-à-dire  après  la  ruine 
de  Jérusalem,  quand  les  traditions  juives  étaient  oubliées, 
un  hérétique  latin,  Helvidius,  dans  son  ignorance,  s'appuyait 
du  mot  de  l'Evangile,  pour  soutenir  que  Marie  avait  eu 
d'autres  enfants,  après  Jésus-Christ.  Or,  ce  qu'un  apo- 
cryphe n'eût  certainement  pas  imaginé ,  ce  qu'un  écrivain 

*  «  La  famille,  qu'elle  provînt  d'un  ou  de  plusieurs  mariages,  était 
assez  nombreuse.  Jésus  avait  des  frères  et  des  sœurs  dont  il  semble 
"avoir  été  l'aîné.  »  (  Vie  de  Jésm,  pag.  23.  )  Pour  justifier  ce  titre 
d'aîné,  l'auteur  renvoie  naturellement  à  Matth.,  i,  25  :  Peperit  fdium 
suu7n  primogenitum.  Nous  ne  répondons  ici  qu'à  la  fausse  interpré- 
tation du  terme  de  Primogenitus.  On  trouvera  la  question  de  la  vir- 
ginité de  Marie,  traitée  avec  tous  ses  développements,  aux  n°^  26,  27, 
et  28  de  ce  chapitre. 
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ordinaire  se  fût  gardé  d'écrire,  saint  Luc  l'exprime  formel- 
lement, saint  Maltliieu  le  redit  dans  les  mêmes  termes. 
Les  deux  Evangélistes,  qui  ont  raconté  la  naissance  du 
Sauveur,  emploient  la  même  expression:  «  Elle  enfanta 
son  fils  premier-né  ',  »  et  cependant  tous  deux  venaient  de 
donner  à  Marie  le  nom  de  Vierge.  C'est  que  le  Vrimogeni- 
tus,  chez  les  Juifs,  était  un  titre  juridique,  emportant  une 
signification  spéciale,  qui  n'eut  d'analogie  dans  aucune 
autre  société.  Le  mot  «  aîné  )>  n'en  est  point  l'équivalent. 
La  loi  de  Moïse  donnait  le  nom  de  «  premier-né,  »  même  à 
un  fils  unique;  elle  le  conférait,  dès  l'instant  de  la  nais- 
sance ,  à  tout  enfant  mâle ,  qui  ouvrait ,  pour  une  femme 
d'Israël,  là  carrière  bénie  de  la  maternité.  Dans  nos  usages, 
il  serait  absurde  d'appeler  «  aîné,  »  un  enfant  qui  n'a  en- 
core ni  frères ,  ni  sœurs  ;  cette  qualification  ne  saurait  lui 
être  appliquée  que  plus  tard,  dans  le  cas  où  il  surviendrait 
des  puînés.  C'est  précisément  pourquoi,  si  le  texte  évangé- 
lique  était  l'œuvre  d'un  apocryphe,  nous  ne  lirions  pas  le 
titre  de  Primogenitus ,  dans  le  récit  de  la  nativité  du  Sau- 
veur. Mais,  selon  le  style  hébraïque,  Jésus,  fils  de  la  Vierge 
Marie,  au  moment  où  il  naissait,  dans  l'étable  de  Bethléem, 
était  investi  de  la  prérogative  et  des  charges  de  la  primo- 
géniture.  «  Tout  ce  qui  sera  premier-né  parmi  les  fils  d'Is- 
raël, dit  le  Seigneur  à  Moïse,  m'appartient  en  propre,  et 
demeure  marqué  du  sceau  de  ma  sainteté.  —  Vous  sépa- 
®Matth.,  I,  25;  Luc,  ii,  7. 
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rerez,  pour  être  ma  portion,  tous  les  enfants  mâles  ayant 
le  caractère  de  la  primogéniture,  et  vous  me  les  consacre- 
rez '.  »  Telle  était,  en  principe,  la  dévolution  légale,  qui 
mettait  tous  les  premiers-nés  du  peuple  juif  dans  une  classe 
à  part,  formant  le  domaine  propre  et  exclusif  de  Jéhovah  et 
de  son  Temple.  On  sait  que  cette  disposition,  particulière 
à  la  nationalité  des  Hébreux,  se  rattachait  directement  au 
grand  événement  de  la  sortie  d'Egypte;  alors  que  tous  les 
premiers-nés  de  Mesraïm,  «  depuis  l'héritier  du  Pharaon, 
jusqu'au  fils  de  la  servante,  employée  à  tourner  la  meule  %  » 
avaient  été  frappés  de  mort ,  en  une  seule  nuit  ^  Nous 
sommes  très-loin,  on  le  comprend,  de  nos  idées  modernes, 
sur  le  titre  et  le  droit  d'aînesse.  En  compensation  des  pre- 
miers-nés des  Hébreux,  dont  le  nombre  aurait  promptement 
.dépassé  les  besoins  du  ministère  sacerdotal  et  des  autres 
services  religieux,  Jéhovah  s'était  réservé  en  propre  la 
tribu  de  Lévi  tout  entière  '^  ;  mais  à  la  condition  expresse 
que  tous  les  premiers  nés  seraient  présentés  au  Temple,  et 
rachetés  par  une  compensation  individuelle  en  argent  '\ 
Voilà  ce  que  signifie  le  terme  Primogenitum ,  employé  par 
les  Evangélistes.  Autrefois,  le  moindre  écoHer,  en  Europe, 
le  savait;  non-seulement  dans  les  universités  catholiques, 
mais  au  sein  du  protestantisme  lui-même.  Grotius  ne 
croyait  pas  qu'il  fût  la  peine  d'insister  plus  longuement 

^  Exod.,  XIII,  2.  —  ^Ibid.,  12. — ^  Exod.,  xi,  5;  Exod.,  xiii,  14. 
—  ^Numer.,  x,  13-16. — ^  Exod.,  xiii,  13. 
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sur  ce  fait.  «  L'expre;sion  de  Premier-né,  dil-il,  se  rap- 
porte aux  dignités  et  aux  prérogatives,  qui,  de  tout  temps, 
et  même  avant  la  loi  de  Moïse ,  étaient  attribuées  aux  en- 
fants mâles;  qu'ils  fussent  uniques,  ou  qu'ils  eussent  des 
puînés  K  »  Calvin,  dont  le  témoignage  ne  saurait  non  plus 
être  suspect,  n'est  pas  moins  formel.  «  Sous  couleur  de  ce 
passage  %  dit-il,  Helvidius  a,  de  son  temps,  ému  de  grands 
troubles  en  l'Eglise,  parce  que,  par  iceluy,  il  voulait  main- 
tenir que  Marie  n'avait  été  Yierge,  sinon  jusques  à  l'enfan- 
tement; et  que,  depuis,  elle  avait  eu  d'autres  enfants.  Or, 
il  nous  suffit  de  dire  que  cela  ne  vient  point  au  propos  de 
l'Evangéliste,  et  que  c'est  mie  folie  de  vouloir  recueillir  de 
ce  passage  ce  qui  en  a  été  après  la  naissance  du  Christ.  Il 
est  nommé  Premier-né  ;  mais  non  pour  autre  raison,  sinon 
afin  que  nous  sachions  qu'il  est  né  d'une  mère  vierge,  et 
qui  jamais  n'avait  eu  enfant...  On  sait  bien  que,  selon  l'u- 
sage commun  de  l'Ecriture,  ces  manières  de  parler  se  doi- 
vent ainsi  entendre.  Certes,  c'est  un  point  duquel  jamais 
homme  n'esmouvra  dispute ,  si  ce  n'est  quelque  opiniâtre 
et  railleur  ^  » 

*  Grolius,  Annotât,  in  Matth.  Oper.  Theolog.,  tom.  II,  vol.  i, 
pag.  15.  —  ^  Matth.,  i,  25.  Les  lecteurs  remarqueront  que  ce  passage 
est  exactement  le  même  cité  par  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus,  à  l'appui 
d'une  erreur  réfutée  depuis  seize  cents  ans. 

^  CaWm,  Comment,  sur  l'harmonie  évangel.,  pag.  41.  Dans  son 
vieux  français ,  Calvin  a  écrit  raillard  ;  nous  prenons  la  liberté  de 
substituer,  à  cette  cpithcte,  son  synonyme  actuel,  avec  lequel  l'oreille 
est  plus  familiarisée. 
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5.  Le  Vrimogenitum  évangélique  est  donc ,  à  lui  seul,    invenietis 

,  111  infantem  po- 

une  démonstration.  Il  suppose  tout  un  ordre  de  doctrines    f^uum  in 

prœsepio. 

et  de  faits ,  qui  ne  pouvait  être  familier  qu'à  un  auteur 
contemporain;  il  implique  un  état  social,  une  constitution, 
des  lois,  des  usages,  qu'il  était  sans  doute  possible  de  con- 
naître après  coup,  puisqu'au  moyen  d'études  rétrospec- 
tives, nous  les  connaissons  aujourd'hui ,  mais  qu'un  écri- 
vain étranger  n'aurait  jamais  eu  l'idée  de  rappeler,  dans 
une  circonstance  où  l'adjonction  de  ce  mot,  non-seulement 
pouvait  paraître  superflue  ,  mais  encore  et  évidemment 
dangereuse,  par  l'abusive  interprétation  qu'on  serait  tenté 
d'en  faire.  Les  Evangélistes  n'ont  cédé  à  aucune  préoccu- 
pation de  ce  genre;  ils  ont  enregistré  un  fait,  dans  le  mode 
et  les  conditions  d'existence  où  il  s'était  produit.  Rien  de 
plus  ,  rien  de  moins  ;  et  pour  peu  qu'on  veuille  sérieuse- 
ment, y  réfléchir,  on  se  convaincra  que  ce  procédé  donne 
ici  à  leur  parole  un  caractère  d'authenticité  vraiment  in- 
contestable. La  suite  du  récit  de  saint  Luc  nous  fournit 
une  preuve  du  même  genre.  Après  avoir  donné  le  jour  à 
son  fils  premier-né ,  «  Marie  l'enveloppa  de  langes ,  et  le 
déposa  dans  la  crèche;  car  il  ne  s'était  point  trouvé  de 
place  pour  eux  dans  l'hôtellerie.  «  Transportez  la  scène 
dans  un  milieu  autre  que  celui  de  la  Judée ,  et  de  l'Orient 
en  général  ;  ces  indications  si  précises  perdent  leur  sens, 
et  paraîtront  incohérentes.  Notre  expression  :  «  hôtellerie,  » 
la  plus  rapprochée  du  terme  employé  par  l'Evangéliste,  est 
I.  15 
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loin  pourtant  d'en  fournir  une  traduction  exacte  ;  et  l'idée 
qu'elle  présente  à  l'esprit  est  complètement  étrangère  à  la 
réalité  historique.  11  n'y  avait  point  «  d'hôtellerie,  »  selon 
le  sens  français  de  ce  mot,  ni  à  Bethléem  ,  ni  dans  le  reste 
de  la  Palestine.  Aujourd'hui  même ,  les  rares  établisse- 
ments de  ce  genre  ,  qui  s'y  rencontrent,  sont  des  importa- 
tions européennes;  et  les  indigènes  ne  les  fréquentent  pas. 
L'hospitalité  était  restée,  chez  les  Juifs,  une  loi  sacrée  pour 
chaque  famille.  La  maison  du  riche  avait  une  pièce  destinée 
à  la  réception  des  hôtes  ;  le  toit  du  pauvre,  ou  la  tente  des 
pasteurs,  étaient  généreusement  partagés  avec  l'étranger 
qui  s'y  présentait.  Comme  au  temps  d'Abraham ,  on  avait 
conservé  la  coutume  de  laver  les  pieds  du  voyageur.  Mais, 
à  la  porte  de  chaque  bourgade ,  on  avait  établi  pour  les 
caravanes,  qui  ne  voulaient  point  séjourner,  ou  qui  étaient 
trop  nombreuses  pour  avoir  recours  à  l'hospitalité  privée , 
un  abri  pour  les  hommes  et  pour  les  marchandises;  c'est 
ce  que  saint  Luc  désigne  positivement  par  l'expression 
greque  :  KaTa>.ûp.a  (Lieu  où  l'on  décharge  les  fardeaux).  Là, 
chaque  voyageur  avait  à  pourvoir,  lui-même,  et  comme  il 
l'entendait,  à  ses  propres  besoins.  A  côté  du  caravansérail, 
car  ce  terme  oriental  peint  mieux  les  habitudes  de  l'Orient, 
les  animaux  avaient  le  «  Praîsepium,  »  où  ils  trouvaient 
eux-mêmes  le  repos ,  et  prenaient  la  nourriture  que  leur 
distribuaient  leurs  maîtres.  Ces  notions  préliminaires  nous 
permettent  de  saisir  parfaitement  tout  l'ensemble  et  chaque 
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détail  du  récit  évangélique.  Joseph  et  Marie  arrivent,  le 
soir,  au  terme  de  leur  voyage.  Bethléem  est  remplie  de  la 
foule  qui  vient  s'y  faire  inscrire  ;  tant  il  est  vrai  que  la  fa- 
mille de  David,  l'une  des  plus  nombreuses  et  des  plus  im- 
portantes de  celles  de  Juda  ,  n'était  point  éteinte  !  Toutes 
les  maisons  de  la  ville  sont  remplies,  et  la  preuve  c'est  que 
le  caravansérail  lui-même  est  encombré.  Les  illustres 
voyageurs  se  retirent  dans  le  «  Prœsepium ,  »  abri  provi- 
soire, qu'ils  partagent  réellement  avec  les  animaux.  Là, 
Jésus-Christ  le  fils  de  Dieu,  le  Yerbe  fait  chair,  prend  nais- 
sance ;  et  l'Ange ,  le  premier  Evangéliste  de  cette  bonne 
nouvelle,  dit  aux  bergers  :  «  Voici  le  signe  auquel  vous 
reconnaîtrez  le  Sauveur,  le  Christ ,  qui  vient  de  naître  ; 
Vous  trouverez  un  enfant ,  enveloppé  de  langes  et  couché 
dans  la  crèche.  »  Cette  indication,  dans  nos  mœurs  actuelles, 
serait  d'un  vague  désespérant.  Où  trouver,  au  milieu  de  la 
nuit,  dans  une  de  nos  bourgades,  la  maison  qui  renferme- 
rait l'heureuse  crèche  ?  Mais  les  bergers  savent  ce  qu'est  le 
«  Prœsepium  »  de  Bethléem.  Ils  le  connaissent,  par  expé- 
rience :  c'est  là  qu'ils  vont  eux-mêmes,  au  besoin,  remiser 
leurs  troupeaux.  Aussi  n'hésitent-ils  pas  un  instant;  ils  y 
courent  ;  ils  trouvent  a  Marie ,  Joseph  et  l'enfant  couché 
dans  la  crèche.  ))  L'indication  de  l'Ange  est,  pour  eux, 
aussi  précise  qu'elle  le  serait  peu ,  dans  un  milieu  mo- 
derne. L'abri  que  des  circonstances  exceptionnelles  avaient 
imposé  à  la  sainte  Famille  était ,   disons-nous  ;  provi- 
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soire.  En  effet,  quand  les  Mages  viendront  adorer  le  Fils 
de  Dieu  ,  ils  ne  le  trouveront  plus  dans  le  «  Praesepium,  n 
que  Joseph  et  Marie  avaient  quitté,  pour  habiter  une  mai- 
son de  Bethléem.  «  Entrant  dans  la  maison,  dit  l'Evangile, 
ils  trouvèrent  l'Enfant  et  Marie.  Il  ne  s'agit  «  plus  ici , 
ajoute  saint  Epiphane,  du  Praesepium,  ni  de  la  grotte,  mais 
de  la  demeure  hospitalière ,  qui  avait  succédé  à  l'abri  pro- 
visoire K  » 
Preuves  ^-  P^^^  OU  étudic  k  lettre  de  l'Evangile ,  et  plus  on  y 
^''dù^récr*  découvre  de  preuves  intrinsèques  d'authenticité.  N'eussions- 

évangélique.  r      .,         pr«       • 

Antiquité  du  uous  pas  d  autre  monument  que  le  texte  sacre,  il  suturait 

pèlerinage 

de  Bethléem,  seul  à  reuvcrscr  tous  les  efforts  du  rationalisme.  Mais, 
parallèlement  à  son  récit,  nous  possédons  toute  une  série 
de  témoignages,  qu'il  importe  de  faire  connaître.  Le  «  Prae- 
sepium »  de  Bethléem  attira,  dès  l'aurore  des  siècles 
chrétiens,  la  pieuse  vénération  des  fidèles  et  la  persécution 
du  paganisme  romain.  Saint  Justin  avait  suivi  la  trace  des 
bergers;  il  était  allé  reconnaître  le  lieu  où  Jésus-Christ 
était  né.  «  A  la  porte  de  Bethléem ,  dit-il ,  on  voit  une 
grotte  naturelle;  c'est  là  que  Joseph,  qui  n'avait  point 
trouvé  de  place  dans  le  Biversorium,  fut  contraint  de  se  re- 
tirer ^  »  Origène,  à  peu  près  dans  le  même  temps  ,  disait 
au  philosophe  Celse  :  «  Si  la  prophétie  de  Michée,  et  son 
admirable  concordance  avec  le  récit  évangélique  ne  suf- 

*  S.  Epiphan.,  Advers.  hœres.,  lA,  Patrol.  grœc. ,tom.  XLl,  col.  906, 
—  2  Dialog.  cum  Tri/pho?ie,  78,  Pairol.  grœc,  loc.  citât. 
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fîsent  pas  encore  à  convaincre  les  plus  incrédules,  si  l'on 
veut  une  preuve  plus  décisive  de  la  réalité  de  la  naissance 
de  Jésus-Christ  à  Bethléem ,  qu'on  veuille  bien  réfléchir 
qu'aujourd'hui  on  montre,  à  Bethléem  même,  la  grotte  où 
il  naquit,  et  dans  celte  grotte,  la  crèche  ,  où  il  fut  enve- 
loppé de  langes.  Les  monuments  sont  là ,  en  parfaite  con- 
formité avec  le  récit  évangélique.  Le  fait  est  de  notoriété 
publique  ,  dans  toute  la  contrée  ;  il  est  avéré ,  même  chez 
les  ennemis  de  notre  foi,  qui  sont  unanimes  à  proclamer 
que,  dans  cette  grotte,  est  né  Jésus,  celui  que  les  chrétiens 
vénèrent  et  adorent  \  »  En  dehors  de  leur  valeur  exégé- 
tique ,  sur  laquelle  nous  reviendrons  bientôt ,  ces  déclara- 
tions ,  de  l'an  200.  de  l'E.  C,  ont,  au  point  de  vue  dog- 
matique ,  une  portée  que  nous  voulons  simplement  indi- 
quer ici.  Nous  entendons,  chaque  jour,  les  protestants, 
accuser  de  superstition,  d'idolâtrie  même,  le  respect  dont 
l'Eglise  environne  les  Lieux  Saints,  et  la  piété  des  pèlerins 
cathohques.  Il  n'est  pas  rare  ,  en  Palestine  ,  de  rencontrer 
des  hommes,  qui  adorent  Jésus-Christ  comme  Dieu,  et  qui 
rougiraient  de  se  découvrir,  ou  de  se  prosterner,  devant  la 
grotte  de  Bethléem ,  où  Jésus  naissant  fut  enveloppé  de 
langes,  devant  la  pierre  du  sépulcre  ,  où  le  corps  de  Jésus, 
détaché  de  la  croix ,  fut  enveloppé  des  bandelettes  de  la 
mort.  Ces  hommes  ont  la  prétention  de  maintenir,  dans 

*  Origen.,  Contra  Celsum,  lib.  I,  cap.  li;  Patrol  grœc,  tom.  XI, 
col.  755. 
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leur  pureté,  la  foi  et  le  culte  des  premiers  siècles ,  altérés, 
disent-ils,  par  le  catholicisme.  Or,  au  temps  d'Ori^ène  et 
de  saint  Justin,  on  vénérait  la  grotte  de  Bethléem ,  comme 
nous  la  vénérons  aujourd'hui.  Protesteront-ils  contre  la 
piété  de  la  primitive  Eglise,  si  solennellement  attestée  par- 
d'illustres  contemporains?  Est-ce  que  saint  Justin,  Origène, 
et,  plus  tard,  saint  Jérôme  étaient  coupables  d'idolâtrie,  en 
vénérant  la  crèche  de  Bethléem?  Pas  plus  que  ne  le  sont 
les  catholiques  du  xix^  siècle  ,  fiers  de  suivre,  dans  la  me- 
sure de  leurs  forces ,  les  grands  exemples  de  leurs  pères 
dans  la  foi. 
Témoignages  '^  '  P^^^'  arrêter,  dans  son  essor,  la  piété  des  premiers 
coïcEn!  chrétiens ,  qui  les  conduisait  en  foule  à  la  grotte  de  Beth- 
léem ,  l'empereur  Adrien,  l'an  138  de  notre  Ere,  fit  profa-  ■ 
ner  ce  monument  auguste.  Par  son  ordre ,  une  statue 
d'Adonis  fut  érigée  au  lieu  même  où  Jésus  avait  f£iit  en- 
tendre les  premiers  vagissements  de  l'enfance  ;  et  les  colo- 
nies païennes ,  transplantées  par  le  César  romain  sur  le  sol 
de  Judée ,  venaient  célébrer  leurs  mystères  impurs,  dans 
ces  campagnes  qui  avaient  retenti  du  chant  des  Anges  *. 
«  La  profanation,  dit  M.  de  Vogué,  loin  d'effacer  le  souve- 
nir de  la  Nativité,  selon  l'intention  des  païens ,  contribua  à 
fixer  la  tradition  ^  »  Origène ,  dans  le  passage  que  nous 
•    venons  de  citer,  s'appuyait,  en  effet,  sur  le  témoignage  des 

*  S.  Hieron.,  Epist.  lviii,  ad  Paulinum;  Patrol.  lat.,  tom.  XXII, 
col.  581.  — ^M.  de  Vogué,  Eglises  de  la  Terre-Sainte,  pag.  51,  note. 
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populations  païennes  ,  établies  alors  depuis  un  demi-siècle 
à  Bethléem  ,  pour  constater  invinciblement  l'authenticité 
de  la  tradition  évangélique  *.  En  présence  de  faits  aussi 
éclatants,  d'une  signification  claire  ,  précise,  irréfragable, 
il  a  réellement  fallu  spéculer  sur  la  légèreté  qui  caractérise 
notre  époque ,  et  sur  un  lamentable  oubli  de  toute  l'his- 
toire religieuse ,  pour  oser,  sans  craindre  de  soulever  la 
conscience  populaire ,  écrire  l'incroyable  affirmation  : 
«  Jésus  naquit  à  Nazareth ,  petite  ville  de  Judée  ,  qui  n'eut 
avant  lui  aucune  célébrité  !  »  I^es  annales  du  monde 
n'offrent  pas,  dans  leur  ensemble,  un  fait  plus  solidement 

'Aux  témoignages  de  saint  Justin  et  d'Origène,  qui  donnent  au 
Prœsepium  de  Bethléem  le  nom  de  ^TVïîXaio'/  (  grotte  ) ,  nous  pouvons 
joindre  ceux  d'Eusèbe  de  Césarée,  de  saint  Epiphane  et  de  saint  Jé- 
rôme, qui  tous  l'appellent  de  même.  In  hoc  parvo  terrœ  foramine  cœ- 
lorum  conditor  ndtusest.  (S.  Hieronym.,  Epist.  xlvi;  Patrol.  lut., 
tora.  XXII ,  col.  490.  )  Cette  désignation ,  rapprochée  du  récit  évangé- 
lique et  de  l'aspect  môme  des  lieux ,  nous  permet  de  fixer  complète- 
ment les  idées  sur  le  Diversorium  et  le  Prœsepium  de  Bethléem. 
«  Le  sol  de  la  Palestine,  dit  le  docteur  Sepp,  est  composé,  en  grande 
partie,  de  terre  calcaire,  et,  par  conséquent,  plein  de  grottes  natu- 
relles. »  Dès  le  principe,  on  avait  profité  de  ces  excavations  natu- 
relles pour  y  ménager  des  abris  pour  les  hommes  et  les  animaux.  Le 
caravansérail  de  Bethléem  était  de  ce  genre.  La  partie  destinée  aux 
animaux  forme  une  grotte  spéciale,  petite,  basse,  et  dont  l'aire  est 
inférieure  de  deux  pieds  à  celle  de  la  grotte  principale ,  sur  laquelle 
elle  s'ouvre  à  main  droite  vers  le  fond  :  c'est  la  crèche  ou  Prœsepium. 
La  partie  disposée  à  l'usage  des  hommes,  le  KaraXui/a  de  saint  Luc, 
le  Diversorium  de  la  Vulgate,  est  une  pièce  irrégulière,  de  forme 
trapézoïde,  ayant  38  pieds  de  long,  1 1  de  large,  et  9  de  hauteur.  {La 
Vie  de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ,  par  le  docteur  Sepp,  tom.  I,  pag. 
232;  Histoire  évangélique,  par  D.  Pezron  ,  tom.  I,  pag.  63;  de 
Saulcy,  Bict.  des  Antiq.  bibliques,  col.  140,  141.) 


232  HISTOIRE   DE   NOTRE-SEIGNEUR  JÉSUS-CIIRIST. 

établi  que  le  l'ail  de  la  naissance  de  Jésus-Chrisl  à  Bethléem. 
Le  sol  lui-même,  quand  tous  les  autres  monuments  feraient 
défaut,  protesterait  de  la  véracité  des  traditions.  On  n'a 
pas  oublié  une  récente  découverte ,  due  au  hasard  d'une 
fouille  heureuse.  En  1859,  on  a  retrouvé  les  ruines  d'un 
monastère,  élevé,  au  temps  de  saint  Jérôme  et  de  sainte 
Paule,  sur  l'emplacement  où  l'Ange  apparut  aux  bergers  *. 
Tant  il  est  vrai  qu'en  notre  époque,  troublée  par  l'incrédu- 
lité rationaliste,  les  pierres  elles-mêmes  prennent  une  voix, 
et  proclament  l'authenticité  des  récits  évangéliques  !  Et 
maintenant,  détournant  la  pensée  de  ces  misérables  objec- 

*  Voici  comment  s'exprime,  à  ce  sujet,  une  lettre  adressée  de  Jéru- 
salem, en  date  du  17  février  1859  :  «  Une  découverte  d'une  grande 
importance  vient  d'être  faite,  il  y  a  quelques  jours  à  peine,  aux  en- 
virons de  Beith  -Lehm,  à  l'endroit  reconnu  pour  être  celui  où  l'Ange 
apparut  aux  bergers.  A  l'est  de  Beith-Lelim,  à  une  égale  distance  du 
sanctuaire  traditionnel  de  l'Apparition  de  l'Ange  aux  bergers,  en 
faisant  une  excavation  de  plusieurs  mètres,  dans  la  terre,  on  vient  de 
trouver  les  intéressantes  ruines  d'un  immense  couvent,  de  l'époque  de 
saint  Jérôme  et  de  sainte  Paule;  on  y  reconnaît  des  restaurations 
postérieures  faites  par  les  Croisés.  Les  citernes  sont  immenses,  régu- 
lières, et  dans  un  parfait  état  de  conservation.  Déjà,  le  pavé  en  mo- 
saïque de  plusieurs  chambres  est  à  découvert,  et  l'on  est  sur  les  traces 
du  pavé  en  marbre  de  l'église,  ainsi  que  de  l'entrée  des  souterrains. 
L'enthousiasme  occasionné  par  cette  trouvaille  est  tel,  que,  du  vil- 
lage de  Beth-Sakour  (des  Bergers),  on  y  accourt  pour  travailler  gra- 
tuitement. L'emplacement  de  ces  ruines  est  connu  des  Arabes  sous  le 
nom  de  Siar-el-Gcmem  (  Promenade  des  Brebis).  Un  nombre  considé- 
rable de  grottes  très -profondes  l'environnent,  et  jusqu'à  ce  jour  les 
bergers  s'y  mettaient  à  l'abri  avec  leurs  troupeaux.  Tout  près  de  ces 
grottes,  se  trouve  une  grande  citerne  hébraïque.  »  (De  Saulcy,  Dict. 
des  Antiq.hibL,  col.  SOS.) 


CUAP.    m.    —   CIRCONCISION.    PRÉSENTATION. 


233 


lions ,  adorons  les  divines  merveilles  de  la  crèche.  Disons 
avec  saint  Epiphane  :  «  L'étable  de  Bethléem  c'est  le  ciel 
tout  entier,  descendu  sur  la  terre.  La  Vierge  enfante,  sans 
douleurs,  le  maître  de  la  terre  et  des  cieux.  Les  hiérarchies 
angéliques  entourent  le  berceau  du  Verbe  fait  chair.  Gloire 
à  Dieu  dans  les  hauteurs  célestes,  et  sur  la  terre  paix  aux 
hommes  de  bonne  volonté  M  »  —  «  0  miracles  !  0  prodiges  ! 
0  mystères  !  s'écrie  saint  Augustin.  L'ordre  de  la  nature 
est  suspendu;  Dieu  naît  homme;  une  Vierge  devient  fé- 
conde, en  conservant  sa  virginité  immaculée  :  ineffable 
alliance  de  la  parole  de  Dieu  avec  celle  qui  ne  connaît  point 
d'homme  !  Une  mère  reste  Vierge  ;  la  materuité  n'altère 
point  la  fleur  d'Israël.  Dieu,  celui  qui  est,  et  qui  était 
créateur,  devient  créature;  l'immense  se  réduit ,  pour  être 
serré  dans  nos  bras;  la  richesse  éternelle  se  fait  pauvre; 
l'incorporel  se  revêt  de  la  chair;  l'invisible  se  voit;  l'im- 
palpable se  touche  ;  l'incommensurable  se  mesure  ;  celui 
que  bénissent  et  la  terre  et  les  cieux  ,  est  couché  dans  l'é- 
troit espace  d'une  crèche  ^!  » 

§  II.  circoncision.  Présentation  au  Temple. 

8.  (c  Les  huit  jours  qui  devaient  s'écouler,  avant  la  cir-    Les  rites 

hébraïque 

concision,  étant  accomplis,  dit  saint  Luc,  l'enfant  reçut  le 


ques 
de  la 
Circoncision. 


'S.  Epiphan.,  Oratio  de  Deiparâ  ;  Patrol.  grœc,  tom.  XLIII, 
col.  499.  —  2  s.  August.,  De  Nativit.,  serra,  ix,  cité  par  Cornélius  à 
Lapide,  Comment,  in  Luc,  édit.  Vives,  tom.  XVI,  pag.  61.     " 
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uom  de  Jésus,  qui  lui  avait  été  donné  par  l'Ange,  avant  sa 
conception*.  »  L'époque  où  les  fils  des  Hébreux,  devaient 
recevoir  la  douloureuse  empreinte  du  sacrement  de  l'An- 
cienne Alliance,  n'était  pas  abandonnée  à  la  discrétion  des 
parents.  Jéhovah,  lui-même,  l'avait  fixée,  en  disant  à  Abra- 
ham :  «  Quand  l'enfant  aura  huit  jours,  il  sera  circoncis \  » 
La  loi  mosaïque  avait  renouvelé  le  précepte.  «  Le  huitième 
jour,  le  nouveau-né  recevra  la  circoncision  ^  »  Le  texte 
évangélique  est  donc  ici  en  parfaite  conformité  avec  la  lé- 
gislation juive.  Le  Fils  de  Dieu,  qui  venait,  en  sa  personne, 
consommer  toute  la  loi ,  commence  à  la  crèche  sa  mission 
de  victime  sanglante,  qui  ne  se  terminera  qu'au  Calvaire. 
Ce  fut,  en  effet,  dans  le  «  Praesepium  y>  de  Bethléem  ,  que 
le  Christ  «  qui  était  avant  Abraham,  »  et  dont  le  père  des 
croyants  avait  a  désiré  voir  le  jour,  «  reçut,,  par  la  circon- 
cision, la  marque  des  enfants  d'Abraham.  Les  rites  usités, 
pour  cette  cérémonie  légale ,  nous  ont  été  transmis  par  le 
Talmud,  et  leur  pratique  se  retrouve  à  peu  près  la  même, 
au  sein  du  judaïsme  actuel  *.  Le  matin  du  huitième  jour, 
dix  personnes,  au  moins,  devaient  se  réunir  autour  du  nou- 
veau-né. L'opération,  nous  l'avons  dit,  n'était  nullement  du 


^Luc,  II,  21.  — 2  Ge?ies.,  xvii,  12.— ^  Levitic,  xii,  3. 

*Léon  de  Modène,  Cérémonies  et  coutumes  qui  s'observent  aujour- 
d'huy  parmy  les  Juifs,  traduites  de  l'italien  de  Léon  de  Modéne,  rab- 
bin de  Venise,  par  le  sieur  de  Simonville,  Paris,  1710,  in- 12,  p.  142,' 
147;  Buxtorf,  De  la  Synagogue  juive ,  chap.  ii;  Adisson,  De  l'Etat 
présent  des  Juifs  en  Barbarie,  chap.  vu. 
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ressort  des  prêtres  ou  des  lévites,  encore  moins  du  pontife 
suprême.  L'iconographie  moderne,  en  plaçant  d'ordinaire 
le  théâtre  de  la  circoncision  dans  le  Temple",  et  en  lui  don- 
nant le  Grand-Prêtre  pour  ministre ,  commet  donc  une 
faute  contre  la  vérité  historique.  Le  ministre,  ou  Mohel, 
était,  et,  de  nos  jours,  est  encore  indistinctement  choisi, 
parmi  toutes  les  classes  de  la  population  juive  ;  son  habileté 
est  le  seul  titre  qui  le  recommande  aux  familles.  Le  père 
prononçait  la  prière  suivante  :  «  Béni  soit  le  Seigneur  notre 
Dieu,  qui  a  imprimé  sa  loi  dans  notre  chair,  et  qui  marque 
ses  enfants  du  signe  de  son  alliance  sainte,  pour  les  rendre 
participants  des  bénédictions  d'Abraham,  notre  père!  » 
Deux  sièges  d'honneur  étaient  disposés  ;  l'un  pour  le  par- 
rain, l'autre  demeurait  vide.  Ce  dernier  était  présenté  à 
l'enfant,  auquel  ou  adressait  en  même  temps  ces  paroles  : 
u  Yoicile  siège  du  prophète  Elle  •.  »  Sur  tous  les  points  de 
l'univers,  où  les  fils  d'Israël  sont  maintenant  dispersés ,  ils 
observent  encore  cette  coutume  symbolique,  attestant  ainsi 
leur  foi  dans  l'attente  du  précurseur ,  qui  devait  ouvrir  les 
voies  au  Messie.  Mais,  pour  eux,  le  siège  d'Elie  demeure 
toujours  vide;  Jean-Baptiste  s'y  est  assis,  et  Jésus-Christ, 
le  divin  enfant  de  Bethléem  ,  a  enseigné  le  monde  du  haut 
d'une  chaire  plus  auguste  que  celle  de  Moïse. 

'  Sepp,  Vie  de  NotrerSeigneur  Jésus-Christ,  tom.  I,  pag.  236,  237. 
On  trouvera  les  plus  amples  détails,  sur  ce  sujet,  dans  le  Rational  de 
Durand  de  Mende,  édit.  Vives,  tom.  III ,  pag.  429-436. 
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Le  Nom.  9.  Après  avoir  accompli  le  rite  sanglant,  le  Mohel  récitait 
cette  bénédiction  :  «  Adonaï,  Dieu  de  nos  ancêtres,  forti- 
fiez et  conservez  cet  enfant  pour  son  père  et  sa  mère.  Faites 
que  son  nom  soit  en  honneur  parmi  les  fils  d'Israël.  Qu'on 
l'appelle...  [Ici,  on  prononçait  le  nom  choisi  pour  l'enfant), 
qu'il  soit  l'allégresse  du  père  qui  l'a  engendré,  et  de  la 
mère  qui  lui  a  donné  le  jour  M  «  Ce  fut  donc  en  de  telles 
circonstances  ^  que  le  nom  de  Jésus,  proclamé  dans  l'étable 
de  Bethléem,  retentit  en  présence  des  derniers  descendants 
de  la  famille  de  David,  réunis  dans  la  bourgade  originaire, 
en  vertu  d'un  ordre  d'Auguste.  Les  témoins  de  la  cérémo- 
nie légale  comprirent-ils  alors  le  sens  du  nom  divin,  devant 
lequel  «  tout  genou  fléchit,  au  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les 
enfers?  »  On  conçoit  facilement  que  les  bergers  instruits 
parles  Anges, \|ue  la  foule  au  sein  de  laquelle  le  récit  des 
merveilles  de  la  crèche  avait  circulé,  durent  saluer,  comme 
un  heureux  présage,  le  nom  de  Jésus  (Sauveur),  donné  au 
rejeton  de  la  race  royale,  depuis  si  longtemps  déchue.  Une 
première  fois,  ce  nom  avait  paru  dans  les  annales  des  Hé- 

*  Rational,  tom.  III,  note  7,  pag.  434. 

^  Le  caractère  essentiellement  traditionnel  du  peuple  juif  ne  permet 
pas  de  douter  de  l'antiquité  des  rites,  dont  il  a  conservé  l'usage,  pour 
la  circoncision.  Bien  que  l'Evangéliste  n'entre  à  ce  sujet  dans  aucun 
détail  particulier,  il  indique  pourtant ,  d'une  manière  absolue,  que 
toutes  les  prescriptions  de  la  loi  furent  remplies  :  Perfecerunt  omnia 
secundùm  legem  Domini.  (Luc,  n,  39.)  Il  est  donc  infiniment  probable 
que  la  circoncision  de  Jésus-Christ  s'accomplit  avec  les  formalités  or- 
dinaires ,  et  qu'ainsi  les  circonstances  furent  semblables  à  celles  que 
nous  rapportons  ici ,  d'après  la  coutume  rituelle  des  Hébreux. 
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breux;  il  rappelait  la  conquête  de  la  Terre  Promise,  et  les 
victoires  de  Josué.  Plus  tard,  avec  Zorobabel,  le  nom  de 
Jésus,  porté  par  un  Grand-Prêtre,  avait  marqué  le  terme 
de  la  captivité  de  Babylone  et  l'inauguration  du  second 
Temple.  Enfin,  aune  époque  récente,  le  nom  de  Jésus,  l'au- 
teur du  Livre  de  V Ecclésiastique ,  était  devenu  comme  le 
synonyme  de  la  sagesse,  descendue  du  ciel  pour  instruire 
les  hommes.  Le  nom  de  Jésus  n'était  donc  pas,  comme  le 
rationalisme  affecte  de  le  croire,  «un  nom  fort  commun^  » 
La  tradition  historique  des  Hébreux  lui  assignait  un  rôle 
considérable.  Quand  on  le  donna  au  divin  fils  de  Marie,  les 
assistants  se  persuadèrent ,  sans  doute  ,  que  le  descendant 
de  David,  dont  ils  environnaient  le  berceau,  serait,  quelque 

*  (c  Le  nom  de  Jésus ,  qui  lui  fut  donné ,  disent  les  rationalistes ,  est 
une  altération  de  Josué.  C'était  un  nom  fort  commun  ;  mais  naturelle- 
ment on  y  chercha  plus  tard  des  mystères  et  une  allusion  à  son  rôle 
de  sauveur.  Peut-être,  lui-même,  comme  tous  les  mystiques,  s'exaltait- 
il  à  ce  propos.  »  (  Vie  de  Jésus,  pag.  21 .  )  Cette  dernière  insinuation , 
dont  l'impiété  se  retranche  sous  l'abri  d'un  peut-être,  a  la  même  va- 
leur scientifique  que  le  naturellement  qui  la  précède.  On  ne  répond 
pas  à  des  imaginations.  L'Evangile  ,  dont  nous  reproduirons  intégrale- 
ment le  texte,  n'est  pas  une  œuvre  de  fantaisie,  et  sa  lecture  suffit  à 
faire  justice  des  rêves  de  nos  lettrés.  Mais,  au  point  de  vue  philolo- 
gique ,  écrire  que  Jésus  est  une  altération  de  Josué ,  c'est  volontaire- 
ment et  sciemment  s'exposer  à  la  risée  du  public  sérieux,  pour  se 
donner  le  mince  avantage  de  tromper  un  instant  les  lecteurs  vulgaires. 
L'expression  hébraïque  Jehoscuah,  et,  par  abréviation ,  Jesuah,  a  été 
traduite  en  grec  par  le  mot  Jésus  (Septante,  Philon,  Josèphe).  La  pre- 
mière version  latine  de  l'Ancien  Testament  le  rendait  par  le  mot  Josué. 
Yoilà  ce  que  l'auteur  de  l'Histoire  des  langues  sémitiques  savait  aussi 
bien  que  nous,  quand  il  formulait,  à  l'usage  de  la  foule,  cette  ridicule 
affirmation  :  Le  nom  de  Jésus  est  une  altération  de  Josué. 
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jour,  un  gunrrier,  puissant  comme  Josué  ;  restaurateur  du 
culte  mosaïque,  comme  le  grand-prêtre  Jésus,  fils  de  José- 
dech;  sage,  comme  Jésus,  fils  de  Sirach.  Les  espérances  des 
Juifs  ne  s'élevaient  pas  plus  haut.  Le  joug  du  quatrième 
empire,  l'empire  de  fer,  prédit  par  Daniel,  pesait  sur  leurs 
têtes.  Rome  les  broyait,  par  la  main  d'Hérode.  Mais  les 
temps  marqués  par  la  prophétie  de  Jacob  étaient  arrivés; 
la  période  finale  des  septante  semaines  d'années  était  venue. 
Tous  les  Juifs  attendaient  le  conquérant,  issu  de  David,  qui 
asseoirait,  à  Jérusalem,  un  trône  désormais  immortel.  Deux 
personnes,  seulement,  ne  partagèrent  point  ces  illusions 
nationales  ;  ce  furent  Marie,  qui  conservait  dans  son  cœur 
les  mystères  divins ,  et  Joseph ,  auquel  l'Ange  avait  dit  : 
«  Vous  donnerez  à  l'enfant  le  nom  de  Jésus,  car  c'est  lui 
qui  sauvera  le  peuple  de  ses  péchés.  »  Le  préjugé  hé- 
braïque sur  le  caractère  tout  matériel  de  l'empire  du  Christ 
nous  apparaîtra,  à  chaque  page  de  l'Evangile.  Sa  persis- 
tance devait  être  tehe,  qu'en  ce  moment,  les  Juifs  atten- 
dent encore  un  Messie,  un  Fils  de  l'Etoile,  dont  le  glaive, 
parti  de  Jérusalem,  fera,  de  la  Judée,  le  centre  de  la  domi- 
nation universelle  du  monde. 
Parification       1 0.  «  LorsquB  le  tciTips  de  la  purification,  prescrite  par  la 

de  Marie  au 

Temple  de  loi  de  Moïse,  fut  arrivé,  continue  saint  Luc,  Marie  et  Joseph 

Jérusalem. 

i,e  vieillard  portèrent  l'enfant  à  Jérusalem,  pour  le  présenter  devant  le 

Siméon.Anne  *■  '■ 

^*  te^gf  ^'  Seigneur,  selon  ce  qui  est  écrit  au  livre  de  la  loi  :  «  Tout 
fils  premier-né  sera  la  propriété  sainte  de  Jéhovah  ;  »  et  pour 
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offrir  le  sacrifice  légal  de  deux  tourterelles  ou  de  deux 
jeunes  colombes.  Or,  il  y  avait,  à  Jérusalem,  un  homme 
juste  et  craignant  Dieu,  nommé  Siméon.  Il  vivait  dans  l'at- 
tente de  la  consolation  promise  à  Israël.  L'Esprit-Saint  se 
reposait  sur  lui,  et  lui  avait  révélé  qu'il  ne  mourrait  point, 
sans  avoir  vu  le  Christ  du  Seigneur.  Conduit  par  l'inspira- 
tion divine,  il  vint  au  Temple  ,  à  l'heure  où  les  parents  de 
Jésus  y  entraient,  pour  accomplir  les  cérémonies  légales. 
Siméon  prit  l'enfant  dans  ses  bras,  et  bénit  Dieu  en  ces 
termes  :  Maintenant,  Seigneur,  vous  laisserez  votre  servi- 
teur mourir  en  paix,  selon  votre  parole  ;  car  mes  yeux  ont 
contemplé  le  Sauveur,  que  vous  avez  préparé  pour  tous  les 
peuples  du  monde  ;  la  lumière  qui  doit  éclairer  les  nations  ; 
la  gloire  d'Israël  votre  peuple  !  —  Joseph  et  Marie  admi- 
raient, en  silence,  les  paroles  du  vieillard.  Siméon  les  bé- 
nit, et  dit  à  Marie,  la  mère  de  Jésus  :  Voici  que  cet  enfant, 
établi  pour  la  ruine  et  la  résurrection  de  plusieurs  en  Is- 
raël, apparaîtra,  comme  un  étendard  de  contradiction.  Un 
glaive  transpercera  votre  âme.  Il  en  sera  ainsi ,  pour  que 
les  pensées  qui  se  cacheront  au  fond  des  cœurs  soient  mises 
au  jour.  —  En  ce  même  temps,  vivait  Anne,  la  prophé- 
tesse,  fille  de  Phanuel,  de  la  tribu  d'Aser.  Elle  avait  vécu  de 
longs  jours.  A  l'époque  de  sa  jeunesse,  ayant  perdu  son 
époux,  après  sept  ans  de  mariage,  elle  était  restée  dans  la 
viduité  :  elle  avait  alors  quatre-vingt-quatre  ans.  Elle  ne 
quittait  plus  le  Temple,  servant  Dieu,  nuit  et  jour,,  dans  le 
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jeûne  et  la  prière.  Anne  étant  donc  survenue,  en  cette 
circonstance,  louait  elle-même  le  Seigneur  et  parlait  de 
l'enfant  à  tous  ceux  qui  attendaient  la  rédemption  d'Is- 
raël*. » 
Cérémonies       H-  Les  sigucs  intrinsèqucs  d'authenticité,   que  nous 
purification.''  avous  obscrvés  précédemment  dans  le  texte  évangélique, 
se  manifestent  ici ,   avec  le  même  caractère  d'évidence. 
L'hypothèse  rationaliste,  qui  attribue  à  quelque  apocryphe, 
du  second  ou  du  troisième  siècle,  cette  page  de  saint  Luc, 
devient  de  plus  en  plus  insoutenable.  Qu'était-ce  que  la  pu- 
rification légale?  Combien  de  jours  devaient  s'écouler,  pour 
la  jeune  mère,  entre  les  joies  de  la  maternité  et  le  pieux  de- 
voir de  la  présentation  du  premier*né  au  Temple?  Nul  ne 
le  savait,  chez  les  Romains  ni  les  Grecs,  parmi  lesquels  le 
faussaire  supposé  aurait  écrit.  L'auteur  ne  se  préoccupe  ce- 
pendant pas  d'éclaircir  ces  problèmes  ;  il  poursuit  son  ré- 
cit, absolument  comme  s'il  parlait  à  une  génération  ins- 
truite .de  toutes  les  prescriptions  et  de  toutes  les  observances 
de  la  loi  juive.  A  moins  d'admettre  qu'il  se  fût  donné  la 
mission  d'écrire  une  suite  d'énigmes ,  indéchiffrables  pour 
ses  lecteurs,  l'apocryphe  ne  pouvait  point  faire  usage  d'un 
tel  procédé.  Manifestement,  la  sobriété  des  détails  de  l'E- 
vangile, en  cette  circonstance,  prouve,  qu'à  l'époque  de  sa 
composition,  les  coutumes  auxquelles  il  fait  allusion  étaient 
de  notoriété  publique  en  Judée,  et  qu'elles  entraient  dans 
*Luc,  II,  22-28. 
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la  vie  et  la  pratique  sociales  des  Hébreux.  Faites  intervenir 
la  ruine  de  Jérusalem  et  la  dispersion  du  peuple  juif,  anté- 
rieurement à  la  date  où  cette  page  de  l'Evangile  fut  écrite , 
et  vous  placez  immédiatement  l'auteur  dans  la  nécessité,  s'il 
veut  être  intelligible,  d'expliquer  mille  détails ,  qu'il  eût 
suffi  à  un  contemporain  de  noter  en  passant.  Cette  remarque 
générale  a  une  portée  immense ,  pour  l'appréciation  de  la 
véracité  du  texte  évangélique  :  tous  les  sophismes  de  l'in- 
crédulité échoueront,  devant  cette  loi  de  l'histoire.  Mais, 
en  étudiant  les  faits  en  particulier,  la  démonstration  paraît 
encore  plus  saisissante.  Ainsi,  chaque  parole  du  récit  de  la 
Purification  évoque  tout  un  ordre  d'idées ,  étrangères  au 
génie  grec  et  romain,  et  qui  n'ont  eu  d'application  que  dans 
la  loi  mosaïque.  Le  Seigneur  avait  dit  à  Moïse  :  a  La  femme 
qui  aura  donné  naissance  à  un  fils ,  demeurera ,  les  sept 
premiers  jours,  dans  un  état  d'impureté  légale,  absolue  *  ; 
et  elle  passera  les  trente-trois  suivants',  sans  toucher  à  rien 
de  sanctifié ,  ni  pouvoir  entrer  dans  le  Temple.  Si  elle  a 
donné  naissance  à  une  fille  ,  l'impureté  légale  durei'a  deux 
semaines,  et  l'interdiction  religieuse  soixante-six  jours. 
Lorsque  le  terme  de  la  purification  sera  accompli,  elle  of- 

*  Le  terme  de  sept  jours ,  fixé  pour  la  durée  de  l'impureté  légale , 
après  qu'une  femme  juive  avait  donné  le  jour  à  un  fils,  fait  com- 
prendre pourquoi  la  cérémonie  de  la  circoncision  ne  pouvait  avoir  lieu 
que  le  huitième  jour.  Les  témoins  et  les  assistants  n'auraient  pu  com- 
muniquer avec  la  mère,  sans  contracter  eux-mêmes  l'impureté  ab- 
solue dont  elle  était  frappée,  pendant  les  sept  premiers  jours. 

I.  16 
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frira,  pour  un  fils  comme  pour  une  fille,  à  la  porte  du  Ta- 
bernacle d'Alliance,  un  agneau  d'un  an,  qui  sera  brûlé  en 
holocauste,  une  tourterelle  ou  une  jeune  colombe,  qui  se- 
ront offertes  en  sacrifice  pour  le  péché.  Elle  les  remettra 
entre  les  mains  du  prêtre,  qui  les  présentera  au  Seigneur, 
et  priera  pour  elle.  Ainsi,  elle  sera  purifiée.  Telle  est  la  loi 
de  toutes  les  mères,  qui  auront  mis  au  monde  soit  un  fils, 
soit  une  fille.  Que  si  la  femme  ne  peut  offrir  un  agneau, 
elle  prendra  deux  tourterelles  ou  deux  jeunes  colombes, 
dont  l'une  servira  pour  l'holocauste,  et  l'autre,  pour  le  sa- 
crifice du  péché.  Le  prêtre  priera  pour  elle,  et  elle  sera  pu- 
rifiée K  y>  Rapprochés  du  récit  évangélique,  ces  textes  de  la 
loi  nous  font  comprendre  tous  les  sous-entendus  ;  le  Testa- 
ment Ancien  projette,  sur  le  berceau  de  Jésus,  ses  derniers 
rayons  de  lumière,  comme  le  flambeau  qui  vient  confondre 
ses  feux  mourants  dans  les  splendeurs  de  l'aurore. 
Miracle         12.  Aiusi ,  quarautc  jours  après  la  naissance  d'un  fils, 

d'authenticité  .„.  ,,  ,  ,  t        ' 

du  récit     en  Israël,  la  purification  de  la  mère  s  accomplissait  par  un 

évangélique. 

Le  coriége   holocaustc  et  un  sacrifice  pour  le  péché.  L'héritière  de  la 

du  Dieu  en- 
fant au     royale  maison  de  David ,  la  Vierge  Immaculée ,  bénie  entre 

Temple  de  -^  J  o  ? 

Jérusalem.  iq^[qq  jgg  femmes,  portant  dans  ses  bras  l'Agneau  de  Dieu 
qui  devait  effacer  les  péchés  du  monde,  se  trouva  trop 
pauvre,  pour  fournir  au  Temple  l'agneau  de  l'holocauste. 
Son  offrande  fut  celle  de  l'indigence  ;  deux  tourterelles  ou 
deux  jeunes  colombes,  présentées  de  sa  main  au  prêtre, 
^  Lcvit.,  XII,  2  ad  finem. 
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remplissant  en  ce  jour  les  fonctions  de  sacrificateur,  furent 
substituées  à  la  riche  offrande  des  femmes  d'Israël.  Divine 
pauvreté,  et  touchant  emblème  de  la  pureté  de  Marie,  ca- 
ractérisée par  l'innocence  de  la  colombe  !  Le  prêtre ,  des- 
cendant d'Aaron,  pria  pour  la  mère  du  Fils  de  Dieu  ;  et  la 
purification  légale  fut  accompHe,  en  la  personne  de  la 
Yierge  sans  tache.  Mais  ce  n'était  là  qu'une  des  obligations 
imposées  à  Marie.  L'Enfant  divin   était  un  premier-né  ; 
comme  tel,  il  appartenait  au  Seigneur,  et  devait  être  ra- 
cheté à  prix  d'argent.  Voilà  pourquoi  l'Evangéliste  ajoute 
que  l'Enfant  devait  être  présenté  au  Temple.  Nous  avons 
eu  déjà  l'occasion  d'insister  sur  cette  condition  de  la  pri- 
mogéniture  en  Israël  ;  encore  ici,  la  confoi  mité  du  récit  de 
saint  Luc  avec  les  prescriptions  légales  est  frappante.  Qu'on 
dise,  tant  qu'on  voudra,  qu'un  apocryphe  a  imaginé  tous 
ces  -récits  après  coup  ;  qu'un  faussaire  a  pu  tellement  me- 
surer ses  paroles,  dans  une  simplicité  parfaite ,  qu'aucune 
ne  se  trouve  tomber  à  faux  î  Le  rationalisme  supposerait 
ainsi  un  miracle,  plus  surprenant  que  ceux  de  l'Evangile, 
qu'il  répudie.  F.h  bien  oui  !  le  miracle  domine  toute  cette 
histoire,  et,  s'il  en  était  autrement,  l'univers  serait  encore 
païen.  Quelles  figures,  au  siècle  d'Auguste,  en  un  temps 
où  le  monde  se  ruait  aux  voluptés,  s'abîmait  dans  l'épicu- 
réisme,  se  gorgeait  de  plaisirs  et  de  sang,  quelles  figuiTs 
que  celle  du  juste  Siméon,  «  attendant  la  consolation  pro- 
mise à  Israël,  »  et  d'Anne  la  prophétesse,  consumant  une 
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vie  entière  «  dans  la  prière  et  le  jeûne,  »  au  Temple  de 
Jérusalem  !  Où  donc  s'étaient  réfugiées  la  véritable  gran- 
deur, la  noblesse  d'âme,  la  piété  et  la  vertu?  Demandez 
aux  poètes,  aux  historiens,  aux  orateurs,  aux  philosophes 
de  Rome,  s'ils  connaissaient  ces  grandes  choses,  même  de 
nom  ?  Des  jeûnes,  à  ces  beaux  esprits  qui  s'enrôlaient  élé- 
gamment dans  le  troupeau  d'Epicure  !  Des  prières,  à  ces 
esclaves  de  l'inflexible  Fatum!  En  vérité,  on  songeait  bien 
à  cela  dans  les  festins  d'Apicius,  et  sous  le  YéZm?i  parfumé 
du  cirque,  où  les  gladiateurs  se  poignardaient  avec  grâce  ! 
Qui  ne  voit,  qu'à  des  prodiges  de  corruption,  il  fallait 
opposer  des  prodiges  de  sainteté  ;  que  l'incroyable  perver- 
sité du  paganisme  ne  pouvait  être  vaincue  que  par  la  divi- 
nité des  miracles  évangéliques  ;  enfin  que  le  seul  cortège 
digne  du  Verbe  fait  chair,  la  seule  cour  où  dut  paraître  le 
Dieu  de  toute  pureté,  se  trouvaient  dans  le  Temple  de 
Jérusalem,  où  les  traditions  des  patriarches,  des  justes, 
des  prophètes,  se  personnifiaient  en  de  tels  représen- 
tants ? 

§  m.  Les  Mages.  Fuite  en  Egypte. 

Adoration       ^3.  c(  Après  quc  Jésus  fut  né  à  Bethléem  de  Juda,  aux 
D?pan  dfîa  jours  du  roi  Hérode,  dit  saint  Matthieu,  des  Mages  vinrent 

sainte    Fa-  ^•      •  ^^  i  •    j         t    t 

mille  pour  d'OriBut  à  Jcrusalcm.  Ils  disaient  :  Ou  est  le  roi  des  Juiis 

l'Egypte. 

qui  vient  de  naître  ?  Car  nous  avons  vu  son  étoile  en  Orient, 
et  nous  sommes  venus  l'adorer.  —  Le  roi  Hérode,  en  en- 
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tendant  ces  paroles,  fut  troublé,  et  toute  la  ville  de  Jérusa- 
lem partagea  son  émotion.  Il  fit  mander  tous  les  princes 
des  prêtres  avec  les  Scribes  du  peuple,  et  les  interrogea, 
pour  apprendre,  de  leur  bouche,  en  quel  lieu  le  Christ 
devait  naître.  —  A  Bethléem  de  Juda,  répondirent-ils. 
C'est  ainsi  qu'il  a  été  écrit  par  le  Prophète  :  Et  toi 
Bethléem,  terre  de  Juda,  tu  n'es  pas  la  moindre  parmi  les 
principautés  de  Juda,  car  c'est  de  toi  que  sortira  le  chef 
qui  régnera  sur  Israël  mon  peuple  \  —  Alors  Hérode 
manda  en  secret  les  Mages,  s'informa  soigneusement  de 
l'époque  où  l'étoile  leur  était  apparue,  et  les  envoya  à 
Bethléem,  en  disant  :  Allez,  prenez  les  informations  les 
plus  exactes  sur  l'enfant,  et  quand  vous  l'aurez  trouvé, 
revenez  me  le  dire,  afin  que  moi  aussi  j'aille  l'adorer.  — 
Après  cet  entretien  avec  le  roi,  les  Mages  partirent.  Or 
l'étoile,  qu'ils  avaient  vue  en  Orient,  reparut  à  leurs  yeux; 
elle  les  précéda,  jusqu'au  moment  où  elle  vint  se  reposer 
sur  le  lieu  où  était  l'enfant.  En  apercevant  de  nouveau 
l'étoile,  ils  éprouvèrent  une  joie  indicible.  Pénétrant  donc 
dans  la  maison,  ils  trouvèrent  l'enfant  avec  Marie,  sa  mère, 
et  se  prosternant  ils  l'adorèrent  ;  ouvrant  ensuite  leurs  tré- 
sors, ils  lui  offrirent  comme  présents,  de  l'or,  de  l'encens 
et  de  la  myrrhe.  Avertis  ensuite  par  un  songe  de  ne.  pas 
retourner  près  d'Hérode ,  ils  revinrent  en  leur  pays  par  un 
autre  chemin.  Quand,  ils  se  furent  retirés,  l'Ange  du  Sei- 
*  Mich.,  V,  2. 


"S^G  HISTOIRE   DE   NOTRE-SEIGNEUR   JÉSUS-CHRIST. 

gneur  apparut  en  songe  à  Joseph  et  lui  dit  :  Lève-toi, 
prends  l'enfant  et  sa  mère,  et  fuis  en  Egypte  ;  tu  y  resteras 
jusqu'à  ce  que  je  l'avertisse  de  l'heure  du  retour,  car 
Hérode  va  faire  rechercher  l'enfant  pour  le  mettre  à  mort. 
—  Se  levant  donc,  Joseph  prit  l'enfant  et  sa  mère,  et, 
celte  nuit  môme,  partit  pour  l'Egypte  K  ->■> 
Dénégations      i4_  j)es  Magcs,  venus,  du  fond  de  l'Orient,  pour  adorer 

rationalitteF.  u      /  j  71 

*Matth.,  II,  1-1  i.  L'Adoration  des  Mages  ne  précéda  point  la  Puri- 
fication. Immédiatement  après  le  départ  des  illustres  étrangers,  la 
sainte  Famille,  dans  la  nuit  même,  partit  pour  l'Egypte.  Les  lecteurs 
qui  désireraient  étudier  à  fond  cette  question  de  chronologie  évangé- 
lique ,  en  trouveront  tous  les  éléments  réunis  par  le  P.  Papebrock 
(Acta  Sanctor.,  tom.  I,  April.),  et  le  P.  Patrizzi  (De  Evamjel.,  lib.  III, 
disseit.  XX,  tom.  II,  pag.  277,  édit.  Frib.  Brisg.,  18o3).  On  pense 
généralement  que  l'Adoration  des  Mages  n'eut  lieu  qu'un  an  après. la 
naissancede  Jésus-Christ  ;  c'est  du  moins  le  sentiment  des  doctes  Bol- 
landistes.  Quant  au  séjour  de  la  sainte  Famille  à  Bethléem,  pendant 
un  aussi  long  intervalle,  il  n'a  rien  qui  doive  surprendre,  si  l'on  tient 
compte  de  toutes  les  données  qui  nous  sont  fournies  par  le  texte  sacré. 
1°  L'Evangile  nous  apprend  que  la  sainte  Vierge  habitait  Nazareth, 
avant  son  mariage  (  Luc,  i,  27  )  ;  mais  il  ne  nous  dit  pas  le  moins  du 
monde  que  saint  Joseph  y  fut  fixé.  2°  Loin  d'attribuer  cette  résidence, 
même  intentionnelle  à  saint  Joseph,  avant  l'époque  où  il  reçut  la 
mission  subhme  d'être  le  gardien  de  Marie  Immaculée  et  le  père  nour- 
ricier de  Jésus,  l'Evangile  suppose  précisément  le  contraire.  En  effet, 
alors  qu'avertie  par  l'Ange,  la  sainte  Famille  quittera  l'Egypte  pour 
revenir  en  Palestine,  ce  n'est  point  en  Galilée,  où  était  située  Nazareth, 
que  Joseph  se  propose  de  retourner,  mais  dans  la  tribu  de  Juda  (  in 
Judœâ),  où  était  située  Bethléem.  La  crainte  d'Archélaùs,  fils  d'Hérode, 
qui  régnait  en  Judée,  et  un  avertissement  divin  le  déterminent  seuls  à 
revenir  à  Nazareth.  Et  l'historien  sacré  note  cet  incident,  comme  une. 
circonstance  providentiellement  ménagée,  en  dehors  de  toutes  les 
probabilités  humaines  :  l't  adimpîeretur  quod  dictum  est  per  prophe- 
tas:  Quoniam  Nazarœus  vocabitur.  (Matth.,  u,  23.) 
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la  royauté  naissante  du  Dieu  de  l'étable  ;  une  étoile  se  re- 
posant sur  la  demeure  où  Marie  tient  son  fils  dans  ses 
bras  ;  le  vieil  Hérode  tremblant  sur  son  trône  ;  Jérusalem 
émue  au  souffle  messianique,  qui  lui  revient  des  extrémi- 
tés de  l'Arabie;  le  Sanhédrin  juif,  les  Scribes  fournissant 
une  interprétation  du  texte  de  Michée ,  si  claire ,  si  nette , 
si  positive,  que  la  prophétie  semble  de  l'histoire  ;  tant  de 
miracles  révoltent  nos  modernes  rationalistes  !  Si  Jésus- 
Christ  eût  été  le  fils  d'Auguste,  on  ne  trouverait  point 
extraordinaire  que  le  monde  se  fût  agité  autour  de  son 
berceau.  Mais  Jésus-Christ  est  le  fils  de  Dieu,  et  l'on  ne 
veut  pas  que  son  avènement  ait  été  entouré  de  signes 
divins.  La  majesté  du  ciel  ne  saurait  se  choisir  une  cour  ; 
les  rationalistes  ne  le  permettent  qu'aux  majestés  de  la 
terre.  Aussi,  avec  quel  dédain  ils  parlent  de  «  la  légende, 
fruit  d'une  grande  conspiration,  toute  spontanée,  qui  s'é- 
laborait autour  de  Jésus ,  même  de  son  vivant  !  Déjà  peut- 
être,  disent-ils,  couraient,  sur  son  enfance,  plus  d'une 
anecdote,  conçue  en  vue  de  montrer,  dans  sa  biographie, 
l'accomplissement  de  l'idéal  messianique,  ou,  pour  mieux 
dire,  des  prophéties  que  l'exégèse  allégorique  du  temps 
rapportait  au  Messie.  D'autres  fois,  on  lui  créait  dès  le 
berceau  des  relations  avec  les  hommes  célèbres,  Jean- 
Baptiste,  deux  vieillards,  Siméon  et  Anne,  qui  avaient 
laissé  des  souvenirs  de  haute  sainteté  ;  Hérode  le  Grand  ; 
des  astrologues  Chaldéens  qui,  dit-on,  firent  vers  Ce  temps- 
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là  un  voyage  à  Jérusalem  K  y>  Ces  quelques  lignes  repré- 
sentent, à  elles  seules,  dans  l'Evangile  rationaliste,  toute 
la  narration  de  la  naissance  de  saint  Jean-Baptiste,  de 
l'Annonciation,  de  la  Nativité  divine  à  Bethléem,  de  la 
Circoncision ,  de  la  Présentation  au  Temple  et  de  l'Adora- 
tion des  Mages.  Quoi  !  tant  de  faits,  d'une  notoriété  uni- 
verselle, au  sein  de  nos  sociétés  chrétiennes,  en  ce  peu  de 
mots  !  Tout  un  ensemble  de  récits,  qui  a  converti  le  monde, 
illuminé  et  transformé  des  millions  d'àmes ,  inspiré  tant 
de  génies,  consolé  tant  d'afflictions,  et  créé  sur  la  terre  un 
art  nouveau  ;  la  critique  moderne  a  la  prétention  de  résu- 
mer consciencieusement  tout  cela,  dans  une  rapide  prété- 
rition,  et  de  le  supprimer,  sans  discussion  ni  preuves,  par 
un  «  peut-être  !  »  Il  n'est  que  trop  vrai.  Yoilà  pourquoi  la 
science,  digne  de  ce  nom,  a  répondu,  par  une  explosion 
de  mépris,  à  ces  frivolités  retentissantes.  Mais  la  foule  a 
recueilli  avidement  les  nouveaux  sophismes.  Ah  !  pour  les 
multitudes  déçues,  auxquelles  on  arrache  impitoyablement 
le  pain  de  la  parole  divine,  l'àme  s'émeut  d'un  sentiment 
d'ineffable  compassion  ;  il  est  permis  de  redire  la  touchante 
exclamation  du  Sauveur  :  Misereor  super  turbcmi  ^  ! 

L'Etoile  des       15.  Lcs  réalités  historiques  dominent  toutes  les  misé- 
Mages  atten- 
due par  tout  rables  arguties  des  rhéteurs.  Vous  n'admettez  pas  qu'une 

l'univers  à 

l'époque  de  la  étoilo  ravonue  sur  le  berceau  du  Roi  des  cieux?  Expliquez 

naissance  de  "^  •'■■'. 

jpsus-chnst.  pourquoi  les  pseudo-Messies,  qui  voulurent  à  cette  époque, 
>  Vie  de  Jésus,  pag.  241,  242.  —  ^  Marc,  vin,  2. 
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usurper  le  rôle  de  libérateurs,  choisirent  le  nom  consacré 
de  Fils  de  l'Etoile?  Barchochébas ,  ne  signifie  pas  autre 
chose,  et  l'on  sait  que  le  fameux  imposteur  juif,  qui,  sous 
ce  titre,  organisa  la  dernière  insurrection  hébraïque  contre 
Rome  (135),  puisait  toutes  ses  inspirations  dans  la  science 
du  rabbin  Aldba.  Il  était  donc  constant,  au  sein  du  ju- 
daïsme, qu'une  étoile  signalerait  l'avènement  du  Messie. 
Combien  de  fois  les  Pharisiens  ne  demandent-ils  pas  à 
Jésus-Christ  un  signe  dans  les  cieux,  pour  confirmer  la 
véracité  de  sa  mission?  Le  Talmud  de  Babylone  nous 
apprend  que,  vers  l'époque  de  la  naissance  du  Sauveur, 
«  un  grand  nombre  de  gentils  »  se  rendit  à  Jérusalem  pour 
voir  se  lever  l'étoile  de  Jacob  K  Ainsi,  l'attente,  provoquée 
par  les  oracles  prophétiques ,  avait  franchi  les  limites  de  la 
Judée,  et  envahi  le  monde.  Expliquez  pourquoi  Virgile 
chantait,  à  Rome,  le  retour  à'Astrée,  la  Vierge  céleste, 
précisément  au  temps  où  I'à^tty:?  du  texte  évangélique 
venait  guider  les  Mages  à  Bethléem  ^  ?  Pourquoi  le 
livre  persan ,  intitulé  Oracles  magiques ,  affîrme-t-il  «  qu'à 
une  époque  peu  éloignée  une  Vierge  enfantera  un  Saint, 
dont  l'apparition  sera  annoncée  par  une  étoile^?  »  Pour- 
quoi enfin,  la  Sibylle  chaldéenne,  parlant  des  symptômes 

*  Thalmud  babylon.,  Sanhedr.,  cap.  ii.  Ce  passage  important  a  été 
cité  pour  la  première  fois  par  D.  Juan  José  Heydeck,  rabbin  converti, 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  Defensa  de  la  Religion  cristiana,  tom.  II, 
pag.  79,  Madrid,  l'QS.  — Hirg.,  Eclog.,  c.  iv,  6.  —  ^H.  J.  Schmitt, 
Rédemption  du  genre  humain,  pag.  66. 
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qui  devaient  précéder  l'avènement  d'une  religion  plus 
pure,  annonçait-elle  «  une  lutte  des  astres,  le  triomphe 
d'une  nouvelle  étoile,  et  la  chute  du  sabéisme  des 
Mages*  ?  »  Les  chrétiens  n'ont  pu  réagir  sur  les  inspira- 
tions de  Virgile,  sur  les  préjugés  du  rabbin  Akiba,  et  des 
auteurs  du  Talmud;  sur  le  pseudo-Zoroastre,  qui  écrivait 
les  Oracles  magiques.  Maintenant,  supposez  que  ces  tradi- 
tions ,  qui  remuaient  le  monde ,  de  l'orient  à  l'occident , 
aux  derniers  jours  d'Hérode  ,  n'eussent  pas  été  d'une  no- 
toriété vulgaire,  et  le  récit  évangélique  n'a  plus  de  sens. 
Que  trois  étrangers  viennent  aujourd'hui,  dans  l'une  de 
nos  capitales  européennes,  nous  parler  d'une  étoile  ,  aper- 
çue au  fond  de  l'Asie ,  et  annonçant  la  naissance  d'un  en- 
fant roi  ;  leur  parole  n'ébranlera  aucun  souverain  sur  son 
trône;  l'opinion  publique  restera  impassible,  et  les  trois 
visionnaires  continueront  leur  chemin,  sans,  soulever  la 
moindre  émotion  autour  d'eux.  Il  fallait  donc  des  circons- 
tances exceptionnelles,  pour  que  l'arrivée  des  Mages  à 
Jérusalem  agitât,  comme  elle  le  fit,  et  le  vieil  Hérode,  et 
le  Sanhédrin,  et  les  Scribes,  et  Jérusalem  entière.  Mais  ces 
circonstances  exceptionnelles ,  l'Evangéhste  ne  nous  les 
exphque  pas.  Donc  l'Evangile  fut  écrit  à  une  époque 
où  leur  souvenir  vivait  encore,  au  sein  d'une  géné- 
ration contemporaine.  Donc,  de  tous  les  côtés,  éclate 
cette  luinineuse  authenticité  du  texte  évangéUque ,  que 
*Mûnter,  Sinnbilder  der  Alten  Christ.  2  hcft.,  AUona,  1823. 


CHAP.    III.  —   LES  MAGES.    FUITE   EN  EGYPTE.  251 

l'incrédulité   voudrait    couvrir    d'un    voile   de    nuages. 

16.  «  Où  est  le  roi  des  Juifs  qui  vient  de  naître?  de-  où  est  né 

le  nouveau 

mandent  les  Mages.  Nous  avons  vu  son  étoile  en  Orient,  et  '■°'  des  juifs. 
nous  venons  l'adorer.  )>  Une  telle  interrogation,  appuyée 
d'un  pareil  récit,  et  jetée  au  milieu  de  nos  civilisations 
actuelles,  n'obtiendrait  pas  même  l'honneur  d'une  ré- 
ponse. Mais,  dans  le  monde  entier,  et  à  Jérusalem  surtout, 
à  l'époque  où  elle  se  produisit,  les  esprits  se  préoccupaient 
unanimement  de  la  naissance  d'un  Roi,  et  de  l'avènement 
d'un  nouvel  Empire.  Hérode,  le  tyran  Iduméen,  suivait, 
d'un  regard  plein  d'anxiété,  les  diverses  manifestations  de 
l'espérance  populaire.  Tout  à  l'heure,  il  va  faire  massacrer 
les  enfants  de  Bethléem;  il  voudra  faire  égorger,  dans 
l'hippodrome  de  Jéricho,  tous  les  chefs  des  familles  prin- 
cières,  sans  doute  pour  éteindre  sous  des  flots  de  sang  les 
aspirations  nationales.  On  conçoit  donc  le  trouble  que  la 
parole  des  Mages  dut  jeter  dans  l'àme  ombrageuse  du  mo- 
narque, et  l'émotion,  en  sens  inverse,  qu'elle  excita  parmi 
la  foule  des  Hébreux.  Mais  ni  Hérode,  ni  ses  sujets  ne 
s'étonnent  de  l'apparition  d'une  étoile ,  et  du  rapport  qui 

pouvait  exister  entre  un  tel  phénomène  et  la  naissance 
d'un  nouveau  Roi  des  Juifs.  «  Une  étoile  se  lèvera  au-des- 
sus de  Jacob'',  y>  avait  dit  le  fils  de  Béor.  Cette  prophétie, 
enregistrée  dans  les  Livres  de  Moïse,  portée  par  l'émigra- 
tion en  Babylonie ,  en  Perse,  en  Chaldée,  n'avait  cessé  de 
^  Numer.,  \\\\,  17. 
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fixer  les  regards  d'Israël.  Une  Etoile,  le  Messie,  étaient 
deux  termes  qui  soulevaient  toutes  les  poitriijes,  et  fai- 
saient palpiter  tous  les  cœurs  des  enfants  du  Juda.  Quand 
des  Mages,  c'est-à-dire  les  héritiers  Chaldéens,  ou  Perses, 
de  l'antique  science  des  astres,  vinrent  dire  à  Jérusalem  : 
«  Nous  avons  vu  l'Etoile  :  où  est  le  Roi  des  Juifs?  »  leur 
parole  fut  aussi  naturelle  et  aussi  intelligible  que  si,  de 
nos  jours,  au  bruit  du  canon  annonçant  la  naissance  de 
l'héritier  d'un  trône,  un  étranger  demandait  :  Où  est  le 
palais  du  roi  qui  vient  de  naître  ?  J'entends  le  signal  de 
son  entrée  en  ce  monde.  —  La  prophétie  de  Balaam  n'a- 
vait point  été  interprétée  dans  un  sens  allégorique  :  son 
texte  d'ailleurs  s'y  refusait  ;  elle  avait  été  prise  au  pied  de 
la  lettre,  et  étudiée  avec  une  persévérance  telle  que  les 
Juifs  étaient  arrivés  à  préciser  l'époque  de  sa  réalisation. 
On  lit,  dans  le  Talmud,  que  la  venue  du  Messie  devait 
avoir  lieu,  lorsque  la  conjonction  de  Saturne  et  de  Jupiter 
se  ferait  dans  le  signe  des  Poissons  ;  or  Kepler  a  démontré 
que  cette  rencontre  s'était  faite  l'an  de  Rome  747  ,  année 
qui  touche  celle  de  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Les  Pha- 
risiens étaient  tellement  persuadés  de  la  vérité  de  ce  calcul 
astronomique  qu'ils  ne  craignirent  pas ,  suivant  le  témoi- 
gnage de  Josèphe,  de  prédire  à  Hérode  lui-même  la  chute 
prochaine  de  son  trône.  Enfin,  la  croyance  sur  ce  point  était 
à  la  fois  si  répandue  et  si  uniforme  que  Philon,  vivant  en  ce 
temps  à  Alexandrie,  prédisait,  d'après  un  phénomène  ce- 
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leste,  observé  par  lui,  que  les  Juifs  allaient  se  réunir,  de  tous 
les  points  du  monde,  pour  inaugurer  l'empire  de  la  paix. 

17.  Tant  de  témoignages,  concordants  et  précis,  retom-  Réalité  da 
bent  comme  un  poids  écrasant  sur  les  pauvretés  rationa-  évangéiique. 
listes,  qui  nous  entretiennent  c*.  d'anecdotes  et  de  légendes 
spontanément  élaborées.  »  L'Evangile  est  un  monument 
qui  a  ses  racines  dans  l'histoire ,  et  son  sommet  dans  les 
cieux.  Il  est  donc  certain  qu'une  étoile,  apparue  en  Orient, 
amena  des  Mages  au  berceau  de  Jésus-Christ.  Si  le  signe 
céleste  n'eût  pas  illuminé  la  maison  de  Bethléem ,  le 
monde  aujourd'hui  encore  ne  croirait  pas  à  la  divinité  du 
Yerbe  fait  chair.  Cela  est  tellement  vrai,  que  non-seule- 
ment Barchochébas ,  mais  le  prophète  de  la  Mecque  ,  Ma- 
homet lui-même,  ne  purent  rattacher  à  leur  cause  les  con- 
Yictions  des  Orientaux,  qu'en  se  faisant  précéder  par  une 
extraordinaire  apparition  d'étoile.  Chacun  sait  que  le  mé- 
téore ,  connu  maintenant  sous  le  nom  de  comète  de  Halle, 
se  rapprocha  de  la  terre  en  l'an  612,  et  que  Mahomet, 
commençant  alors  son  rôle  public,  profita  de  la  circons- 
tance pour  répondre  aux  exigences  de  la  prophétie ,  et 
donna  ce  phénomène  comme  le  signe  de  sa  prétendue  mis- 
sion. Ce  n'est  pas  le  miracle  d'une  étoile,  annonçant  aux 
Mages  la  naissance  du  Christ,  qui  étonne  le  plus  l'histo- 
rien, c'est  l'incroyable  légèreté  du  rationalisme,  qui  glisse 
sur  de  pareils  faits ,  sans  même  soupçonner  leur  impor- 
tance. On  conserve,  à  la  Bibhothèque  impériale  de  Paris, 
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un  fac-similé  d'une  inscription  trouvée  en  Chine ,  à  Syn- 
gnan-fou,  et  remontant  à  l'an  550  de  notre  ère.  Elle  est  à 
peine  de  deux  ou  trois  siècles  plus  jeune  que  le  zodiaque 
de  Denderah,  qui  fait  partie  du  même  dépôt,  et  que  la 
science  incrédule  attribuait  libéralement  à  une  époque  anté- 
historique.  On   lit,    dans  l'inscription  de  Syn-gnan-fou , 
ces  paroles  textuelles  :  «  La  Perse ,  contemplant  la  splen- 
deur du  Messie,  vint  payer  le  tribut.  »  Le  scepticisme  con- 
temporain voudrait-il  nous  dire  pourquoi  il  n'a  pas  créé, 
autour  de  l'inscription  chinoise,  la  célébrité  factice  dont  il 
avait  doté  naguère  le  marbre  fameux  de  Denderah?  Nous 
ne  le  savons  que  trop.  La  conspiration  du  silence  est  par- 
fois aussi  habile  que  celle  des  renommées  en  commandite. 
Mais  que  nous  importent  ces  artifices  du  parti-pris?  On  n'a 
pas   attendu  la  découverte  du  monument  chinois  pour 
croire  à  l'Evangile.  Ce  n'est  pas  l'inscription  de  Syn-gnan- 
fou  qui  dictait  au  philosophe  Platonicien  Chalcidius,  en 
l'an  250 ,  ces  autres  paroles  :  a  Une  étoile ,  annonçant  non 
pas  des  morts  ou  des  maladies,  mais  la  descente  d'un  Dieu 
sur  la  terre,  apparut  à  des  Chaldéens,  illustres  par  leur 
science,  et  leur  habileté  dans  l'astronomie.  A  la  vue  de  ce 
nouvel  astre ,  ils  se  déterminèrent  à  quitter  leur  patrie , 
pour  aller  à  la  recherche  du  Dieu.  Quand  ils  l'eurent 
trouvé,  ils  lui  rendirent  les  hommages  dus  à  la  Majesté  di- 
vine, voilée  sous  la  figure  d'un  enfant  *.  »  Un  siècle  avant 
^  Chalcid.,  In  Plat.  Timœum  Comm.,  pars  II,  cap.  vu,  §  125,  p.  219, 


CHAP.    ITI.  —    LES   MAGES.    VUITE   EN   EGYPTE.  255 

Chalcidius,  Celse,  l'ennemi  juré  du  nom  chrétien,  ne 
soupçonnait  même  pas  la  possibilité  de  nier  un  fait  aussi 
notoire  que  l'arrivée  des  Mages  à  Jérusalem,  après  l'appa- 
rition d'une  étoile  extraordinaire  ^  Vers  l'an  103,  Justin, 
élevé  au  sein  du  paganisme,  recueillait,  à  Sichem,  les  tra- 
ditions presque  contemporaines  de  l'histoire  de  Jésus- 
Christ.  Le  souvenir  des  Mages  et  de  l'étoile  de  Bethléem 
était  encore  vivant  :  Justin  le  proclame,  dans  son  entretien 
avec  le  Juif  Tryphon,  et  son  interlocuteur  ne  songe  pas  un 
instant  à  révoquer  en  doute  l'authenticité  d'un  récit,  que 
toutes  les  mémoires  avaient  conservé  ^ 

18.  Yoilà  comment  le  texte  Evangélique  s'appuie  sur  les 

Conclusion. 

réahtés  les  plus  positives.  A  l'heure  où  nous  écrivons  ces 
hgnes,  on  montre  encore,  sur  le  chemin  de  Bethléem,  une 
source  appelée  Fontaine-des-Mages  ;  et  la  tradition  nous 
appremd,  qu'en  cet  endroit,  l'étoile  miraculeuse  apparut 
de  nouveau  aux  yeux  des  voyageurs.  Quels  monuments  le 
rationalisme  moderne  oppose-t-il  à  tant  de  traditions  posi- 
tives ?  Quoi  !  un  apocryphe  obscur  aura  eu  cette  fortune 
d'inventer  une  légende,  dont  chaque  mot  se  trouvera  con- 
firmé par  l'histoire  contemporaine,  les  prophéties  anté- 
rieures ,  les  traditions  universelles ,  les  souvenirs  de  toutes 
les  générations,  sur  tous  les  points  de  la  terre!  Une  telle 

'  Origen.,  Contra  Ceïsum,  lib.  I,  cap.  lviii;  Fatrol.  grœc,  tom.  XI, 
col.  768.  —  ^  Justin.,  Dialog.  cum  Tryph.;  Patrol.  grœc,  tpm.  VI, 
col.  657. 
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apparence  de  vérité,  autour  d'une  légende,  vous  paraît  fort 
naturelle  ;  le  hasard  vous  suffit  pour  l'expliquer  !  Eh  bien , 
un  lettré,  qui,  pour  être  apocryphe,  n'est  cependant 
pas  obscur  ;  qui  disposait  de  toutes  les  ressources  de  la 
philologie ,  de  la  science  historique  et  critique ,  vient  d'é- 
crire la  Vie  de  Jésus,  en  459.  pages.  Exphquez  pourquoi 
le  hasard,  si  complaisant  pour  les  apocryphes,  l'a  tellement 
peu  favorisé,  qu'on  ne  rencontre  pas,  dans  son  ouvrage, 
une  seule  ligne  qui  ne  soit  démentie  par  tous  les  monu- 
ments, par  tous  les  témoignages,  par  tout  l'ensemble  et 
par  chaque  détail  de  la  civihsation  contemporaine  de  Jésus- 
Christ  ! 

§  IV.  Massacre  des  Innocents. 

poiiti  ue  ^9-  Les  illustres  adorateurs ,  que  l'Orient  envoyait  au 
^'"'"■"'^des  berceau  de  Bethléem ,  étaient  étrangers  aux  passions  qui 
agitaient  alors  la  Judée ,  depuis  le  trône  du  vieil  Hérode, 
jusqu'à  la  tente  du  pasteur.  Quand  l'Evangéliste  ne  nous 
apprendrait  pas  qu'ils  arrivaient  d'une  région  lointaine,  la 
confiance  avec  laquelle  ils  s'expriment,  sans  se  préoccuper 
d'éveiller  toute  la  colère  d'un  tyran ,  suffirait  à  le  prouver. 
Leur  bonne  foi  est  aussi  évidente  pour  nous,  qu'elle  le  fut 
aux  yeux  d'Hérode  lui-même  ;  elle  forme,  autour  du  récit 
évangélique  ,  une  garantie  d'authenticité  incontestable. 
Les  Juifs ,  victimes ,  depuis  trente  ans ,  de  l'inexorable 
cruauté  du  roi  Iduméen,  durent  trembler  pour  la  vie  des 


vis-à-vis 
Mages 
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lîobles  étrangers;  et  ce  sentiment  se  mêla,  sans  doute,  à 
l'émolion,  qu'au  point  de  vue  des  espérances  nationales, 
l'arrivée  des  Mages  excita ,  parmi  les  habitants  de  Jérusa- 
lem. La  conduite  d'Hérode,  en  cette  circonstance,  est 
d'accord  avec  tout  ce  que  l'histoire  nous  apprend  de  sa 
politique  insidieuse  ,  de  sa  dissimulation  profonde  et  de 
son  astucieuse  souplesse.  Il  avait  le  plus  vif  intérêt  à  con- 
naître la  pensée  intime  du  Sanhédrin,  des  Prêtres  et  des 
Scribes  ,  au  sujet  du  roi  mystérieux ,  attendu  par  la  Judée 
entière.  Les  traditions  messianiques,  familières  aux  Hé- 
breux de  race,  élevés  dans  l'étude  de  la  Loi  et  des  Pro- 
phètes, se  présentaient,  aux  yeux  du  monarque,  sous  un 
aspect  fort  différent  de  la  réalité.  Nous  avons  dit  plus  haut 
qu'Hérode  avait  songé  à  les  exploiter,  au  bénéfice  de  sa 
puissance,  et  que  ses  courtisans,  sous  le  nom  d'Hérodiens, 
appliquaient  à  la  royauté  de  leur  maître  les  caractères  pro- 
phétiques de  l'empire  du  Christ.  Cette  flatterie,  attestée  par 
Josèphe,  supposait,  chez  Hérode  ,  l'ignorance  absolue  des 
détails  traditionnels ,  relatifs  à  l'avènement  du  Messie.  On 
comprend ,  dès  lors,  l'empressement  avec  lequel  il  met  à 
profit  l'impression  produite  par  l'arrivée  des  Mages  ,  pour 
s'éclairer  officiellement  sur  la  portée  des  espérances  natio- 
nales. La  convocation  des  Prêtres  et  des  Scribes  était  une 
mesure  doublement  habile;  d'une  part,  elle  apprenait  à 
Hérode  le  point  précis  que  sa  tyrannie  aurait  à  surveiller 
dans  la  suite;  de  l'autre ,  elle  offrait,  à  la  défiance  de  son 
I.  17 
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caractère,  roccasion  de  mesurer,  d'après  les  réponses  indi- 
viduelles de  chaque  Docteur,  le  degré  d'importance  qu'il 
attachait  aux  prophéties,  et,  par  conséquent,  le  dévouement 
plus  ou  moins  sincère  qu'il  professait  pour  le  régime  actuel. 
Cette  politique  servait  beaucoup  mieux  les  desseins  du 
tyran ,  que  ne  l'eût  fait  une  sévérité  prématurée.  Yoilà 
pourquoi  il  affecte,  vis-à-vis  des  Mages,  un  système  d'hy- 
pocrite sympathie.  «  Allez,  leur  dit-il,  et  interrogez  tous 
ceux  qui  pourront  vous  renseigner  sur  l'enfant.  Quand 
vous  l'aurez  trouvé,  revenez  me  le  dire,  pour  que  j'aille 
aussi  l'adorer.  »  A  leur  insu,  les  nobles  étrangers  seraient 
ainsi  devenus ,  comme  un  prolongement  de  la  police  du 
vieux  roi.  Vlnterrogate  diligenter  d'Hérode  est  un  chef- 
d'œuvre  de  duplicité  et  de  fourberie.  Pour  déjouer  cette 
tactique  perfide,  quand  les  Mages  auront  déposé,  aux  pieds 
de  Jésus  naissant ,  les  productions  symboliques  de  leur  pa- 
trie ,  l'or  de  la  royauté  ,  l'encens  de  la  divinité,  la  myrrhe 
de  l'humanité  mortelle ,  ils  retourneront  en  leur  pays ,  par 
un  autre  chemin.  Le  Fils  de  Marie  sera  emporté  en  Egypte, 
et  les  sanguinaires  projets  du  tyran  se  réaHseront  trop 
tard. 
Massacre        20.  «  Hérode,  se  voyant  trompé  par  les  Mages,  continue 

des  enfants 

de       saint  Matthieu  \  entra  dans  une  violente  colère.  Il  envoya 

Bethléem.  ' 

tuer  tous  les  enfants  de  Bethléem  et  des  environs ,  depuis 
l'âge  de  deux  ans  et  au-dessous ,  selon  le  temps  de  l'appa- 
iMatth.,  II,  16-18. 
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rition  de  l'étoile  ,  qui  lui  avait  été  indiquée  par  les  étran- 
gers. Alors  fut  accomplie  la  parole  du  prophète  Jérémie  : 
Une  clameur  a  retenti  dans  Rama,  au  milieu  des  lamenta- 
tions et  des  larmes.  C'est  Rachel  pleurant  ses  fils,  elle  re- 
pousse toute  consolation,  parce  qu'ils  ne  sont  plus  M  —Le 
massacre  des  innocentes  victimes  de  Bethléem  était  résolu 
par  Hérode  ,  dès  le  jour  où  la  réponse  du  Sanhédrin  avait 
fixé  l'attention  du  tyran  sur  la  cité  royale,  désignée  par  les 
Prophètes,  comme  le  futur  berceau  du  Messie.  La  sanglante 
exécution  dut  suivre  de  près  le  départ  des  Mages.  Elle  est 
une  des  réalités  historiques  les  mieux  constatées,  par  les 
témoignages  extrinsèques.  Nul  n'ignore  le  mot  d'Auguste 
à  ce  sujet.  La  nouvelle  du  massacre  de  Bethléem  arriva  à  la 
cour  de  l'empereur,  en  même  temps  que  celle  de  l'exécu- 
tion d'Antipater,  fils  aîné  d'Hérode.  «  En  apprenant    dit 
Macrobe ,  que  le  roi  des  Juifs  venait  de  faire  égorger,  en 
Syrie ,  tous  les  enfants  de  deux  ans  et  au-dessous,  et  que 
son  propre  fils  avait  été  tué  par  l'ordre  paternel,  Auguste 
s'écria  :  Il  vaut  mieux  être  le  pourceau  d'Hérode  que  son 
fils  \  »  Une  telle  cruauté  révolte  la  délicatesse  de  nos  mo- 
dernes rationahstes.  Ils  ne  croient  ni  aux  miracles  de  la 
puissance  divine  ,  ni  aux  monstrueux  égarements  de  l'am- 
bition humaine.  Et  pourtant  le  traitement  barbare,  que  le 
tyran  Iduméen  appliqua  aux  seuls  enfants  de  Bethléem , 
avait  été  ,  cinquante  ans  auparavant,  décrété  par  Le  Sénat 
'  Jerem.,  xxxi,  15.  —  2  Macrob.,  Saturnal,  lib.  II,  cap.  iv. 
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de  Rome,  contre  tous  ceux  qui  naîtraient  dans  l'année  fati- 
dique ,  où ,  d'après  les  oracles  sibyllins,  «  la  nature  devait 
enfanter  un  Roi.  «  —  Auguste  ne  l'ignorait  pas,  car  ce  dé- 
cret ,  sanctionné  par  l'exaltation  farouche  de  sénateurs  ré- 
publicains, inais  répudié  par  la  conscience  du  peuple,  avait 
été  rendu  l'année  même  qui  précéda  la  naissance  de  cet 
empereur.  Aussi ,  d;ins  son  ironique  exclamation,  il  n'y  a 
pas  l'ombre  d'un  blâme,  à  l'adresse  de  la  cruelle  politique 
d'Hérode  ;  il  n'y  a  pas  même  un  accent  de  pitié  en  faveur 
des  jeunes  victimes  et  des  larmes  de  leurs  mères.  Aux  yeux 
d'Auguste,  Hérode  a  prudemment  agi,  en  moissonnant  ces 
tendres  fleurs  ;  son  unique  faute  est  d'avoir  tué  son  propre 
fils  ;  encore  ,  la  plaisantei'ie  impériale  suffira-t-elle  à  l'ab- 
soudre. Voilà  ce  qu'était  l'humanité,  entre  les  mains  du 
despotisme  de  Rome  et  des  agents  couronnés,  que  le  Capi- 
tule entretenait  dans  toutes  les  provinces  !  Vespasien,  le 
lendemain  de  la  prise  de  Jérusalem,  faisait  rechercher  tous 
les  membres  de  la  royale  famille  de  David,  et,  de  sang- 
froid,  les  faisait  égorger,  pour  étouffer,  à  sa  source,  la 
persistance  des  aspirations  populaires,  qui  s'obstinaient  à 
attendre  un  libérateur  issu  de  la  tige  de  Jessé  K  Tant  il  est 
vrai  que  les  Romains  «  songèrent  longtemps  à  l'existence, 
autour  d'eux  ,  d'un  représentant  quelconque  de  l'ancienne 
dynastie^  »  juive!  Tant  il  est  vrai  que  l'avènement  du- 

*  Euseb.,  Ilist.  ecdes.,  lib.  III,  cap.  xii;  Patrol.  grœc,  loin.  XX, 
col.  248.  —  ^  Vie  de  Jésus,  pag.  238. 
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Sauveur,  promis  au  seuil  de  l'Eden ,  prédit  par  les  pro- 
phètes et  attendu  par  le  monde  opprimé  ,  troublait  le 
sommeil  des  oppresseurs ,  et  faisait  trembler  la  royauté  de 
Satan,  établie  sur  tous  les  trônes  ! 

21.  Les  lamentations  de  Rachel,  entendues,  en  ce  jour,  sahetefiores 

Martyrum  l 

dans  les  campagnes  de  Rama,  retentiront  jusqu'à  la  fin  des 
siècles,  comme  le  témoignage  accusateur  de  la  férocité, 
vraiement  diabolique,  à  laquelle  Jésus-Christ  est  venu  ar- 
racher l'univers.  Le  tombeau  de  Rachel  est  à  quelques  pas 
du  Prœsepium  où  l'enfant-Dieu  voulut  avoir  son  berceau. 
Les  ruines  de  Rama  couronnent  les  hauteurs.  On  montre, 
aux  flancs  de  la  montagne  ,  une  grotte,  où  la  tradition  lo- 
cale nous  apprend  que  plusieurs  mères,  poursuivies  par  les 
soldats  d'Hérode,  cherchèrent  un  refuge  ,  et  furent  égor- 
gées ,  avec  les  enfants  qu'elles  couvraient  de  leurs  bras. 
Qu'est  devenue,  pourtant,  la  royauté  sanguinaire  d'Hérode? 
Quel  est  le  souverain  qui  règne  aujourd'hui  sur  le  Capitole, 
au  lieu  où  la  justice  impériale  d'Auguste  croyait ,  par  un 
frivole  jeu  de  mots,  punir  suffisamment  l'attentat  de  Beth- 
léem et  l'auteur  couronné  d'une  telle  boucherie  ?  Le  Vicaire 
de  Jésus-Christ  s'est  assis  sur  le  trône  d'Auguste,  devenu  le 
siège  de  la  paternité  sainte  qui  rayonne  sur  le  monde.  Il 
envoie,  sur  les  bords  des  fleuves  de  la  Chine,  recueillir  les 
milliers  d'enfants  que  la  barbarie  idolâtrique  abandonne, 
chaque  année/  sans  pitié  et  sans  remords.  Au  nom  de 
de  l'Enfant-Dieu,  échappé  aux  fureurs  d'Hérode,  que  de 


262  HISTOIRE  DE   NOTRE-SEIGNEUR  JÉSUS-CHRIST. 

victimes  arrachées  à  la  mort!  Au  nom  des  Innocents,  mas- 
sacrés à  Bethléem  *,  que  d'àmes,  rachetées  pour  le  ciel, 
■vont  grossir,  chaque  jour,  le  cortège  de  l'Agneau  !  L'hu- 
manité tout  entière  a  donc  le  droit  de  redire  le  cantique  de 
l'Eglise  :  a  Salut,  fleurs  des  martyrs,  qu'au  seuil  même  de 
la  vie,  le  persécuteur  du  Christ  a  moissonnées,  comme  l'o- 
rage abat  les  roses  naissantes  !  Prémices  de  l'immolation  de 
Jésus,  tendre  troupeau  de  victimes  ;  au  pied  de  l'autel,  vos 
mains  innocentes  se  jouent  parmi  les  palmes  et  les  cou- 
ronnes ^  » 

§  V.  Le  retour  d'Sgypte. 

Dernières        22.  Lc  massacre  des  saints  Innocents  ne  fut  qu'un  épi- 
cruautés  et 
mort      sode  de  la  cruelle  persécution  qui  signala  les  derniers  jours 

d'Hérode. 

d'Hérode.  «  Ce  prince,  dit  Josèphe,  avait  soixante-dix  ans. 
Atteint  d'une  maladie  qui  lui  ôtait  tout  espoir  de  guérison, 
il  devint  d'une  humeur  tellement  sombre  qu'il  ne  pouvait 
se  supporter  lui-même.  L'horreur  qu'il  inspirait  à  ses  su- 

1  Le  nombre  des  enfants  tués  à  Bethléem,  en  cette  circonstance ,  ne 
saurait  être  fixé  d'une  manière  absolue.  Voici  les  appréciations  du 
D''  Sepp  à  ce  sujet  :  «  Bethléem,  comme  on  le  sait,  était  la  plus  petite 
ville  de  Juda  ;  sa  population ,  et  celle  des  environs ,  devait  monter  à 
deux  ou  trois  mille;  car,  même  aujourd'hui,  où  elle  est  assez  considé- 
rable, elle  s'élève  à  peine  à  deux  mille.  Or,  pour  mille  habitants,  on 
ne  peut  compter  plus  de  quinze  à  vingt  naissances  masculines  par  an. 
Les  victimes  égorgées  par  Hérode,  en  n'y  comprenant  pas  les  pères  et 
et  les  mères ,  ne  peuvent  donc  guère  s'élever  à  plus  de  soixante  à 
soixante-dix.  »  (Sepp,  Vie  de  Notre-Seigneur  3ésus-Clmst ,  tom.  I, 
pag.  139.)  — '^Eymn.  in  fest.  SS.  Innocentium. 
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jets,  la  persuasion  qa'on  attendait  sa  mort  comme  une  dé- 
livrance, redoublaient  sa  rage.  Une  sédition  éclata,  dans 
ces  conjonctures,  et  lui  fournit  un  prétexte  pour  assouvir 
sa  fureur  ^  »  Au  mépris  de  la  loi  de  Moïse,  il  avait  fait  pla- 
cer sur  le  portail  du  Temple,  un  aigle  d'or,  symbole  de  la 
domination  romaine  '\  Judas,  fils  de  Sariphée,  et  Matthias, 
fils  de  Margalotha,  deux  ddcteurs,  dont  le  zèle,  l'éloquence 
et  l'attachement  profond  aux  institutions  nationales,  avaient 
rendu  le  nom  cher  à  toute  la  jeunesse  de  Jérusalem,  lais- 
sèrent éclater  toute  leur  indignation.  La  résistance  des 
Pharisiens,  qui  venaient  de  se  refuser  au  recensement  im- 
posé par  César,  avait  jeté,  au  sein  de  la  population,  des 
ferments  de  révolte.  Le  nouvel  outrage  fait  à  la  religion  mo- 
saïque, par  l'exhibition,  dans  le  sanctuaire  de  Jéhovah, 
d'une  sculpture  formellement  interdite  par  la  loi  juive, 
acheva  d'exaspérer  les  esprits.  L'aigle  d'or  fut  arraché  des 
portiques  du  Temple,  aux  applaudissements  de  la  multi- 
tude ;  on  brisa,  à  coups  de  hache,  cet  emblème  de  la  servi- 
tude d'Israël  ;  on  en  foula  aux  pieds  les  débris.  Le  vieil  Hé- 
rode,  sur  son  lit  de  douleur,  apprit  cet  attentat  ;  il  eut  en- 
core assez  de  vie  et  de  puissance  pour  faire  brûler  vifs  Mat- 
thias  et  tous  ses  complices.  Quelques  jours  après ,  il  se 

^Joseph.,  Antiq.  JucL,  lib.  XVII,  cap.  viii. 

*  On  se  rappelle  les  assertions  du  l'ationalisrae  sur  l'inviolable  do- 
maine des  Hérodes,  auquel  les  Romains  se  seraient  bien  gardés  de 
toucher.  Partout,  l'histoire  vient  accuser  l'ignorance,  ou  la  mauvaise 
foi  des  théories  rationalistes. 
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faisait  transporter ,  par  le  conseil  de  ses  médecins ,  aux 
sources  bitumineuses  de  Callirhoé ,  à  quelques  stades  de 
Jéricho.  —  Josèphe  décrit,  en  ces  termes,  les  souffrances 
du  tyran  :  «  Une  fièvre  lente,  dont  la  chaleur  semblait 
toute  concentrée  au  dedans  de  lui,  le  consumait  jusqu'à  la 
moelle  des  os  ;  une  appétence  insatiable  le  forçait  à  englou- 
tir sans  cesse  des  aliments  qui  ne  le  nourrissaient  plus  ;  des 
ulcères  purulents  lui  rongeaient  les  entrailles,  et  lui  arra- 
chaient des  cris  de  douleur;  les  pieds  et  les  jointures,  gon- 
flés par  l'hydropisie,  étaient  encore  recouverts  d'une  peau 
translucide,  mais  la  partie  inférieure  du  buste  était  dévo- 
rée vivante  par  les  vers.  A  cet  horrible  supplice ,  se  joignait 
celui  d'une  odeur  fétide  et  insupportable  ;  tous  les  nerfs 
étaient  contractés,  la  respiration  courte  et  sifflante.  Les 
médecins  qui  l'approchaient  étaient  unanimes  à  proclamer 
que  la  vengeance  divine  s'était  étendue  sur  lui,  en  punition 
de  ses  cruautés  inouïes  ^  »  Tel  était  le  cadavre  vivant 
qu'on  plongea ,  à  Callirhoé ,  dans  une  cuve  de  bitume  et 
d'huile  tièdes.  Le  malade  n'y  fut  pas  plutôt  entré  que  son 
corps  sembla  se  dissoudre;  son  œil  mourant  se  fermait  à  la 
lumière.  On  le  rapporta  sur  son  lit.  Cependant,  la  nouvelle 
de  sa  mort  commence  à  se  répandre.  Sur  ce  faux  bruit,  les 
Juifs  font  éclater  leur  joie.  Hérode,  sorti  de  sa  léthargie, 
l'apprend;  il  donne  l'ordre  d'amener  à  Jéricho  tous  les 
membres  des  principales  familles  de  ce  peuple  esclave ,  et 
*  Joseph.,  Antiq.  Jud.,  lib.  XVil,  ca[).  viii. 
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les  fait  emprisonner  dans  l'hippodrome.  «  Aussitôt  que  j'au- 
rai rendu  l'àme,  dit-il  à  Salomé,  ordonnez  à  mes  archers  de 
tuer,  à  coups  de  flèches,  toute  cette  muUitude,  afin  que  la 
Judée  soit  forcée  de  pleurer  ma  mort!  »  Il  demanda  en- 
suite, pour  étancher  sa  soif  ardente,  qu'on  lui  apportât  une 
pomme,  et  voulut  la  couper  lui-même.  Ce  désir  fut  satis- 
fait, mais  profitant  d'un  moment  où  il  se  croyait  libre,  il 
essaya  de  se  percer  le  cœur ,  du  couteau  qu'il  tenait  à  la 
main.  Achiab,  son  neveu,  poussant  un  cri  d'effroi,  se  pré- 
cipita sur  lui  et  arrêta  le  bras  du  suicide.  Le  bruit  causé 
par  cet  événement  mit  le  palais  en  rumeur  ;  la  nouvelle  que 
le  tyran  venait  d'expirer  eut  bientôt  volé,  une  seconde 
fois,  par  toute  la  ville,  et  parvint  jusqu'à  la  prison  où  était 
détenu  Anlipater,  son  fils.  Le  jeune  prince,  qui  l'attendait 
avec  impatience,  se  livra  aux  transports  d'une  joie  dénatu- 
rée, et  supplia  ses  gardes  de  le  mettre  en  liberté.  On  vint 
en  avertir  Hérode.  Plus  furieux  de  la  joie  d'Antipater  que 
des  approches  mêmes  de  la  mort,  il  envoie  des  soldats  le 
massacrer  dans  sa  prison,  et,  cinq  jours  après,  il  expire 
lui-même,  portant  au  tombeau  la  malédiction  des  Juifs,  et 
la  tache  du  sang  innocent ,  répandu  à  grands  flots,  durant 
un  règne  de  trente-sept  ans  '. 

'  Hérode  avait  régné  trente-sept  ans,  depuis  son  couronnement  au 
Capitole,  et  trente-quatre  ans  seulement,  depuis  la  chute  d'Antigone. 
Le  récit  des  dernières  cruautés  de  la  mort  d'Hérode,  que  nous  don- 
nons ici,  est  l'analyse  fidèle  des  chap.  xiu,  ix  et  x  du  liv.  XVII  des 
Antiq.  de  Josèphe. 
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Testament       23.  Saloiiié,  aussïtôt  après  la  mort  de  son  frère,  fit  mettre 

et  funérailles 

d'Hérode.  en  liberté  les  malhem'eux  prisonniers  de  l'hippodrome. 
Elle  espérait,  par  cet  acte  de  clémence,  se  créer,  pour  l'a- 
venir, une  popularité  qui  servirait  ses  desseins  ambitieux. 
Le  testament  d'Hérode  fut  lu,  dans  l'amphithéâtre  de  Jéri- 
cho, en  présence  des  soldats  et  de  la  multitude  réunis.  Le 
vieux  roi  «  déclarait,  en  termes  formels ,  que  ses  disposi- 
tions testamentaires  ne  pourraient  sortir  leur  eflet  qu'après 
avoir  reçu  la  confirmation  d'Auguste  '.  «  11  léguait  ensuite 
à  César  tous  les  vases  d'or  et  d'argent  et  les  objets  d'art  les 
plus  précieux  de  ses  palais,  avec  une  somme  de  dix  millions 
en  argent  monnayé  ;  cinq  millions  étaient  offerts  à  l'impé- 
ratrice Livie.  Ces  libéraUtés  posthumes  devaient  puissam- 
ment aider  à  obtenir  la  ratification  impériale,  pour  le  reste 
du  testament,  qui  investissait  Archélaûs  du  titre  de  roi  de 
Judée  ;  donnait  à  Antipas  les  tétrarchies  de  Galilée  et  de 
Pérée  ;  à  Philippe ,  celles  de  la  Trachonitide  ,  de  la  Gaula- 
nite  et  de  Batanée;  enfin  àSalomé,  tante  de  trois  jeunes 
princes,  et  sœur  du  feu  roi,  les  cités  de  Jamnia,  Azoth  et 
Phasaëlis^  Le  peuple  répondit  à  cette  communication  par 
des  cris  de  :  Vive  le  roi  Archélaûs  !  Les  funérailles  du  tyran 

Mosèphe,  Antiq.  Sud.,  lib.  XVII,  cap.  x.  Voilà  encore  un  démenti 
nettement  infligé  à  la  théorie  de  l'indépendance  et  de  l'inviolabilité  du 
domaine  des  Hérodes. 

^  Phasaëlis  avait  été  bâtie  par  Hérode,  qui  lui  donna  le  nom  de 
son  frère  Phasaël.  Elle  était  située  dans  la  vallée  de  Jéricho,  au  nord 
de  cette  ville.  (  Reland,  PaJœstin.  illustr.,  tom.  II,  pag.  953.) 
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se  firent  avec  une  pompe  jusque-là  inusitée  chez  les  Hé- 
breux. Le  corps,  revêtu  des  insignes  royaux,  une  couronne 
d'or  sur  la  tête ,  le  sceptre  à  la  main ,  fut  porté ,  pendant 
deux  cents  stades,  sur  une  litière  d'or,  enrichie  de  pierre- 
ries, depuis  Jéricho  jusqu'à  Hérodion,  heu  désigné  pour  la 
sépulture.  La  garde  royale,  composée  de  Thraces,  de  Ger- 
mains et  de  Gaulois,  ouvrait  la  marche  K  On  n'a  pas  suffi- 
samment relevé,  au  point  de  vue  de  nos  origines  nationales, 
cette  particularité  de  la  présence  de  cohortes  gauloises  en 
Judée,  à  l'époque  évangéhque.  Nous  avons  déjà  signalé  le 
fait,  qui  remonte  au  temps  des  relations  d'Hérode  avec  la 
fameuse  Cléopàtre.  Ces  enfants  de  la  Gaule  à  la  solde  du  roi 
des  Juifs  ;  ces  compatriotes  de  Vercingétorix ,  transportés  à 
Jérusalem,  entendirent  les  récits  des  Mages,  ils  furent  té- 
moins de  l'agitation  des  Hébreux,  à  la  nouvelle  que  l'Etoile 
du  Messie  avait  paru  en  Orient  ;  les  cris  déchirants  des 
mères  de  Bethléem  retentirent  à  leurs  oreilles.  Peut-être, 
quelques-uns  d'entre  eux  virent ,  plus  tard ,  les  miracles 
que  le  divin  fils  de  Marie  semait  sur  ses  pas.  On  ne  saurait, 
du  moins,  révoquer  en  doute  l'authenticité  du  fait  attesté 
par  Josèphe.  La  Gaule,  à  l'époque  de  la  naissance  de  Jésus- 

■  Uosep.,  Antiq.  jud.,  lib.  XVII,  cap  x.  Pour  prévenir  l'équivoque 
que  pourrait  faire  naître  le  terme  grec  raxâtixov ,  et  en  déterminer  le 
vrai  sens,  c'est-à-dire  la  Gaule  et  non  la  Galatie,  il  suffit  de  le  com- 
parer avec  une  autre  expression  de  Josèphe ,  qui  désigne  la  ville  de 
Vienne,  capitale  des  Allobroges,  sous  le  titre  de  noÀiv  tyi;  raXaTtaj. 
Joseph.,  Antiq.  Jud.,  lib.  XVII,  cap.  xn. 
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Christ,  n^était  pas  un  nom  inconnu  des  Juifs,  et  réciproque- 
ment, le  nom  de  Jérusalem  était  familier  aux  guerriers  de 
la  Gaule  et  de  la  Germanie.  Ces  relations  officielles  entre  les 
deux  pays  préparaient^  pour  l'ère  apostolique,  l'évangélisa- 
tion  Je  notre  patrie.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  cortège  funèbre, 
se  développant  avec  une  pompe  magnifique,  s'arrêlait après 
chaque  mille  (huit  stades).  On  brûlait  de  l'encens  et  des 
parfums  autour  de  la  litière  royale,  et  pendant  que  les  La- 
mentatrices  pleuraient  la  mort  du  tyran ,  les  chœurs  de 
musiciens  chantaient  ses  louanges.  Ce  fut  au  milieu  de  ces 
démonstrations  d'un  deuil  mensonger,  qu'Hérode  fut  dé- 
posé dans  le  tombeau  qu'il  s'était  élevé  lui-même. 
L'Ange  du       24.  «  Cependant,  dit  saint  Matthieu,  l'Ange  du  Seigneur 

retour. 

ATénement  apparut  en  songe  à  Joseph,  sur  la  terre  d'Egypte.  Lève^toi, 
en  Judée.  iyj[  cUt-il,  preiids  l'enfant  et  sa  mère  ;  et  retourne  au  pays 
d'Israël,  car  ceux  qui  cherchaient  l'enfant,  pour  le  perdre, 
sont  morts.  —  Joseph,  se  levant,  prit  l'enfant  et  sa  mère, 
et  retourna  au  pays  d'Israël.  Mais  ayant  appris  qu'Arché- 
laiis  régnait  en  Judée,  à  la  place  d'Hérode,  son  père,  il 
n'osa  point  s'y  rendre.  Averti  en  songe,  il  prit  le  chemin 
de  la  Galilée,  et  vint  habiter  la  cité  de  Nazareth.  Ainsi  fut 
accomplie  la  parole  des  Prophètes  :  Le  Christ  sera  appelé 
Nazaréen  *.  »  Le  récit  évangélique,  dans  sa  brièveté  simple 

^Matth.,  II,  19-23.  La  prophétie  à  laquelle  saint  Matthieu  fait  allu- 
sion ici  va  nous  fournir  une  nouvelle  preuve  de  l'authenticité  du  récit 
évangélique.  Dans  le  verset  d'Isaïe  (chap.  xi,  1),  que  la  Vulgate  a 
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et  sans  recherche,  va  s'encadrer,  avec  une  admh'able  pré- 
cision, dans  le  détail  des  événements  politiques,  racontés 
par  l'historien  Josèphe.  L'appréhension  soudaine  qui  en- 
vahit l'âme  du  patriarche ,  à  son  arrivée  sur  les  frontières 
de  Juda,  n'était  que  trop  justifiée  par  les  troubles  qui  sui- 
virent la  mort  d'Hérode.  Après  avoir  rendu  les  derniers 
devoirs  à  son  père,  Archélaûs  exploitant,  en  politique  ha- 
bile, une  coutume  nationale  des  Hébreux,  donna  au  peuple 
le  festin  des  funérailles,  avec  une  somptuosité  vraiment 
royale.  Toute  la  ville  de  Jérusalem  retentissait  de  cris  d'al- 
légresse; quand  le  jeune  prince  monta  au  Temple,  et  vint 
s'asseoir  sr.r  le  trône  d'or,  qui  lui  avait  été  préparé,  l'en- 
thousiasme de  la  foule  ne  connut  plus  de  bornes.  Arché- 
laûs prit  la  parole,  et  acheva,  par  la  modestie  affectée  de 
son  langage,  la  conquête  de  tous  les  cœurs.  Il  remercia  la 
multitude  de  l'attachement  dont  elle  lui  donnait  en  ce  mo- 
ment la  preuve.  «  J'ai  lieu  d'en  être  d'autant  plus  touché, 
dit-il ,  que  le  souvenir  des  actes  rigoureux  du  roi ,  mou 
père,  pouvait  vous  disposer  moins  favorablement  à  l'égard 

traduit  par  cette  phrase  latine  :  Egredietur  virga  de  radice  Jesse  et 
flos  de  radice  ejus  ascendet  ;  le  mot  flos  se  lisait  en  hébreu  Netser, 
qui  était  le  nom  même  de  Nazareth.  (S.  Hieronym.,  Comment,  in  Is., 
cap.  XI ,  1 .  )  Ce  mot  hébreu  Netser  (  Nazaréen  )  est  'exactement  celui 
qui  fut  inscrit  sur  le  titre  de  la  croix  du  Sauveur.  11  est  bien  évident  qu'un 
apocryphe ,  étranger  à  la  langue  hébraïque ,  et  à  l'interprétation  des 
prophéties  juives,  concernant  le  Messie ,  n'aurait  jamais  pu  imaginer 
un  tel  rapprochement  entre  le  texte  d'Isaïe  et  le  fait  de  la  ré-sidence 
de  Jésus-Christ  à  Nazareth. 
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de  son  fils.  Désormais  donc,  vous  pouvez  compter  sur  toute 
ma  reconnaissance.  »  Il  ajouta,  pourtant,  qu'il  n«  prendrait 
point  encore  officiellement  le  titre  de  roi.  «  J'ai  déjà  refusé, 
disait-il,  le  diadème  que  l'armée  voulait  déposer  sur  mon 
front,  à  Jéricho.  César  a  seul  le  pouvoir  de  m'accorder  la 
couronne.  Aussitôt  que  je  l'aurai  reçue  de  sa  main ,  ma 
conduite  vous  prouvera  à  quel  point  vous  m'êtes  chers; 
tous  mes  efforts  tendront  à  réparer  les  malheurs  du  règne 
précédent,  et  à  vous  assurer,  dans  l'avenir,  la  prospérité 
le  bonheur  et  la  paix.  » 
Une  émeute      25.  La  foulc  prit  à  la  lettre  ce  discours  de  joyeux  avéne- 

au  Temple  ' 

de  jérusa-   ment.  Les  uns  demandèrent  au  ieune  prince  la  diminution 

lem  pendant  ''  '■ 

^%asSs!^^  des  tributs  imposés  par  Hérode,  et  l'entière  abolition  de 
certains  droits  de  péage  et  de  douane,  plus  particulièrement 
vexatoires;  d'autres  réclamèrent  la  mise  en  liberté  immé- 
diate des  prisonniers,  qui  languissaient  dans  les  cachots 
du  feu  roi.  Toutes  ces  faveurs  furent  accordées.  Archélaiis 
avait  besoin  de  la  faveur  populaire,  comme  d'un  appoint 
qui  déterminerait  la  ratification  impériale.  Il  achetait,  à 
Jérusalem,  par  des  sacrifices  sur  lesquels  il  se  promettait 
bien  de  revenir,  le  suffrage  tout-puissant  de  Rome.  Mais 
cette  condescendance  intéressée  ne  fît  qu'enhardir  les  pré- 
tentions de  ses  nouveaux  sujets.  Les  flammes  du  bûcher  en 
dévorant  naguère  les  illustres  docteurs  Judas  de  Saripliée 
et  Matthias  avec  un  nombre  considérable  de  jeunes  gens 
des  premières  familles,  avaient  allumé,  dans  tous  les  cœurs, 
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un  ardent  désir  de  vengeance.  Bientôt  les  esprits  s'exal- 
tèrent. L'approche  des  fêtes  de  Pâques ,  et  l'affluence  des 
Juifs,  accourus  de  tous  les  points  du  monde  pour  la  solen- 
nité, ajoutaient  à  la  gravité  de  la  situation.  Une  députation 
vint  prier  Archélaûs  de  réparer  l'injustice  passée,  et  de 
mettre  à  mort  les  conseillers  d'Hérode ,  que  l'animadver- 
sion  publique  désignait  comme  les  auteurs  de  la  condam- 
nation de  Judas  de  Sariphée.  Le  jeune  prince  mit  tout  en 
œuvre  pour  calmer  les  factieux  ;  il  leur  représenta  qu'une 
telle  mesure  dépassait  son  pouvoir.  Jusqu'à  ce  que  César 
l'eût  confirmé  dans  la  possession  du  trône  de  Judée ,  il  ne 
pouvait  prendre  la  responsabilité  d'une  décision  de  cette 
importance.  Plus  tard,  quand  le  sceptre  serait  affermi  dans 
sa  main,  il  promettait  de  pourvoir  au  jugement  de  cette 
affaire ,  avec  toute  la  maturité  et  la  prudence  qu'elle  exi- 
geait.—  Cette  réponse  fut  accueillie  par  des  clameurs  sédi- 
tieuses. Les  Pharisiens ,  secrets  instigateurs  de  l'émeute , 
avaient  tout  préparé  pour  un  soulèvement.  Les  jours  pré- 
cédents, plusieurs  d'entre  eux  n'avaient  pas  quitté  les  parvis 
sacrés,  même  la  nuit,  mendiant  un  morceau  de  pain  au 
premier  venu,  pour  ne  pas  interrompre  leurs  déclamations 
furibondes.  Une  foule  immense  était  réunie  dans  le  Temple  ; 
Archélaiis,  effrayé,  envoya  un  de  ses  officiers,  à  la  tête 
d'une  cohorte,  pour  réprimer  l'insolence  des  factieux.  Le 
peuple  se  rua  sur  les  soldats ,  massacrant  tous  ceux  qu'il 
put  atteindre,  et  l'officier,  couvert  de  blessures,  dut  prendre 
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la  fuite,  pour  échapper  à  une  mort  certaine.  Il  fallait  agir. 
Arcliélaiis  fit  cerner  le  Temple  par  son  armée  toyt  entière  : 
la  cavalerie  avait  ordre  de  tuer  tous  ceux  qui  chercheraient 
à  sortir  de  l'intérieur  des  parvis,  et  de  repousser  tous  ceux 
du  dehors,  qui  manifesteraient  l'intention  d'y  pénétrer, 
pour  porter  secours  aux  rehelles.  Cette  mesure  changea  en 
consternation  la  fureur  des  Juifs.  A  la  vue  des  cavaliers , 
qui  couraient  se  poster  à  chaque  issue,  la  multitude  s'é- 
Jança  en  désordre  pour  les  prévenir.  Un  assez  grand  nombre 
réussit  à  prendre  la  fuite,  et  trouva  une  retraite  dans  les 
montagnes  voisines.  Le  reste  fut  impitoyablement  égorgé. 
Trois  mille  cadavres  jonchèrent  les  portiques  du  Temple. 
Ordre  fut  donné  de  cesser,  pour  cette  année,  la  célébration 
des  solennités  pascales  :  les  étrangers  durent  quitter  sur- 
le-champ  la  Yille  sainte,  et  le  décret  d'Archélaûs,  notifiant 
cette  décision,  fut  publié  le  soir  même  '. 
Retour         26.  Telle  était  la  situation  de  Jérusalem,  quand  la  sainte 

de  la  sainte 

Famille     Famille,  quittant  le  sol  hospitalier  de  1  Egypte,  arrivait  aux 

à  Nazareth. 

frontières  de  Juda.  On  comprend,  dès  lors,  pourquoi  saint 
Joseph  «  craignit  de  pénétrer  plus  avant  en  ce  pays  ^  » 
L'histoire  profane,  rapprochée  du  texte  évangélique,  forme 
à  celui-ci  un  lumineux  commentaire.  Ce  ne  fut  point  parce 
que  le  nouveau  roi  Archélaiïs  était  fils  d'Hérode,  que  saint 
Joseph  n'osa  entrer  sur  son  territoire.  Antipas  ^,  tétrarque 

^  Joseph,  Aniiq.  jud.,  lib.  XVII,  cap.  x  et  xii.  —  ^  iMatth.,  ii,  22. 
^Ce  prince,  nommé  llérode  Antipas,  pour  le  distinguer  d'Hérode 
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de  Galilée,  était  également  fils  d'Hérode,  et  Joseph  ne  crai- 
gnit point  pour  cela  de  se  fixer  à  Nazareth.  «  Ceux  qui 
cherchaient  l'enfant,  pour  le  perdre,  sont  morts  *,  »  avait 
dit  l'Ange.  Ce  message  céleste  rassurait  complètement  l'é- 
poux de  Marie  sur  les  intentions  des  nouveaux  princes.  Ar- 
chélaûs  et  Antipas  ne  songeaient  point,  en  effet,  à  recom- 
mencer les  perquisitions  sanglantes  de  Bethléem.  Ces  deux 
frères,  secrètement  rivaux,  avaient  une  préoccupation 
unique,  mais  contradictoire.  Archélaûs  voulait  faire  con- 
firmer, par  la  puissance  impériale,  le  testament  qui  l'appe- 
lait au  trône.  Antipas,  conseillé  par  Salomé,  sa  tante,  es- 
pérait agir  assez  fortement  à  la  cour  d'Auguste,  pour  se 
faire  substituer  à  son  frère,  comme  roi  de  Jérusalem.  Un 
testament  antérieur  d'Hérode  lui  en  donnait  le  droit.  Pour 
faire  réussir  ses  prétentions ,  chaque  compétiteur  avait  un 
égal-besoin  de  ménager  à  son  nom  les  faveurs  de  la  popu- 
larité. Celte  nécessité  disposait  pour  le  moment  les  deux 
jeunes  princes  à  des  actes  de  douceur  et  de  clémence.  Il 
avait  fallu  toute  l'obstination  des  factieux,  pour  provoquer 
la  répression  qui  venait  d'ensanglanter  le  Temple  de  Jéru- 
salem. Mais  cet  incident,  qu'Archélaiis  aurait  voulu  pré- 
venir, et  dont  l'explosion  imprévue  était,  pour  ses  desseins, 
un  véritable  contre-temps,  créait  pour  la  sainte  Famille 
un  danger  réel.  Les  étrangers  accourus  pour  la  fête  de 

le  Grand  ou  riduiuéen,  son  père,  est  le  même  (jui  figure  dans  l'his- 
toire de  la  Passion  du  Sauveur.  —  '  Matth.,  ii,  20. 

I-  18 
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Pâques,  brusquement  chassés  et  fuyant  la  Yille  sainte,  por- 
tèrent la  nouYelle  du  massacre  à  toutes  les  frontières.  On 
conçoit  donc  que  saint  Joseph,  qui  se  dirigeait  lui-même 
vers  Jérusalem ,  dut  partager  l'appréhension  générale.  Des 
motifs  particuliers  de  crainte  naissaient  encore  pour  lui  du 
sentiment  de  sa  responsabilité  à  l'égard  du  dépôt  divin 
confié  à  sa  garde.  Longeant  donc  la  côte  maritime  de  la 
Palestine ,  les  illustres  voyageurs  vinrent  en  Galilée ,  et  la 
Vierge  Marie  revit  sa  demeure  de  Nazareth,  dont  l'humble 
toit  eut  la  gloire  d'abriter  l'enfance  et  la  jeunesse  de 
l'Homme-Dieu. 

§  VI.  Réduction  de  la  Judée  en  province  Romaine. 

Partage  de       Cependant  Archélaiis  et  Antipas  ,  bientôt  suivis  de  Phi- 
entre  les    lippc  Icur  troisième  frère,  de  Solomé  leur  tante  et  de  toute 

fils  d'Hérode 

par       la  famille  d'Hérode ,  s'embarquaient  à  Joppé ,  pour  aller 

Auguste. 

solliciter  à  la  cour  d'Auguste  la  décision  de  la  succession 
en  litige.  Le  véritable  roi  des  Juifs  et  du  monde  ,  grandis- 
sait dans  l'obscurité  de  Nazareth,  alors  que  Rome  se  parta- 
geait entre  les  intrigues  rivales  des  prétendants  au  trône 
de  Jérusalem.  Un  épisode  significatif  se  produisit',  dans 
l'intervalle  des  délibérations.  Auguste  avait  envoyé  son 
intendant  Sabinus  en  Judée,  pour  se  saisir  immédiatement 
des  sommes  considérables  léguées  à  l'empereur  par  le  vieil 
Hérode.  Cette  clause  du  testament  était  regardée  comme 
inviolable,  et  son  exécution  n'admettait  point  de  sursis^ 
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tant  c(  le  domaine  des  Hérodes,  »  à  l'époque  de  la  naissance 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  était  une  principauté  suze- 
raine et  indépendante  !  La  présence  de  Sabinus  à  Jérusa- 
lem et  le  caractère  vexatoire  de  ses  inquisitions  fiscales  ré- 
voltèrent toute  la  population.  Sous  prétexte  de  rechercher 
les  trésors  laissés  par  Hérode,  il  avait  occupé  militairement 
les  principales  forteresses  du  royaume.  Une  insurrection 
formidable  éclata  dans  la  Ville  sainte  ,  à  la  fête  de  la  Pen- 
tecôte, et  se  propagea  bientôt  sur  tous  les  points  de  la  Ju- 
dée. Le  gouverneur  romain  de  Syrie,  le  fameux  Varus, 
dont  les  désastres  en  Germanie  devaient ,  quelques  années 
plus  tard,  arracher  des  larmes  de  désespoir  à  l'empereur, 
fut  assez  heureux  en  cette  circonstance  pour  délivrer  Sabi- 
nus assiégé  dans  le  palais  de  Jérusalem ,  et  éteindre  la 
sédition  dans  tout  le  pays.  Afin  de  donner  une  apparence 
de  satisfaction  aux  mécontents,  Yarus  autorisa  les  Juifs  à 
députer  cinquante  de  leurs  principaux  chefs  à  la  cour 
d'Auguste.  Ils  supplièrent  l'empereur  d'annexer  purement 
et  simplement  la  Judée  à  la  province  romaine  de  Syrie  ,  et 
de  les  débarrasser  pour  jamais  de  la  dynastie  d'Hérode. 
«  La  cruauté  de  ce  prince ,  dirent-ils ,  a  été  telle ,  que  si 
une  bête  féroce  pouvait  obtenir  le  gouvernement  d'un 
peuple,  elle  n'agirait  pas  avec  plus  d'inhumanité.  A  la  mort 
de  ce  monstre,  ajoutèrent-ils,  nous  avions  espéré  d'Arché- 
laûs ,  son  fils ,  une  conduite  sage  et  modérée.  Dans  cette 
illusion ,  nous  avons  consenti  à  honorer  d'un  deuil  pubhc 
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les  funérailles  d'Hérode ,  el  nous  avions  proclamé  l'avéue- 

ment  du  jeune  prin.ce.  11  a  répondu  à  notre  attente,  par  le 

massacre  de  trois  mille  Hébreux,  dans  l'enceinte  du  Temple 

de  Jérusalem  *.  «  L'effet  de  cette  protestation,  appuyée  par 

les  huit  mille  Juifs  fixés  à  Rome  ,  ne  fut  pas  aussi  décisif 

qu'on  aurait  pu  le  croire.  Auguste  ,  après  plusieurs  jours 

de  réflexions  ,  donna  à  Archélaûs  les  provinces  de  Judée, 

de  Samarie  et  d'Idumée ,  sous  le  titre  d'ethnarque ,  avec 

promesse  de  lui  accorder  plus  lard  le  nom  de  roi ,.  s'il  s'en 

montrait  digne  par  sa  modération  et  sa  vertu.  Antipas  fut 

tétrarque  de  la  Galilée  et  de  la  Pérée;  Philippe,  avec  le 

même  titre ,  reçut  l'investiture  de  la  Balanée  ,  de  la  Tra- 

chonitide  et   de  l'Auranite.  Salomé  fut  confirmée  dans  la 

possession  des  villes  que  lui  avait  léguées  son  frère.  Le 

dernier  testament  d'Hérode  se  trouvait  ainsi  ratifié,  sauf  la 

modification  importante  qui  supprimait  provisoirement  le 

titre  de  Roi  des  Juifs ,  et  l'annexion  des  villes  de  Gaza, 

Hippo  ^  et  Gadara,  à  la  province  romaine  de  Syrie  ^ 

28.  L'extinction  du  titre  de  roi  et  la  promesse  condition- 
Déposition  ^ 

tr'^^vu^uste  ^^^^^^  ^^^  ^^  rétabfir  en  la  personne  de  l'ethnarque  de  Jéru- 
de^Ijudéeen  salem  ,  si  sa  conduite  l'en  rendait  digne ,  étaient  à  la  fois 
un  avertissement  pour  Archéalûs,  et  une  habile  concession 
faite  aux  Juifs.  La  politique  romaine  se  montre  ici  fidèle  à 

*  Joseph.  Antiq.  Jud.,  lib.  XYll,  cap.  xii. 

-  A  trente  stades  de  Tibériade  (Reland,  Palœst.  illustr.  tom.  II, 
pag.  821). — 3  Joseph.,  Antiq.  Eeb.,  lib.  XVII,  cap.  xii,  xiii;  De 
Bell.  Jud.,  hb.  II,  cap.  vu,  viii  et  ix. 


province 
romaine. 
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ses  traditions  constantes.  Elle  cherchait  partout  à  semer  la 
division  entre  les  souverains  et  les  peuples,  humiliant  les 
premiers  sans  trop  exalter  les  seconds ,  dans  le  but  de  re- 
cueillir le  fruit  de  l'irritation  des  uns  et  des  souffrances 
des  autres,  en  faisant  désirer  sa  propre  domination  comme 
une  délivrance.  Archélaiis  rentré  dans  ses  Etats,  ne  comprit 
point  ce  qiielasituationavait  de  grave.  Sa  tyrannie  s'exerça 
avec  d'autant  plus  de  rigueur  que  son  ressentiment  était 
plus  profond.  Le  grand-prêtre  Joazar,  destitué.sans  motif, 
fut  remplacé  par  Eléazar,  fds  de  Simon.  L'année  suivante  , 
nouvelle  destitution,  et  Josué,  fils  de  Sia,  revêtait  les  insi- 
gnes de  la  souveraine  sacrificature  ,  pour  les  remettre , 
quelques  mois  après ,  à  l' ex-grand- prêtre  Joazar.  Le  mé- 
contentement des  Juifs  se  traduisit  d'abord  par  des  mur- 
mures. Archélaûs  y  répondit  par  des  cruautés.  Toutefois, 
senta-nt  la  nécessité  de  se  créer  des  alliances ,  il  songeait  à 
épouser  la  fille  du  roi  de  Cappadoce,  Glaphyra,  veuve  une 
première  fois  du  jeune  prince  Asmonéen  Alexandre  ,  fils 
de  l'infortunée  Mariamne ,  et  une  seconde  fois  du  roi  de 
Mauritanie,  Juba.  La  loi  mosaïque  interdisait  l'union  du 
beau-frère  avec  la  belle-sœur  qui  avait  eu  des  enfants  de 
son  premier  époux.  Outre  cette  irrégularité ,  Archélaiis , 
pour  contracter  avec  Glaphyra  l'alliance  qu'il  méditait,  dut 
répudier  sa  femme  légitime  ,  que  ses  vertus  rendaient 
chère  au  peuple.  Un  an  s'était  à  peine  écoulé,  depuis  le 
nouveau  mariage  ,  que  Glaphyra  mourait  subitement.  Les 
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Juifs  virent  dans  cet  événement  une  punition  divine.  Ar- 
chélaiïs ,  exaspéré ,  donna  dès  lors  un  libre  cours  à  ses 
vengeances.  La  nation  tout  entière  se  plaignit  de  sa  tyran- 
nie au  tribunal  de  César.  Dion  Cassius  ajoute  au  récit  de 
Josèphe  cette  particularité ,  que  les  deux  tétrarques,  Anti- 
pas  et  Philippe  ,  se  joignirent  aux  députés  hébreux  ,  pour 
accuser  leur  frère.  Quoi  qu'il  en  soit,  Auguste  prononça 
la  déposition  d'Archélaùs.  La  Judée,  la  Samarie,  et  l'Idu- 
mée  furent  déclarées"  provinces  romaines ,  et  administrées 
par  un  procurateur  qui  relevait  du  gouvernement  de  Syrie. 
Le  malheureux  Archélaûs  fut  exilé  à  Vienne ,  capitale  des 
Allobroges ,  dans  les  Gaules ,  et  y  finit  misérablement  sa 
vie.  (AnlOdeJ.-C.  ) 
Recensement      29.  Quiriuius ,  homiiie  consulaire,  précepteur  des  deux 

définitif  de 

la  Judée  par  jeunes  priuccs  Caïus  et  Lucius  César,  fut  chargé  par  Au- 

Quirinius. 

guste  de  recueillir,  au  profil  de  la  couronne  impériale ,  les 
domaines  d'Archélaùs.  Le  dénombrement,  commencé  dix 
années  plus  tôt,  se  termina,  cette  fois,  sans  grande  diffi- 
culté. Le  sentiment  de  la  nationalité  juive  s'était  tellement 
effacé  dans  les  esprits,  sous  l'influence  de  la  tyrannie  étran- 
gère, que  la  domination  romaine  était  acceptée,  avant 
même  son  étabUssement  officiel.  Le  mot  qui  retentira  au 
prétoire  de  Pilate,  la  profession  de  foi  politique  des  Hé- 
breux :  Non  hahemus  regem  nisi  Cœsarem  !  était  dans  tous 
les  cœurs,  au  moment  où  Archélaiis  quittait,  pour  la  der- 
nière fois,  le  palais  Antonia.  Vainement,  le  docteur  phari- 
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sien  Sadoc  mit  eu  avant  un  chef  de  parti,  Judas  le  Gaula- 
nite ,  pour  réagir,  au  nom  du  principe  mosaïque ,  sur  l'es- 
prit de  la  multitude.  Leurs  efforts  soulevèrent  d'abord 
quelques  troubles  partiels.  A  l'aide  de  la  devise  :  a  Jéhovah 
est  notre  seul  Roi,  »  ils  réussirent  à  rassembler  sous  leur 
drapeau  des  bandes  séditieuses ,  habituées  à  vivre  de  bri- 
gandage et  de  rapines.  Mais  le  grand-prêtre  Joazar  et  la 
partie  inteUigente  de  la  nation  se  tinrent  en  dehors  du 
mouvement.  Joazar,  en  particulier,  prêchait  hautement  la 
soumission  au  nouveau  pouvoir.  Il  se  compromit ,  en  cette 
circonstance,  à  tel  point,  que  le  gouverneur  romain,  Quiri- 
nius,  crut  devoir  le  sacrifier  plus  tard  à  l'animad version 
populaire.  Quand  le  calme  fut  rétabli,  et  que  la  faction  de 
Judas  le  Gaiilanite  fut  réduite  à  une  secte  inolfensive ,  la 
grande  sacrificature  passa  aux  mains  du  pontife  Anne , 
beau-père  de  Caïphe.  Nous  retrouverons  ces  deux  figures 
sacerdotales  à  l'époque  de  la  Passion  de  Jésus-Christ. 

§  vu.  Jésus  au  milieu  des  Socteurs, 

30.  «  Or,  dit  l'Evangile,  l'Enfant  croissait  et  se  fortifiait,     L-enfant 
dans  la  plénitude  de  la  sagesse  ;  et  la  grâce  de  Dieu  était  en  et^eteou'vé. 

1     '     r,  n.  1  ,,_,  ,  L'éducation 

lui.  hcs  parents  allaient,  chaque  année,  a  Jérusalem,  pour    de  Jésus 

selon  les  râ- 
la fête  de  Pâques.  Quand  il  eut  atteint  l'âge  de  douze  ans,    tionaiistes. 

ils  montèrent  ^  à  la  Yille  sainte  ,  selon  leur  coutume.  Au 

'  Userait  impossible  d'insister  sur  toutes  les  expressions  de  l'Evan- 
gile qui  emportent  avec  elle  un  preuve  d'authenticité.  De  Nazareth  à 
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retour,  après  que  les  jours  de  la  solennité  se  furent  accom- 
plis, l'enfant  Jésus  resta  à  Jérusalem,  et  ses  paren,ts  ne  s'en 
aperçurent  point.  Dans  la  pensée  qu'il  était  avec  quelques- 
uns  de  leurs  compagnons  de  voyage,  ils  marchèrent  toute 
une  journée,  et  le  soir,  ils  s'informèrent  de  lui  parmi  leurs 
proches  et  leurs  connaissances.  Ne  l'ayant  pas  trouvé  ,  ils 
retournèrent  à  Jérusalem  pour  le  chercher.  Or,  il  arriva  que 
le  troisième  jour,  ils  le  trouvèrent  dans  le  Temple,  assis  au 
milieu  des  Docteurs,  les  écoutant  et  les  interrogeant.  Tous 
ceux  qui  l'entendaient  admiraient  la  sagesse  de  ses  réponses. 
Pleins  d'admiration  à  cette  vue,  ses  parents  s'approchèrent, 
et  sa  mère  lui  dit  :  Mon  fils ,  pourquoi  avez- vous  agi  de  la 
sorte  avec  nous?  Yoici  que  votre  père  et  moi,  dans  la  déso- 
lation, nous  étions  à  votre  recherche  !  —  Pourquoi  me 
clierchiez-vous  ?  répondit-il.  Ne  saviez-vous  pas  qu'il  me 
faut  occuper  du  service  de  mon  Père  ?  —  Ils  ne  comprirent 
point  le  sens  de  cette  réponse.  Descendant  avec  eux,  il  re- 
vint à  Nazareth,  et  il  leur  était  soumis.  Sa  mère  conservait 
toutes  ces  paroles  dans  son  cœur.  Or,  Jésus  croissait  en  sa- 
gesse ,  en  âge  et  en  grâce,  devant  Dieu  et   devant  les 

Jérusalem,  en  s'en  tenant  à  la  donnée  géographique  seule,  un  auteur, 
auquel  manquerait  la  connaissance  pratique  des  lieux,  n'aurait  pu  se 
servir  de  l'expression,  monter.  En  effet ,  Nazareth  se  trouve  à  la  hau- 
teur du  lac  de  Tibériade,  que  le  Jourdain  traverse  pour  descendre, 
suivant  une  ligne  parallèle  à  la  direction  de  Jérusalem.  Le  terme  dont 
se  sert  l'Evangcliste  était  l'expression  consacrée  chez  les  Hébreux  ;  là 
hauteur  du  plateau  sur  lequel  est  bàlie  la  Ville  sainte  l'explique 
suffisamment,  et  tous  les  pèlerins  en  ont  vérifié  la  justesse. 
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hommes».  »  Tels  sont  les  seuls  détails  que  l'Evangile  nous 
ait  transmis  sur  la  divine  enfance  et  toute  la  jeunesse  du 
Verbe  fait  chair.  Suppléant  au  silence  du  texte  sacré,  le  ra- 
tionalisme ose  inventer  tout  un  chapitre,  intitulé  «  Educa- 
tion de  Jésus,  ))  avec  des  assertions  comme  celles-ci  :  «  Il 
apprit  à  hre  et  à  écrire ,  sans  doute  selon  la  méthode  de 
l'Orient,  consistant  à  mettre  entre  les  mains  de  l'enfant  un 
livre  qu'il  répète  en  cadence  ,  avec  ses  petits  camarades  , . 
jusqu'à  ce  qu'il  le  sache  par  cœur  *.  »  Pour  appuyer  cette 
gratuite  supposition,  on  jette  au  bas  de  la  page  une  note 
ainsi  conçue  :  «  Jean,  viii,  6,  »  et  le  lecteur  admire  com- 
ment nul  n'avait  su,  jusqu'ici,  trouver,  dans  l'Evangile  de 
saint  Jean,  la  preuve  que  Jésus  avait  appris  à  lire  et  à  écrire, 
comme  tous  les  autres  enfants.  Or,  au  chapitre  viii,  verset 
6,  de  son  Evangile,  saint  Jean  raconte  le  touchant  épisode 
de  la  femme  adultère.  Les  Pharisiens  amènent  cette  mal- 
heureuse aux  pieds  du  Sauveur  :  «  Maître,  disent-ils,  cette 
femme  est  coupable.  La  loi  de  Moïse  nous  ordonne  de  la  la- 
pider, quel  est  votre  avis  ?  Ils  parlaient  ainsi  dans  l'espoir 
de  surprendre,  sur  les  lèvres  de  Jésus,  un  mot  qui  pût  ser- 
vir de  base  à  une  accusation.  Mais  Jésus,  incliné  vers  le  sol, 
traçait,  du  bout  du  doigt ,  des  caractères  sur  le  pavé  du 
Tem^ple.  »  Voilà  le  texte  de  saint  Jean  qui  prouve  que  Jésus 
apprit  à  lire  et  à  écrire  !  On  n'a  jamais ,  au  nom  de  la 
science,  poussé  plus  loin  le  mépris  de  soi-même,  du  public 
'  Luc,  II,  40-b2.  —  ^  Vie  de  Jésus,  pag.  30. 
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et  de  la  vérité.  La  page  précédente  de  saint  Jean  offrait  ce 
verset  significatif  :  a  Les  Juifs  demeuraient  dans,rétonne- 
meut,  en  écoutant  la  doctrine  de  Jésus,  et  ils  se  disaient  : 
Comment  sait-il  les  lettres,  lui  qui  ne  les  a  jamais  ap- 
prises^? »  Qui  donc  le  nouvel  exégète  espérait-il  tromper, 
par  un  procédé  aussi  dérisoire?  Nous  ne  prendrons  pas  la 
peine  de  relever  chacune  de  ses  erreurs  volontaires.  Qui- 
conque aura  la  patience  de  confronter  ses  assertions  avec  le 
texte  de  l'Evangile  partagera  bientôt  le  sentiment  de  pro- 
fonde pitié  que  nous  inspire  l'œuvre  nouvelle.  On  ne  discute 
pas  sérieusement  de  pareilles  fantaisies.  Nous  voulons  tou- 
tefois appeler  ici  l'attention  sur  un  autre  ordre  d'idées,  em- 
prunté, par  les  rationalistes  et  les  protestants  de  nos  jours, 
à  l'hérésie  surannée  d'Helvidius. 

31.  Il  s'agit  d'un  point  capital  dans  l'histoire  Evangé- 
€t  sœurs  de  1^^^,  d'undogme  catholique  par  excellence,  enseigné,  cru 
et  glorifié  par  la  tradition  de  tous  les  Pères  et  de  tous  les 
Docteurs  de  l'Eglise  Grecque  et  Latine  ,  depuis  saint  Clé- 
ment, successeur  de  saint  Pierre,  jusqu'au  souverain  Pon- 
tife Pie  IX,  glorieusement  assis  sur  la  chaire  apostolique. 
C'est  contre  la  virginité  de  Marie  que  le  protestantisme  ac- 
tuel dirige  ses  attaques.  La  propagande  hostile  parait  s'être 
concentrée  avec  acharnement  sur  ce  sujet  particulier.  Il  im- 
porte donc  de  le  mettre  dans  tout  son  jour.  «  La  famille , 
qu'elle  provînt  d'un  ou  de  plusieurs  mariages,  était,  dit-on, 
*  Joan.,  vil,  lo. 


Prétendus 

frères 
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assez  nombreuse.  Jésus  avait  des  frères  et  des  sœurs,  dont  il 
semble  avoir  été  l'aîné.  Tous  sont  restés  obscurs;  car  il  pa- 
raît que  les  quatre  personnages,  qui  sont  donnés  comme  ses 
frères,  et  parmi  lesquels  un,  au  moins,  Jacques,  est  arrivé 
à  une  grande  importance  dans  les  premières  années  du  dé- 
veloppement du  Christianisme,  étaient  ses  cousins-ger- 
mains. Marie,  en  effet,  avait  une  sœurnommée  aussi  Marie, 
qui  épousa  un  certain  Alphée  ou  Cléoplias  (ces  deux  noms 
paraissent  désigner  une  seule  et  même  personne) ,  et  fut 
mère  de  plusieurs  nls,  qui  jouèrent  un  rôle  considérable 
parmi  les  premiers  disciples  de  Jésus.  Ces  cousins-ger- 
mains, qui  adhérèrent  au  jeune  Maître,  pendant  que  ses 
vrais  frères  lui  faisaient  de  l'opposition  ,  prirent  le  titre  de 
frères  du  Seigneur.  Les  vrais  frères  de  Jésus  n'eurent  d'im- 
portance, ainsi  que  leur  mère,  qu'après  sa  mort.  Même 
alors^  ils  ne  paraissent  pas  avoir  égalé  en  considération 
leurs  cousins,  dont  la  conversion  avait  été  plus  spontanée, 
et  dont  le  caractère  paraît  avoir  eu  plus  d'originalité.  Leur 
nom  était  inconnu,  à  tel  point  que  quand  l'Evaugéliste  met 
dans  la  bouche  des  gens  de  Nazareth  l'énumération  des 
frères  selon  la  nature,  ce  sont  les  noms  des  fils  de  Cléophas 
qui  se  présentent  à  lui  tout  d'abord.  Ses  sœurs  se  marièrent 
à  Nazareth  ^  » 

32.  Yoilà,  dans  sa  forme  contradictoire,  et  presque  in-  impossibilité 
intelligible  à  une  première  lecture,  l'objection  renouvelée  dans  le  récit 

*  Vie  de  Jésus,  pag.  23-25. 
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évangéiique  d'Helvidiiis  par  le  rationalisme  moderne.  Avant  de  l'exa- 

les  prétendus 

frères      mincr  plus  attentivement,  prenons-en  l'idée  générale,  sa- 

et   sœurs   de 

Jésus,  voir,  que  Jésus  avait  des  frères  et  des  sœurs  utérins,  en 
assez  grand  nombre,  et  assayons  de  rapprocher  cette  don- 
née du  récit  Evangéiique.  Joseph  et  Marie  s'étaient  réfu- 
giés en  Egypte,  pour  soustraire  Jésus  aux  poursuites 
d'Hérode.  Ils  ont  dû  y  demeurer  assez  longtemps.  Saint 
Epiphane  estimait  à  deux  années  la  durée  de  cet  exil.  Des 
enfants  sont-ils  survenus  dans  l'intervalle  ?  Non.  L'Evan- 
gile est  formel.  Quand  le  Messager  céleste  vient  annoncer 
à  Joseph  la  mort  du  tyran ,  la  sainte  Famille  n'a  pas  aug- 
menté ;  les  membres  qui  la  composent  sont  les  mêmes  qu'à 
l'heure  du  départ  de  Bethléem.  La  parole  de  l'Ange,  or- 
donnant le  retour  au  pays  d'Israël,  otïre  une  analogie  com- 
plète avec  celle  qui  avait  déterminé  la  fuite  en  Egypte. 
«  Lève-toi,  prends  l'enfant  et  sa  mère  et  fuis  en  Egypte ,  » 
avait-il  dit  une  première  fois.  «Lève-toi,  prends  l'enfant 
et  sa  mère,  et  retourne  au  pays  d'Israël,  »  dit-il  pour  la 
seconde  fois.  «  Et  Joseph  se  levant,  prit  l'enfant  et  sa  mère 
et  revint  au  pays  d'Israël.  »  Evidemment,  il  n'y  a  place  ici 
pour  aucun  autre  enfant  que  Jésus.  —  Après  le  retour  à 
Nazareth,  neuf  années  s'écoulent  jusqu'à  l'épisode  du 
voyage  de  Jérusalem  ,  à  la  fête  de  Pâques.  Si  des  frères  et 
des  sœurs  .utérins  sont  nés,  dans  ce  laps  de  temps,  nous 
devrons  en  découvrir  la  trace.  La  nature  même  de  l'inci- 
dent, raconté  par  l'Evangéliste  avec  tant  de  détails,  se  prête 


CHAP.   III.   —   JÉSUS   AU   MILIEU   DES   DOCTEURS.  285 

admirablement  à  la  recherche  qui  nous  occupe.  «  L'enfant 
croissait  et  se  fortifiait  dans  la  plénitude  de  la  sagesse,  la 
grâce  de  Dieu  était  en  lui.  »  Ainsi  débute  le  récit  de  saint 
Luc.  Aucune  mention  de  frères  ni  de  sœurs  puînés,  sur 
lesquels  se  fût  exercé  le  charme  de  cette  divine  enfance. 
Jésus,  au  premier  plan  ;  ^Marie  et  Joseph,  concentrant  toute 
leur  sollicitude,  leur  adoration  et  leur  amour  sur  ce  trésor 
de  bénédictions  et  de  grâces  ;  la  trinité  terrestre  de 
Bethléem,  de  l'exil  en  Egypte  et  du  retour  dans  la  patrie, 
\oilà  le  tableau  Evangélique  de  la  sainte  Famille ,  se  pré- 
parant à  quitter  Nazareth ,  pour  aller  célébrer  la  solennité 
pascale  dans  la  Ville  sainte.  Le  voyage  n'a  rien  d'insolite. 
Depuis  l'année  où  la  fête  de  Pâques  avait  été  ensanglantée 
par  le  meurtre  des  trois  mille  victimes  d'Archélaûs,  Joseph 
et  Marie  s'étaient  conformés  aux  prescriptions  de  la  loi 
mosaïque.  Il  est  probable  que  Jésus  les  avait  déjà  accom- 
pagnés précédemment.  En  tout  cas,  si  Marie  avait  eu  de 
jeunes  enfants,  qui  eussent  exigé  ses  soins  maternels,  il  y 
aurait  eu  pour  elle  impossibilité  d'accomplir  ce  pieux  pè- 
lerinage. De  plus,  dans  l'hypothèse  rationaliste,  les  fré- 
quentes naissances  que  l'on  est  forcé  d'admettre ,  pour 
constituer  une  nombreuse  famille,  devaient  créer  un  obs- 
tacle permanent.  Cependant  l'Evangéhste atteste  que  «tous 
les  ans  »  omnes  annos,  «  le  père  et  la  mère  de  Jésus  allaient 
célébrer  la  Pàque  à  Jérusalem.  »  Qu'on  veuille  réfléchir  à 
la  valeur  de  cette  parole  :  omnes  annos,  appliquée,  sans 
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exception,  à  un  intervalle  de  neuf  années,  et  l'on  com- 
prendra toute  la  valeur  de  notre  raisonnement.  Ce  n'est 
pas  tout.  L'Enfant  Jésus  reste  à  Jérusalem ,  alors  que  ses 
parents  reviennent  à  Nazareth,  après  la  solennité  pascale. 
Cette  séparation  s'accomplit,  sans  éveiller,  le  moins  du 
monde,  l'inquiétude  de  Joseph  et  de  Marie;  les  groupes 
des  pèlerins  se  divisaient,  pour  le  voyage,  en  deux  chœurs, 
d'hommes  et  de  femmes,  qui  marchaient,  précédés  des 
enfants,  et  chantant  les  Psaumes  de  David.  La  première 
journée  de  chemin  s'accomplit  donc,  dans  une  sécurité 
parfaite  ;  Joseph  et  Marie  croyaient  que  Jésus  était  avec 
leurs  autres  compagnons  de  voyage;  In  comitatu,  dit 
saint  Luc.  Mais,  si  Jésus  avait  eu  des  frères  et  des  sœurs, 
il  est  évident  que  ses  parents  auraient  pensé  qu'il  était 
avec  eux.  Lorsqu'à  l'heure  du  campement  du  soir,  Joseph 
et  Marie  s'enquièrent  de  Jésus,  ce  n'est  point  à  ses  frères 
ni  à  ses  sœurs  qu'ils  le  demandent ,  c'est  à  «  leur  parenté 
et  à  leurs  connaissances,  w  Reqidrehant  eum  inter  cognatos 
et  notos.  En  pareil  cas ,  leur  première  interrogation  aurait 
dû  être  adressée  aux  puînés  de  la  famille.  Marie  leur  aurait 
demandé  :  Où  est  votre  frère  ?  Où  l'avez-vous  laissé  ?  A 
quel  instant  s'est-il  séparé  de  vous  ?  —  Toutes  les  mères 
eussent  trouvé  cela ,  dans  leur  propre  cœur.  Jésus  n'avait 
donc  ni  frères,  ni  sœurs,  auxquels  on  pût  s'adresser ,  pour 
en  avoir  des  nouvelles.  Et,  ici,  qu'on  pèse  chaque  détail 
du  récit  Evangéhque.  Ou  les  prétendus  frères  et  sœurs  de 
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Jésus  étaient  du  voyage,  ou  ils  étaient  restés  à  Nazareth. 
Dans  l'une  et  l'autre  hypothèse ,  la  conduite  de  Marie  et  de 
Joseph,  telle  que  l'Evangile  nous  la  fait  connaître,  serait 
inexplicable.  S'ils  sont  restés  à  Nazareth,  qui  aura  pris 
soin  d'eux ,  dans  l'humble  demeure  du  charpentier  ?  S'ils 
sont  restés  à  Nazareth,  le  cœur  de  leurs  parents  a  besoin 
de  les  revoir.  La  perte  de  Jésus  aura  pour  effet  de  séparer 
momentanément  les  deux  époux  ;  l'un  retournera  à  Jéru- 
salem, chercher  l'aîné  de  la  famille,  pendant  que  l'autre, 
plein  d'anxiété,  courra  embrasser  ses  autres  enfants.  Est-ce 
ainsi  que  Joseph  et  Marie  agissent  dans  l'Evangile?  Non. 
Jésus  ne  se  retrouve  point,  parmi  les  parents  et  les  amis 
de  la  famille,  au  campement  du  soir.  Tout  est  perdu,  pour 
Marie  et  Joseph.  Aucune  autre  affection  n'entrave  leur  dé- 
marche. Sans  recommander  à  personne  de  prétendus  en- 
fants,, qui  n'existent  pas,  sans  les  ramener  non  plus  avec 
eux,  s'ils  eussent  été  du  voyage,  Marie  et  Joseph  repren- 
nent la  route  de  Jérusalem.  Ils  arrivent,  ils  retrouvent 
Jésus  dans  les  parvis  du  Temple,  assis  parmi  les  disciples 
des  Docteurs,  interrogeant  ces  derniers  et  répondant  à 
leurs  interrogations,  avec  une  prudence  et  une  sagesse  qui 
étonnent  les  assistants.  Mais  Joseph  et  Marie  sont  seuls  ;  ils 
n'ont  pas  d'autres  enfants  avez  eux.  La  mère  ,  éplorée,  ne 
dit  point  à  Jésus  :  Voici  que  votre  père  ,  vos  frères  et  m.oi, 
tout  désolés,  nous  vous  cherchions.  Jésus  n'a  point  de 
frères  ni  de  sœurs.  Marie  retrouve  tout,  en  retrouvant  ce 
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fils  unique  et  premier-né.  Quand  il  revient  à  Nazareth, 
Jésus  y  est  seul ,  soumis  à  ses  parents  ;  il  remp^t  seul  le 
cœur  de  Marie,  qui  conserve  toutes  ses  paroles,  dans  une 
méditation  céleste.  Seul,  comme  fils,  Jésus  est  aux  côtés 
de  sa  mère ,  dans  le  festin  des  noces  de  Cana.  Marie ,  à  son 
tour,  sera  seule  aux  pieds  de  la  croix,  où  expirera  Jésus. 
Aucun  autre  enfant  ne  restera,  pour  consoler  la  Mère  de 
douleur.  Ah  !  si  Marie  avait  eu  des  fils  ou  des  filles ,  est-ce 
que  Jésus  mourant  lui  eût  dit,  en  indiquant  saint  Jean  : 
«  Yoilà  votre  fils  !  ■»  et  à  saint  Jean ,  en  désignant  Marie  : 
«  Voilà  votre  Mère  !  »  On  peut  lacérer  toutes  les  pages  de 
l'Evangile  ;  on  peut  souiller  de  blasphèmes  chacune  des 
paroles  de  ce  Livre  divin  ;  mais  on  ne  parviendra  jamais  à 
introduire,  dans  la  trame  de  son  récit,  un  autre  fils,  né  de 
la  Vierge  Marie,  que  le  divin  Enfant  de  Bethléem. 
Les  frères       33.  Cependant,  nous  entendrons  plus  tard  les  multi- 
uo^é^Ams  tudes  groupées  autour  du  Sauveur,  dans  l'étonnement  des 

l'Evangile,  ,.  ,  ^      t       t  •  •  ^  i« 

éiaient  ils  miraclcs  qu  il  opère  et  de  la  doctrme  qui  sort  de  ses  lèvres, 

les  fils  de 

Marie?  s'échcr  :  «  Quoi  !  n'est-ce  pas  là  cet  artisan,  fils  de  Marie, 
frère  de  Jacques,  de  Joseph,  de  Jude  et  de  Simon*?  » 
L'exclamation  rapportée  par  saint  Marc ,  se  retrouve  dans 
les  mêmes  termes,  sous  la  plume  de  saint  Matthieu. 
«  N'est-il  point  le  fils  d'un  artisan  ?  Est-ce  que  sa  mère  ne 
s'appelle  point  Marie?  Jacques,  Joseph,  Simon  et  Jude  ne 
sont-ils  point  ses  frères  ?  N'avons-nous  pas  ses  sœurs  au 
*  Marc,  VI,  3. 
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milieu  de  nous  *  ?  »  En  une  autre  circonstance,  Jésus  en- 
seignait le  peuple  dans  une  maison  de  Capharnaûm.  On 
vint  lui  dire  :  a  Votre  mère  et  vos  frères  sont  à  la  porte  et 
viennent  vous  chercher.  —  Quelle  est  ma  mère  et  qui  sont 
mes  frères  ?  répondit-il.  Et  étendant  la  main  vers  ses  dis- 
ciples, ii  reprit  :  Voilà  ma  mère  et  mes  frères!  Car  qui- 
conque fait  la  volonté  de  mon  Père,  qui  est  aux  cieux, 
celui-là  est  mon  frère,  ma  sœur  et  ma  mère^  »  Enfin, 
saint  Jean  ajoute  que  :  «  Les  frères  de  Jésus  ne  croyaient 
point  en  lui\  »  Ces  textes  sont  formels,  disent  les  protes- 
tants de  nos  jours ,  qui  les  reproduisent  avec  affectation  , 
dans  des  milliers  de  pamphlets,  destinés  à  la  propagande 
populaire.  Ne  voyez-vous  pas,  ajoutent-ils,  que  puisque 
Jacques,  Joseph,  Simon  et  Jude  sont  nommés,  par  l'Evan- 
géliste,  frères  de  Jésus,  la  virginité  perpétuelle  de  Marie 
est  iHie  invention  de  l'idolâtrie  catholique  ?  Voilà  l'ohjec- 
tion  dans  toute  sa  force.  Elle  ne  prouve  cependant  qu'une 
chose,  la  décadence,  au  sein  du  protestantisme  actuel,  de 
la  science  scripturaire.  Autrefois,  Calvin  s'exprimait  ainsi  : 
«  Nous  avons  déjà  dit,  en  un  autre  lieu ,  que  selon  la  cou- 
tume des  Hébreux,  on  appelle  frères,  tous  parents.  Et 
pourtant  Ilelvidius  s'est  montré  par  trop  ignorant  de  dire 
que  Marie  a  eu  plusieurs  fds ,  parce  qu'il  est  en  quelques 
endroits  fait  mention  des  frères  du  Christ  *.  »  Grotius  désa- 

1  Matth.,  XIII,  So-56.  —  ^  Matth.,  \u,  47-30.  —  ^  Joan.,  vji,  5.  — 
*  Calvin,  Comment  sur  l'Harmonie  évangél,  pag.  285. 

I.  19 


290  HISTOIRE   DE   NOTRE-SEIGNEUR  JÉSUS-CHRIST. 

vouerait,  de  même,  les  modernes  interprètes  :  «  Ceux  que 
l'Evangile  appelle  frères  du  Christ,  dit-il,  étaient  ses  cou- 
sins. Cette  locution  familière  aux  Hébreux ,  était  en  usage 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  eux-mêmes  .  »  Certes 
on  peut  regretter  que  les  protestants  soient  aujourd'hui 
moins  familiarisés  avec  l'étude  des  Livres  saints ,  que  ne 
l'étaient  Calvin  et  Grotius  leurs  ancêtres.  Mais  c'est  leur 
affaire.  Ce  qu'il  importe  de  dire,  c'est  que  l'Eglise  a  lu, 
depuis  deux  mille  ans,  l'Evangile  tel  que  nous  le  lisons 
encore.  Quiconque  voudra  l'ouvrir  y  trouvera,  en  termes 
clairs  et  précis,  que  «  Marie,  mère  de  Jacques  et  de  Joseph, 
épouse  de  Cléophas,  était  sœur  de  la  mère  de  Jésus  ^  «  Ce 
sont  les  paroles  mêmes  de  saint  Matthieu,  de  saint  Marc  et 
de  saint  Jean.  Yoilà  donc  déjà  deux  des  prétendus  frères  de 
Jésus-Christ,  qui  ont  pour  père  Cléophas,  et  pour  mère  la 
sœur  de  la  sainte  Vierge.  Restent  Jude  et  Simon.  Or  saint 
Jude,  au  verset  pr  de  son  Epître  Catholique,  se  nomme 
lui-même  :  «  Frère  de  Jacques  ^  »  Il  avait  donc  pour  père 
Cléophas  et  pour  mère  la  sœur  de  la  sainte  Vierge.  Enfin 
Simon ,  le  second  évêque  de  Jérusalem ,  succéda ,  dit  Eu- 
sèbe,  à  son  frère  saint  Jacques  sur  ce  siège  épiscopal*.  Si 
vous  êtes  tenté  de  contester  la  valeur  du  témoignage 
d'Eusèbe,  en  cette  circonstance ,  cet  historien  prendra  lui- 

>  Grotius,  Annot.  in  Matth.,  pag.  145.  —  ^  Joan.,  xix,  25; 
Matth.,  xxvii,  56;  Marc,  xv,  40.  —  *  Jud,,  Epist.  catholic,  i. — 
''  Euseb.,  Histor.  eccles.,  lib.  YII,  cap.  ii. 
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même  la  précaution  de  vous  avertir  qu'Hégésippe,  contem- 
porain de  Simon,  et  Juif  de  naissance,  a  écrit  cette  parti- 
cularité, et  que  c'est  à  ce  témoin  oculaire  qu'il  l'emprunte. 

34.  Il  est  donc  incontestable  que  Jacques,  Joseph,  Jude  seas  du  mot 

frère  dans 

et  Simon,  énumérés  dans  les  passages  de  saint  Matthieu  et     ^^  styie 

hébraïque. 

de  saint  Marc  cités  plus  haut,  n'étaient  pas  les  frères  du 
Sauveur  ,  dans  le  sens  que  nous  donnons  aujourd'hui  à  ce 
mot  ;  mais  qu'ils  étaient  seulement  ses  cousins-germains. 
La  critique  rationaliste  le  reconnaît  elle-même.  «  Il  paraît, 
dit-elle,  que  les  quatre  personnages  qui  se  sont  donnés 
comme  les  frères  de  Jésus,  et  parmi  lesquels  un,  au  moins, 
Jacques,  est  arrivé  à  une  grande  importance,  dans  les  pre- 
mières années  du  développement  du  Christianisme ,  étaient 
ses  cousins-germains  *.  »  Cet  aveu  nous  dispense  d'insister 
davantage.  Chez  les  Hébreux  le  mot  «  frère  »  [Akh)  avait 
deux  significations ,  l'une  générale ,  et  indiquant  simple- 
ment la  parenté  à  tous  ses  degrés,  tels  que  ceux  de  cousin, 
oncle,  neveu,  etc.;  l'autre,  étroite  et  précise,  identique  à 
notre  sens  actuel.  Lolh  était  le  neveu  d'Abraham  ;  ce  qui 
n'empêche  pas  l'Ecrivain  sacré  de  dire  :  «  Abraham  ayant 
appris  la  captivité  de  Loth,  son  frère,  arma  ses  serviteurs 
pour  le  délivrer,  et  il  ramena  Loth ,  son  frère,  avec  toutes 
ses  richesses  ^  »  Laban  était  l'oncle  de  Jacob,  et  pourtant 
il  parle  ainsi  à  son  neveu  :  «  Sera-t-il  dit  que  parce  que  tu 
es  mon  frère,  tu  me  serviras  gratuitement  ^1  »  Le  jeune 
*  Vie  de  Jéstis,pag.  23, 24.  —  ^  Gènes.,  xiv,  1 4-1 6.  —  »  Ihid.,  xxxi,  15. 
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Tobie  et  son  épouse  Sara  étaient  cousins  à  un  degré  fort 
éloigné,  et  pourtant  Tobie  l'appelle  sa  sœur'.  Ce  sont  là 
des  habitudes  de  langage  connues  de  tous  ceux  qui  ont 
étudié  l'antiquité  sacrée  et  profane  ;  car  on  trouve  des  for- 
mules absolument  identiques  chez  tous  les  auteurs  grecs  et 
latins.  Il  serait  temps  que  le  protestantisme  revînt  à  un  peu 
plus  de  science  ou  à  un  peu  moins  de  mauvaise  foi. 

35.  Quant  à  l'imagination  que  le  moderne  rationalisme 
déploie,  pour  donner  à  Marie  des  fils  et  des  filles,  restés 
obscurs,  et  a  dont  la  considération  ne  paraît  pas  avoir  égalé 
celle  de  leurs  cousins  %  »  c'est  là  un  de  ces  rêves  que  rien 
ne  justifie  et  dont  on  ne  peut  suivre  l'essor.  Le  miracle  par 
lequel  le  nom  de  ces  inconnus  se  trouve  remplacé  «  dans 
la  bouche  des  gens  de  Nazareth  par  les  noms  des  fils  de 
Cléophas  %  »  restera  inexplicable,  pour  toutes  les  commis- 
sions de  savants  qui  voudront  prendre  la  peine  de  l'exa- 
miner. Dans  cette  excursion  au  pays  des  chimères,  un  seul 
point  est  accessible  à  une  discussion  quelconque.  «  Les 
sœurs  de  Jésus,  dit-on,  se  marièrent  à  Nazareth  *.  y>  Voilà 
du  moins  une  affirmation  qui  a  un  corps  :  on  peut  la  saisir 
et  la  toucher,  d'autant  mieux  que  l'exégète  l'appuie  d'une 
note  ainsi  conçue  :  «  Marc,  vi.  3.  »  Nous  ouvrons  l'Evan- 
gile, pour  y  chercher  l'explication  alléguée,  et  nous  lisons 
les  paroles  suivantes,  qui  ne  font  allusion,  ni  de  près  ni  de 
loin,  à  un  mariage  :  «  N'est-ce  pas,  disaient  les  Juifs,  cet 
1  Tub.,  vui,  9.  —  ^  Vie  de  Jésus,  loc.  cit,  —  ^  Ibicl,  pag.  23.—  ^  Ibid, 
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artisan,  fils  de  Marie,  frère  de  Jacques,  de  Joseph,  de  Jude 
et  de  Simon?  Ses  sœurs  ne  sont-elles  pas  ici  avec  nous?  Et 
ils  se  scandalisaient  à  son  sujet  K  »  Pour  trouver  l'indica- 
tion d'un  mariage,  dans  ce  texte,  il  faut  une  largeur  d'in- 
terprétation qui  déconcerte  toutes  les  lois  ordinaires  de  la 
logique  et  du  sens  commun.  Mais  peut-être  le  rationalisme 
dispose-t-il  d'une  dialectique  extra-naturelle  ? 
*Marc,  VI,  3. 
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§  I.   Dix-huit  années  d'obscurité  à  Nazareth. 

1.  Depuis  l'incidenl  du  voyage  à  Jérusalem  jusqu'à  la    d^jésur 
manifeslation  de  Jésus-Christ,  dix-huit  années  s'écoulent,  vin'T'de  cette 

.         .  ,  inaction. 

dans  le  silence  et  l'obscurité  de  Nazareth.  Un  mot  résume 
toute  l'œuvre  divine  durant  cet  intervalle  :  «  Il  leur  était 
soumis.  »  Cette  inaction  paraît  longue  à  nos  impatiences 
humaines.  Trois  ans  de  vie  publique  suffiront  au  Verbe 
incarné  pour  fonder  l'édifice  immortel  de  l'Eglise;  pour 
arracher  le  monde  à  la  tyrannie  de  Satan ,  et  renouveler  la 
face  de  la  terre.  Mais  il  passera  dix-huit  années  à  nous 
apprendre,  par  son  exemple,  la  pratique  et  l'amour  de 
L'humilité  et  de  la  soumission.  Que  si ,  repliés  sur  nous- 
mêmes  et  sondant  l'abîme  de  nos  misères,  nous  voulons 
réfléchira  la  grandeur  d'une  pareille  œuvre,  nous  com- 
prendrons bientôt  que  nulle  activité ,  mise  en  regard  de 
cette  inaction  apparente,  ne  pouvait  être  plus  féconde. 
L'obscurité  de  Nazareth  est  le  prolongement  de  l'humilia- 
tion de  la  crèche  ;  la  soumission  dans  la  demeure  du  char- 
pentier est  le  commentaire  en  action  du  chant  des  Anges  : 
«  Gloire  à  Dieu,  dans  les  hauteurs  du  ciel,  et  paix  sur  la 
terre  aux  hommes  de  bonne  volonté  !  «  Le  Verbe  descen- 
dant ici-bas  ne  venait  point  déplacer  les  conditions  fonda- 
mentales d'existence  de  l'humanité  déchue.  Il  ne  venait 
pas  supprimer  la  souffrance,  le  travail,  les  rapports  hiérar- 
chiques de  dépendance  et  de  supériorité,  de  richesse  et 
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d'indigence ,  de  pouvoir  et  de  subordination  ;  il  venait  les 
embrasser ,  en  sa  personne ,  pour  les  diviniser.,  Dix-huit 
années  de  la  vie  de  Jésus,  qui  sera  à  jamais  l'exemplaire 
de  toute  vie,  sont  donc  employées  à  nous  apprendre  ces 
grandes  choses.  Au  monde,  esclave  de  toutes  les  passions, 
le  Verbe  enseigne  la  passion  divine  de  la  souffrance,  du 
travail  obscur,  de  la  soumission ,  dans  un  cœur  parfait.  La 
paix  descend  dans  l'atelier,  au  fond  des  ergastulum ,  dans 
les  cachots,  clans  les  mines,  partout  où  travaillera  et  souf- 
rira  généreusement  une  âme  repentante,  qui  unit  ses  dou- 
leurs à  celles  de  l'Homme-Dieu.  Dans  ces  dix-huit  années, 
Jésus  crée  le  travail  chrétien,  a  L'œuvre  du  Père  céleste  » 
appelle  les  ouvriers  les  plus  obscurs,  sollicite  les  plus  hum- 
bles labeurs,  élève,  grandit,  divinise  tout  ce  qu'il  y  a  de 
misérable  et  de  dédaigné  par  les  orgueils  humains.  C'est 
ainsi  que  nous  pouvons  comprendre  et  la  réponse  que  Jésus, 
assis  au  miheu  des  docteurs,  faisait  à  Marie ,  et  l'étonnante 
condescendance  avec  laquelle  il  leur  était  soumis. 
Succession       2.  Cependant  les  événements  qui  attirent  les  regards  de 

des  gouver- 
neurs ro-    la  politique  vulgaire  et  fixent  l'attention  des  mortels,  se 

mains  à  Jéru-         t.  i  ^ 

saiem.  Mort  développaient ,  suivant  le  cours  ordinaire  des  choses  hu- 

d  Auguste.  '■  '■  ' 

TOèTe^.Tnne  lï^^ines,  autour  de  la  solitude  de  Nazareth.  Les  gouver- 
Ponce-puate.  ûcurs  romains  se  succédaient  k  Jérusalem,  au  gré  de  la 
volonté  impériale.  Coponius,  le  premier,  après  le  recense- 
ment définitif  de  Quirinius,  avait  porté  ce  titre  officiel.  La 
résistance,  provoquée  par  Judas  le  Gaulanite,  s'était  promp- 
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tement  apaisée.  Aucun  incident  fâcheux  ne  compromit  la 
sécurité  générale.  Il  faut  pourtant  noter  ici  un  trait  carac- 
téristique de  la  haine  invétérée  des  Samaritains ,  contre  le 
Temple  de  Jérusalem.  A  la  Pàcjue  qui  suivit  celle  du  récit 
évangélique,  quelques  Samaritains  s'introduisirent  secrète- 
ment avec  la  foule  des  pèlerins,  sous  les  portiques  sacrés, 
qu'on  avait  coutume  d'ouvrir  à  minuit,  pour  la  solennité 
des  Azymes.  A  la  faveur  de  l'obscurité,  ces  étrangers  se- 
m.èrent  les  galeries  d'os  de  morts,  et  parvinrent  même  à  en 
jeter  dans  l'intérieur  du  Temple.  Aux  termes  des  prescrip- 
tions mosaïques,  c'était  une  profanation  qui  entraînait  l'im- 
pureté légale.  L'historien  Josèphe,  en  nous  transmettant  ce 
détail,  confirme  ainsi,  à  l'avance,  la  vérité  du  texte  évan- 
gélique, qui  nous  montrera  bientôt,  vivante  et  obstinée, 
l'antipathie  des  Juifs  et  des  Samaritains.  Coponius  fut  rem- 
placé', l'année  suivante,  par  Ambibuchus,  sous  l'adminis- 
tration duquel  mourut  la  sœur  d'Hérode  l'Iduméen,  l'intri- 
gante Salomé.  Auguste  venait  d'associer  à  l'empire  (an  16 
de  l'âge  de  J.-C,  il  de  l'E.  V.)  son  fils  adoptif  Tibère  '  :  le 
monde  romain  allait  s'incliner  sous  le  despotisme  capri- 
cieux et  sanglant  d'un  monstre.  Trois  ans  après,  Annius 
Rufus  était  nommé  gouverneur  de  Judée ,  et  bientôt  Au- 
guste lui-même  mourut,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans 

*  Le  fait  de  l'association  de  Tibère  à  l'empire,  du  vivant  d'Auguste, 
est  attesté  par  tous  les  historiens.  Tacit.,  Annal,  lib.  I,  cap.  ni. — 
Sueton.,  Tiberii  Vita,  cap.  xx.  —  Velleius  Patercul.,  lib.  II,  c.  cxxi 
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(an  18  (le  l'âge  de  J.-C,  14  de  l'E.  Y.).  Un  gouverneur 
nouveau,  choisi  par  Tibère,  fui  envoyé  à  Jérusale^ii .  C'était 
Yalerius  Gratus.  Il  apprit  aux  Juifs  le  joyeux  avènement 
d'un  tyran  au  trône  du  monde,  et  le  tétrarque  de  Galilée, 
Hérode-Antipas,  s'empressa  de  donner  à  l'ancienne  Sé- 
plioris  qu'il  venait  de  rebâtir,  le  nom  glorieux  de  Tibé- 
riade.  Le  lac  de  Génésaretli,  sur  les  bords  duquel  s'élevait 
la  cité ,  prit  lui-même  le  surnom  imposé  par  une  flatterie 
servile.  Le  tétrarque  d'Iturée,  Philippe,  non  moins  jaloux 
de  mériter  les  bonnes  grâces  impériales,  dédiait  aussi,  en 
l'honneur  de  Tibère-César,  la  ville  de  Panéas ,  qu'il  venait 
de  reconstruire  à  la  source  du  Jourdain,  et  la  nommait  Cé- 
sarée  de  PhiUppe.  L'histoire  romaine  envahissait  ainsi  la 
Judée,  et  la  naïveté  d'un  rationaliste  pouvait  seule  formuler 
cette  étrange  assertion:  «  Jésus  n'eut  aucune  idée  précise 
de  la  puissance  romaine  \  »  Toute  la  Palestine,  au  temps 
de  Notre-Seigneur,  portait  la  livrée  de  Tibère.  Un  des  pre- 
miers actes  de  Yalerius  Gratus  à  Jérusalem,  avait  été  de  dé- 
pouiller le  pontife  Anne  de  la  souveraine  sacrificature, 
pour  en  investir  un  prêtre  obscur,  Ismaël,  iîls  de  Fabi. 
Quelques  mois  après  ,  cet  Ismaël  était  replongé  dans  l'ou- 
bli, par  la  main  qui  venait  de  l'en  sortir.  Eléazar,  fils  du 
grand-prêtre  Anne,  revêtait  les  insignes  sacrés  d'Aaron,  et 
les  remettait,  l'année  suivante,  à  Simon,  fils  de  Kamith. 
Josèphe  enregistre  tous  ces  changements,  sans  les  accom- 
*  Vie  de  Jésus,  pag.  38. 
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paguer  d'un  seul  motif,  comme  historien,  ni  d'une  seule 
plainte,  comme  Juif.  Le  motif,  était  sans  doute  l'avarice 
des  gouverneurs,  qui  mettaient  à  l'encan  cette  dignité  sa- 
crée. La  plainte  eût  été  superflue;  le  Pontificat  suprême 
était,  dans  son  institution,  une  charge  héréditaire;  mais 
les  Juifs  avaient-ils  désormais  le  pouvoir  de  revendiquer 
un  seul  de  leurs  privilèges?  Yalerius  Gratus  exerça  onze 
ans,  sous  le  nom  de  Tihère,  son  autorité  despotique  à  Jéru- 
salem. Quand  il  reçut  ses  lettres  de  rappel,  il  voulut  encore 
une  fois  hénéfîcier  de  la  vente  du  Souverain  Pontificat,  et 
le  conféra  à  Caïphe,  gendre  de  l' ex-grand-prêtre  Anne.  Le 
successeur  de  Gratus  fut  Ponce-Pilate  (an  30  de  l'âge  de 
J.-C.,26derE.  V.). 

3.  L'histoire  profane  amène  ainsi,  sur  le  théâtre  de  la     Mort  de 

saint  Joseph. 

Judée,  les  futurs  coupables  d'un  déicide.  A  cette  époque, 
saint  Joseph,  le  virginal  époux  de  Marie ,  le  père  nourri- 
cier de  Jésus,  l'humble  charpentier  de  Nazareth,  avait  ter- 
miné sa  vie  mortelle.  Comme  le -patriarche,  dont  il  portait 
le  nom ,  il  avait  distribué  le  pain  au  véritable  Israël*,  à 
l'enfant  de  Bethléem  ,  assez  puissant  pour  lutter,  au  nom 
de  l'humanité  déchue,  contre  la  justice  de  Dieu.  L'Egypte 
l'avait  vu,  comme  autrefois  son  ancêtre,  prêter  l'appui  de 
son  bras  au  véritable  roi  du  monde.  Jadis  le  fils  de  Jacob 
était  mort  sur  la  terre  étrangère,  saint  Joseph  meurt  de 
même  au  seuil  de  l'histoire  évangélique  ,  avant  que  la  ré- 
*  Israël  signifie  :  Fort  contre  Dieu. 
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tlemption  cUi  monde  soit  consommée.  Moïse,  en  quittant 
l'Egypte,  à  la  lête  des  Hébreux  rendus  à  la  liberté,  emporta 
pieusement  la  dépouille  de  l'ancien  ministre  du  Pharaon  ; 
Josué  la  déposa  sur  le  sol  de  la  Terre  Promise.  Ainsi  Jésus- 
Christ,  vainqueur  de  la  mort,  introduisit,  dans  le  royaume 
de  son  Père  céleste,  l'àme  sainte  et  bien-aimée  de  celui  qui 
fut  son  père  d'adoption  sur  la  terre  ;  et  la  \'ice-royaulé  que 
le  fils  de  Jacob  exerça  en  Egypte,  saint  Joseph  l'exercera 
dans  les  cieux,  à  côté  du  trône  de  Marie,  partageant,  dans 
une  proportion  relative,  la  toute-puissance  suppliante  delà 
Vierge-Mère.  Saint  Joseph  est  le  lien  qui  unit  le  monde 
patriarcal,  et  le  Testament  Ancien  avec  le  monde  chrétien 
et  le  Testament  Nouveau.  L'Evangile,  sans  nous  apprendre 
l'époque  précise  de  sa  mort ,  nous  indique  suffisamment 
qu'elle  avait  précédé  les  années  de  la  vie  publique  du  Sau- 
veur. Si  l'on  en  voulait  une  preuve  décisive  ,  nous  la  trou- 
verions dans  les  paroles  mêmes  des  Juifs  ,  qui  énumèrent 
toute  la  parenté  de  Jésus.  «  Nous  avons,  disent-ils,  au  mi- 
lieu de  nous,  sa  mère,  ses  frères  et  ses  sœurs.  «  Evidem- 
ment, si  Joseph  eût  encore  été  vivant,  à  cette  époque ,  il 
n'eût  point  été  omis  dans  cette  énumération.  Sa  mémoire 
seule  est  rappelée.  I^es  Juifs  étonnés  des  merveilles  de 
l'Homme-Dieu,  expriment  toute  leur  surprise  de  les  voir 
opérées  par  celui  qu'ils  nomment  :  «  Le  fils  de  Joseph  l'ar- 
tisan. »  filorieux  surnom  de  l'époux  de  la  Vierge  Marie! 
Joseph  fut  en  effet  Tartisan,  dans  une  certaine  mesure,  du 
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salut  du  monde.  Il  coopéra,  avec  une  admirable  docilité,  à 
l'œuvre  de  la  Rédemption.  Le  Père  céleste  lui  transmettait 
ses  ordres,  par  la  voix  des  Anges,  et  l'humble  charpentier, 
héritier  sous  Hérode  des  droits  méconnus  de  David ,  eut  la 
gloire  de  représenter  le  Père,  dans  la  trinité  terrestre  de  la 
Sainte  Famille.  Quand  il  mourut,  dans  les  bras  de  Jésus  et 
de  sa  mère,  et  qu'il  eut  été  réuni  à  ses  aïeux ,  la  période 
d'obscurité  et  de  silence  du  Yerbe  incarné  se  terminait. 
L'œuvre  de  Joseph  était  accomplie  ;  il  avait  fidèlement  gardé 
les  deux  dépôts  confiés  à  sa  tendresse  vigilante  :  l'enfance 
du  Fils  de  Dieu  et  la  virginité  de  Marie ^  L'œuvre  publique 
de  Jésus-Christ  allait  commencer,  et  déjà  le  précurseur 
Jean-Baptiste,  nouvel  Elle,  préparait  la  voie  au  Rédempteur 
du  monde. 

§  II.  Prédication  de  saint  Jean-Baptiste. 

4.  «  L'an  quinzième  de  l'empire  de  Tibère-César,  dit  saint        Le 

Précurseur. 

Luc,  Ponce-Pilate  étant  gouverneur  de  la  Judée,  Hérode, 
tétrarqiie  de  Galilée,  Philippe,  son  frère,  tétrarque  de  l'I- 
turée  et  de  la  Trachonite,  Lysanias,  tétrarque  del'Abilène, 
sous  les  Princes  des  Prêtres  Anne  et  Caïphe,  la  parole  de 
Dieu  se  fit  entendre  à  Jean,  fils  de  Zacharie,  dans  le  désert. 
Il  parcourut  toute  la  région  du  Jourdain,  prêchant  le  bap- 
tême de  la  pénitence ,  pour  la  rémission  des  péchés  ;  ainsi 

^  Voir,  pour  tout  ce  qui  a  rapport  au  culte  de  saint  Joseph,  les 
Acta  Sanctorum,  19  mars. 
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qu'il  est  écrit  au  Livre  d'Isaïe ,  le  prophète  :  Yoix  de  celui 
qui  crie  dans  le  désert  :  Préparez  la  route  (\u.  Seigneur, 
rendez  droits  ses  sentiers.  Toute  vallée  sera  remplie,  toute 
montagne  et  toute  colline  sera  abaissée,  les  chemins  tor- 
tueux seront  redressés,  les  rudes  chemins  seront  des  voies 
unies,  et  toute  chair  verra  le  Sauveur  envoyé  de  Dieu  \  » 
—  «  C'est  ici,  dit  saint  Marc,  le  commencement  de  l'Evan- 
gile de  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu.  Isaïe  ,  le  prophète,  avait 
écrit  :  Voici  que  j'envoie  mon  Ange  devant  vous,,  pour  vous 
préparer  la  route.  Ce  précurseur  fut  Jean  ,  qui  baptisait  au 
désert,  prêchant  le  baptême  de  la  pénitence,  pour  la  rémis- 
sion des  péchés.  Le  peuple  accourait  à  lui  de  toute  la  Judée, 
les  habitants  de  Jérusalem  y  vinrent  tous,  et  recevaient  de 
lui  le  baptême,  dans  les  flots  du  Jourdain,  en  faisant  la  con- 
fession de  leurs  fautes.  Or  Jean  portait  un  vêtement  de  poil 
de  chameau,  attaché  sur  ses  reins  par  une  ceinture  de  cuir  ; 
il  se  nourrissait  de  miel  sauvage  et  des  sauterelles  du  dé- 
sert. Il  disait  :  Un  plus  puissant  que  moi  va  venir;  je  ne 
suis  pas  digne,  en  m'inclinant  à  ses  pieds,  de  dénouer  les 
cordons  de  sa  chaussure;  je  vous  baptise  dans  Teau,  mais 
celui-là  vous  baptisera  dans  l'Esprit-Saint^  »  —  Les  deux 
autres  Evangéhstes  tiennent  le  même  langage.  C'est  par 
l'imposante  figure  de  Jean-Baptiste  que  s'ouvre  l'ère  de  la 
Rédemption  du  monde. 
Authenticité  5-  La  date  est  solennellement  marquée  ;  les  détails  tran- 
>Luc,  m,  l-G.  —  '  Marc,  i,  1-8;  Matth.,  m,  1-4;  Joan.,  i. 
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chent  avec  tous  les  incidents  d'une  histoire  vulgaire.  Ja-     du  récit 

ijvangélique. 

mais  auparavant,  jannais  depuis,  un  fait  analogue  ne  s'est    synchro- 
nisme. 

produit.  Ici,  l'invention  est  impossible.  En  dehors  de  la 
Judée,  trouvez  un  écrivain  qui  imagine  un  personnage  lé- 
gendaire, se  nourrissant  de  sauterelles  !  Que  n'ont  pas  dit 
les  incrédules  du  xviii^  siècle  sur  ce  genre  d'alimentation, 
inouï  dans  nos  habitudes  et  dans  nos  climats  septentrio- 
naux ?  L'observation  et  l'étude  nous  font  sourire,  aujour- 
d'hui, des  inepties  voltairiennes  à  ce  sujet.  Sur  les  mar- 
chés des  villes  arabes,  on  apporte  encore  maintenant  de 
ces  sauterelles,  que  l'on  fait  bouillir,  comme  desécrevisses, 
ou  simplement  rôtir  au  feu.  Elles  atteignent  parfois  une 
longueur  de  douze  à  quinze  centimètres.  Lorsqu'elles  s'a- 
battent, par  troupes,  avec  la  rosée  du  matin,  sur  les  cam- 
pagnes, il  est  facile  d'en  recueillir  une  ample  moisson.  Les 
historiens  profanes  nous  ont  parlé  des  populations  acrido- 
phages*.  Moïse,  dans  le  Lévitique,  distingue  quatre  espèces 
d'insectes  :  l'attelabe,  l'attace,  l'ophiomaque  et  la  saute- 
relle proprement  dite  ,  dont  il  permet  l'usage,  comme  ali- 
ment, à  la  nation  juive  K  Plus  ces  particularités  s'éloignent 
de  nos  mœurs,  plus  elles  témoignent  de  l'authenticité  de 
l'évangile.  Les  indications  chronologiques  de  saint  Luc 
ont  le  même  caractère.  Après  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  des  perpétuelles  vicissitudes  du  Souverain  Pontificat, 

*  Mangeurs  de  sauterelles  ;  des  deux  mots  grecs  :  A/cjeJe;  (  saute- 
relles), ^i-^u'i  (manger).  —  ^Levit.,  xi,  22. 
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à  Jérusalem,  on  comprend  qu'il  fallait  être  profondément 
versé  dans  l'histoire  judaïque,  pour  enregistrer  aussi  net- 
tement les  noms  d'Anne  et  de  Caïphe,  comme  Princes  des 
Prêtres,  à  l'époque  de  la  prédication  de  Jean-Baptiste. 
La  simultanéité  de  deux  Pontifes  était  contraire  à  la  lé- 
gislation de  Moïse.  Un  auteur  posthume  eût  été  frappé 
de  celte  remarque,  et  se  fût  bien  gardé  de  tomber  dans 
celte  faute  apparente.  Mais  saint  Luc  savait  que  Caïphe, 
récemment  investi  de  la  grande  Sacriûcature ,  était 
gendre  de  l'ex-grand-prêtre  Anne,  qui  l'avait  lui-même 
exercée  pendant  plus  de  quinze  ans.  Anne ,  que  son  crédit 
et  ses  richesses  rendaient  un  des  personnages  les  plus  con- 
dérables  de  la  Judée,  avait  réus.si,  par  son  influence  sur  les 
gouverneurs  romains,  à  faire  passer  successivement  cette 
dignité  sur  Eléazar,  son  fils  ,  et  sur  Caïphe ,  son  gendre.  II 
était  donc  le  chef  réel  du  sacerdoce ,  dont  Caïphe  avait  le 
pouvoir  nominal.  Voilà  ce  que  l'Evangéliste  savait,  et  ce 
qu'il  note  avec  une  admirable  précision  \  Le  nom  du  gou- 
verneur romain,  Ponce-Pilate ,  est  également  inscrit  à  sa 
date  officielle.  L'émotion  générale ,  causée  dans  toute  la 
Palestine,  par  la  prédication  de  saint  Jean-Bapliste,  l'af- 
fluence  des  multitudes  qui  viennent  trouver  le  Précurseur 
au  désert,  avaient  été  préparées  par  un  acte  irréfléchi  du 

*  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  tout  le  détail  eségétique  du  passage 
de  saint  Luc.  On  trouvera  à  ce  sujet  les  commentaires  les  plus  savants, 
dans  l'ouvrage  de  M.  Wallon,  De  la  croyance  due  à  l'Evangile,  ch.  iv 
et  y. 
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nouveau  représentant  de  Tibère.  Avant  môme  d'arriver  à 
Jérusalem ,  Ponce-Pilate  avait  envoyé  dans  la  Ville  sainte , 
les  aigles  de  ses  légions  et  les  étendards  portant  l'image  de 
l'empereur,  avec  ordre  de  les  arborer  au  sommet  du  palais 
Antonia.  C'était  froisser  le  sentiment  national,  que  ses  pré- 
décesseurs avaient  jusque-là  respecté.  Aucun  d'eux  n'avait 
commis  cet  acte,  que  tous  les  Hébreux  regardaient  comme 
impie.  L'image  d'un  homme,  fût-il  le  maître  du  monde, 
ne  devait  point  être  exposée  dans  la  cité  de  Jébovah. 
L'aigle  romaine ,  posée  par  Hérode  aux  portiques  du 
Temple,  avait  soulevé  une  émeute.  A  la  vue  des  emblèmes 
idolàtriques,  le  peuple  crut  que  la  fin  des  temps  approchait, 
et  que  l'abomination  de  la  désolation  était  entrée  dans  le 
Temple.  La  multitude,  sortant  en  masse  de  Jérusalem,  alla 
au-devant  de  Pilate,  à  Césarée.  Pendant  six  jours,  age- 
nouillée dans  l'hippodrome,  devant  le  tribunal  du  gouver- 
neur, la  foule  le  suppliait  de  retirer  l'ordre  précédemment 
donné.  Vainement  Pilate  la  menaça  de  l'épée  de  ses  lé- 
gionnaires ;  chacun  des  Juifs  se  serait  estimé  heureux  de 
mourir  pour  la  loi  de  Moïse,  plutôt  que  de  souffrir  une 
telle  profanation.  Le  Romain  finit  par  céder  à  leurs  ins- 
tances, et  les  images  furent  enlevées. 

6.  Emues  par  l'apparition  soudaine  de  Jean-Baptiste,  en    discours 

'^  '  de  saint  Jeai 

de  telles  circonstances,   les  multitudes  espérant  que   le    ^^p"*'«- 
Messie,  le  Libérateur  allait  paraître,  se  précipitaient  aux 
bords  du  Jourdain.  «  Faites  pénitence,  leur  disait-il,  car  le 
I-  20 
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royaume  des  cieux  est  proche.  »  D'autres  fois,  sévissant 
contre  les  crimes  et  les  désordres  des  Juifs ,  il  prenait  le 
ton  menaçant  des  anciens  prophètes  :  «  Races  dé  vipères, 
disait-il,  qui  vous  a  avertis  de  fuir  la  colère  divine,  prête  à 
frapper  ?  Faites  maintenant  de  dignes  fruits  de  pénitence. 
Ne  répétez  pas  ,  dans  une  confiance  aveugle  :  Nous  avons 
le  privilège  d'être  les  enfants  d'Abraham  ;  car,  je  vous  le 
dis  :  Dieu  est  assez  puissant  pour  frapper  ces  rochers ,  et 
en  faire  sortir  des  fils  d'Abraham.  La  cognée  est  déjà  à  la 
racine  des  arbres  ;  celui  qui  ne  portera  pas  de  bons  fruits 
sera  coupé  et  jeté  au  feu.  —  Hélas  !  demandciil  la  foule,  que 
devons-nous  donc  faire?  —  Jean  répondait  :  Si  quelqu'un 
a  deux  tuniques,  qu'il  en  donne  une  à  celui  qui  en  manque. 
Partagez  de  même  le  pain  à  vos  frères  indigents.  —  Les 
publicains  venaient  se  faire  baptiser  et  lui  disaient  :  Maître, 
que  nous  ordonnez-vous? —  Jean  leur  disait:  Faites  ce 
qui  vous  est  prescrit,  rien  de  plus.  —  Les  soldats  lui  adres- 
saient la  même  interrogation  ;  il  leur  répondait  :  N'usez  de 
violence  ni  de  fraude  envers  personne  ;  contentez-vous  de 
la  solde  qui  vous  est  allouée.  —  Or,  tous  se  disaient  dans 
leur  cœur,  et  le  peuple  croyait  que  Jean  était  le  Christ.  Il 
répondit  à  cette  pensée  unanime,  en  disant  :  «Pour  moi,  je 
vous  baptise  dans  l'eau,  mais  un  plus  puissant  que  moi  va 
venir.  Je  ne  suis  pas  digne  de  dénouer  les  cordons  de  ses 
sandales.  Celui-là  vous  baptisera  dans  l'Esprit-Saint  et  le- 
fcu.  Il  aura  le  van  à  la  main  ,  pour  nettoyer  son  aire;  il 
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rassemblera  le  blé  dans  ses  greniers,  et  fera  brûler  la  paille 
dans  des  flammes  inextinguibles.  —  Tels  étaient  les  dis- 
cours de  Jean,  qui  y  joignait  beaucoup  d'autres  exhorta- 
tions, et  continuait  à  évangéliser  le  peuple  K  »  Ainsi  parle 
saint  Luc.  A  l'heure  où  cette  éloquence  divine,  rappelant 
le  style  des  Prophètes ,  retentissait  sur  les  bords  du  Jour- 
dain, Pilate  se  disait  peut-être  que  Cicéron  ,  quelques  an- 
nées auparavant ,  avait  donné  à  l'art  oratoire  sa  dernière 
formule.  Le  courtisan  de  Tibère  ne  pouvait  que  déplorer 
l'aveuglement  de  ces  peuplades  barbares  ,  qui  allaient 
écouter,  au  désert,  la  voix  d'un  orateur  vêtu  de  poils  de 
chameau.  L'étonnement  du  Romain  devait  redoubler,  quand 
il  entendait  parler  de  multitudes  confessant  leurs  péchés  r 
Confitentés  peccata  sua  ^  j  et  recevant  le  baptême  de  la  pé- 
nitence dans  les  eaux  du  Jourdain,  Baptizabantur  ah  illo 
in  Jordanis  flumine  *.  La  Rome  de  Tibère  commettait  tous 
les  crimes  ,  mais  elle  ne  les  confessait  pas  ;  elle  contractait 
toutes  les  souillures,  mais  elle  songeait  peu  à  les  effacer 
dans  les  eaux  de  la  pénitence.  Qui  se  trompait,  de  l'iro- 
nique dédain  de  Pilate ,  ou  de  la  foi  des  Uébreux?  Ce  n'é- 
taient pas  choses  nouvelles  que  la  confession  et  le  baptême, 
chez  les  Juifs.  A  la  fête  solennelle  des  Expiations,  le  Grand- 
prêtre  faisait,  au  nom  d'Israël ,  une  confession  générale  de 
lousles péchés  du  peuple.  Chaque  jour,  les  prêtres,  dans  le 
temple,  recevaient,  au  nom  du  Seigneur,  l'aveu  des  fautes 
iLuc,  m,  16-18.  —  2  Marc,  i,  o.  —  ^V\.,  ibid. 
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particulières,  et  offraient,  pour  le  coupable  ,  un  sacrifice  à 
Jéhovab.  Toutes  les  impuretés  légales  se  purifiaient  par  les 
ablutions  cérémonielles ,  baptême  permanent,  qui  entrait 
dans  chaque  détail  de  la  vie  hébraïque.  Quand  les  fils  de 
Jacob,  fuyant  la  tyrannie  du  Pharaon,  vinrent  au  Sinaï  re- 
cevoir la  loi  divine  ,  a  ils  avaient  été  baptisés  auparavant , 
dit  saint  Paul,  dans  le  nuage  lumineux  et  dans  les  flots  de 
la  mer  Rouge  ^  »  Ainsi,  ils  avaient  été  purifiés  du  contact 
des  Egyptiens,  et  depuis  ,  la  loi  du  baptême,  ou  de  l'ablu- 
tion ,  mettait  une  barrière  entre  eux  et  les  nations  étran- 
gères. Yoilà  pourquoi  la  confession  des  péchés  et  le  bap- 
tême de  pénitence  prêches  par  saint  Jean,  étaient  acceptés, 
par  toute  la  Judée,  com^me  l'expression  vivante  et  l'essence 
même  de  la  loi  judaïque.  Pilate  pouvait  en  rire  •  nous 
avons  bien  entendu,  de  nos  jours,  un  lettré  comparer  Jean- 
Baptiste  «  à  un  Yogui  de  l'Inde,  assez  semblable  aux  Gou- 
rous du  Brahmanisme.  »  Le  scepticisme  du  Romaiu  valait 
le  pédantisme  du  rhéteur  moderne.  Ils  sont  aussi  intelli- 
gents l'un  que  l'autre.  Mais  les  enfants  d'Abraham,  les  hé- 
ritiers des  promesses  éternelles,  habitués  à  la  voix  des 
Prophètes,  accablés  sous  la  domination  du  césarisme,  et 
sous  les  malheurs  du  temps,  avides  de  voir  se  réaliser  les 
espérances  nationales,  à  l'époque  précise  qui  leur  était 
signalée  depuis  deux  mille  ans,  les  Juifs,  enfin,  ne  pou- 
vaient s'y  méprendre.  L'heure  de  la  déhvrance  était  ve- 
»  I  Cor.,  X,  2. 
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nue;  le  Christ  devait  paraître,  et  tous  crurent  que  Jean 
était  le  Christ. 

7.  «  Ils  envovèrent  donc  de  Jérusalem,  continue  le  texte  céputation 

''  des  Phari- 

sacré,  des  prêtres  et  des  lévites  pour  l'interroger.   Qui  ^^^ig^'^^ÏÏnt 
êtes-vous?  lui  dirent-ils.   —  Sans  hésitation,  sans  sub-  tïfe'lléTu; 
terfuge,  Jean  répondit  :  Je  ne  suis  point  le  Christ.  —  tùmêarnsleâ 

^    .    »  1  r.     1  T  •!       T-i  T^l•     n  eauxduJour- 

Qui  etes-vous  donc?  demanderent-ils.  Etes-vous  Eue?  —  dain. 
Non.  —  Un  prophète?  —  Non.  —  Mais  enfin  qui  êtes- 
vous  ?  Que  nous  puissions  rendre  réponse  à  ceux  qui  nous 
ont  envoyés  :  que  dites-vous  de  vous-même?  —  Je  sais, 
répondit-il,  la  voix  de  celui  qui  crie  au  désert  :  Redressez 
la  route  da  Seigneur ,  ainsi  que  l'a  prédit  Isaïe ,  le  pro- 
phète. —  Or  les  députés  qui  l'interrogeaient,  étaient  Pha- 
risiens ^  Ils  reprirent  :  Pourquoi  donc  baptisez-vous,  si 
vous  n'êtes  ni  le  Christ,  ni  Elie,  ni  Prophète  ?  —  Je  baptise 
dans  l'eau  ,  répondit  Jean.  Mais  il  en  est  un,  au  milieu  de 
vous,  que  vous  ne  connaissez  pas,  c'est  lui  qui  doit  venir 
après  moi,  et  qui  était  avant  moi.  De  celui-là  je  ne  suis  pas 
digne  de  dénouer  le  cordon  des  sandales.  —  Or  tout  ceci 

1  Cette  remarque  de  l'Evangéliste  fait  immédiatement  comprendre 
le  formalisme  étroit  de  l'objection  qui  va  suivre.  La  conscience  pha- 
saïque,  rassurée  par  les  déclarations  positives  de  Jean,  qui  proteste 
n'être  ni  le  Christ,  ni  Elie,  ni  Prophète,  va  maintenant  incriminer  sa 
mission.  Nous  serions  obligés,  à  chaque  ligne  de  l'Evangile,  de  faire 
des  observations  de  ce  genre,  si  nous  voulions  relever  tous  les  carac- 
tères d'authenticité  intrinsèque  de  ce  Livre  divin.  Les  lecteurs  vou- 
dront bien  suppléer  à  ce  que  la  loi  de  la  brièveté  nous  force 
d'omettre. 


310  HISTOIRE   DE   KOTRE-SEIGNEUR  JÉSUS-CURTST. 

se  passait  à  Béthanie*,  où  Jean  baptisait  ^  »  Le  doute  n'é- 
tait plus  possible.  Jean  n'était  pas  le  Christ,  mais  il  le  pré- 
cédait, comme  l'escorte,  chargée  d'ouvrir  la  route,  pré- 
cède le  passage  du  souverain.  «Or  Jésus  quitta  Nazareth  de 
Galilée ,  et  se  rendit  sur  les  bords  du  Jourdain ,  pour  rece- 
voir le  baptême  de  Jean.  Celui-ci  le  vit  venir  et  dit  :  Voilà 
l'Agneau  de  Dieu,  voilà  celui  qui  efface  le  péché  du 
monde  !  —  C'est  lui  dont  je  parlais  en  disant  :  Il  est  un 
homme  qui  viendra  après  moi  et  qui  était  avant  moi.  Je  ne 
le  connaissais  pas,  mais  c'est  pour  le  manifester  aux  yeux 
d'Israël  que  je  suis  venu  baptiser  dans  l'eau  du  Jourdain. 
—  Or  Jésus  demanda  le  baptême,  et  Jean  lui  dit  :  C'est 
moi  qui  dois  le  recevoir  de  vous ,  et  vous  venez  à  moi  !  — 
Mais  Jésus  lui  répondit  :  Laissez  maintenant,  car  c'est  ainsi 
qu'il  nous  faut  accomplir  toute  justice.  —  Alors  Jean  céda, 
et  baptisa  Jésus  dans  le  Jourdain.  En  sortant  du  fleuve, 
Jésus  se  mit  en  prière,  les  cieux  s'ouvrirent,  et  l'Esprit- 
Saint  descendit  sur  lui,  en  forme  de  colombe.  Une  voix  du 
ciel  se  fit  entendre  :  Celui-ci,  disait-elle,  est  mon  Fils  bien- 
aimé,  en  qui  j'ai  mis  toutes  mes  complaisances  ^  » — Jean, 
de  son  coté,  disait  à  la  foule  :  «  Celui  qui  m'a  envoyé  bap- 
tiser dans  l'eau,  m'a  dit  :  Celui  sur  lequel  lu  verras  l'Esprit 
descendre  et  se  reposer  sous  la  forme  d'une  colombe,  c'est 
lui  qui  doit  baptiser  dans  l'Esp rit-Saint.  Je  l'ai  vu  mainte- 

*  Bethabara,  suivant  les  anciens  manuscrits  cités  par  Origène. 
^  Joan.,  I,  19-28.  —  »  Matth.,  ni ,  13  ad  ultim. 
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nant,  et  je  rends  témoignage  qu'il  est  le  Fils  de  Dieu.  Or 
Jésus  commençait  alors  sa  trentième  année  et  il  passait 
pour  être  le  fils  de  Joseph  \  » 

8.  Le  témoignage  de  Jean-Baptiste  a  converti  l'univers.  Témoignages 

r       n  '  •  ^/-lr  .  ^^^•••r     de  l'histoire 

Le  Lesar  romain  est  mort  a  Capree  ;  qui  songe  a  la  divinité  profane  reia- 

,    f    ,       y  -,  ,  '■if^  à  saint 

éphémère  de  ce  monstre,  dont  Pilate  voulait  placer  l'image  jean-Baptiste 
dans  l'enceinte  du  Temple  do  Jéhovah?  Et,  au  contraire, 
quelle  région  si  lointaine  ne  voit  pas  en  ce  moment  des 
adorateurs  se  prosterner  devant  l'image  de  Jésus-Christ? 
C'est  bien  le  Fils  de  Dieu  que  Jean-Baptiste  a  proclamé  et 
que  nous  adorons.  Vraiment,  le  rationalisme  moderne  a 
bonne  grâce  de  nous  parler  d'un  yogiii  de  l'fnde  ou  d'un 
gourou  du  Brahmanisme!  Il  lui  sied  bien  de  travestir  cette 
sublime  histoire  évangélique,  et  de  nous  parler  «  des  deux 
jeunes  maîtres  qui  luttent  devant  le  public  de  prévenances 
ré'ciproques^.  »  Cette  analyse  du  texte  sacré  est  aussi  fidèle 
que  la  traduction  du  grec  de  saint  Papias.  Que  dire  encore 
de  l'addition,  spirituellement  annexée  au  récit,  et  qui  pré- 
tend que  Jésus  se  «  fit  baptiste  à  son  tour,  et  vit  même  son 
baptême  préféré?  »  Nous  donnerons  bientôt,  dans  son  in- 
tégrité, toute  la  suite  de  l'Evangile  ;  on  n'y  trouvera  pas 
un  mot  qui  justifie  celte  imagination  dérisoire.  A  ces  fan- 
taisies de  l'incrédulité,  opposons  les  témoignages  de  l'his- 
toire. Voici  comment  Josèphe  parle  de  saint  Jean-Baptiste  : 
«  Ce  fut,  dit-il,  un  homme  éminent  en  sainteté,  qui  rappe- 
'  Luc,  m,  23;  Joan.,  i,  32-34.  —  ^  Vie  de  Jésus,  pag.  lOo. 
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lait  les  Juifs  à  la  vertu,  à  la  justice ,  à  la  piété  envers  Dieu, 
et  qui  leur  ordonnait  de  se  réunir  pour  recevoir  le  baptême. 
Le  baptême,  disait-il,  n'est  agréable  à  Dieu  que  s'il  est  ac- 
compagné du  renoncement  à  tous  les  péchés.  Ce  n'est 
qu'après  avoir  purifié  son  âme  par  la  justice,  que  la  pu- 
rification du  corps  peut  être  salutaire.  Un  concours  im- 
mense se  réunissait  près  de  lui ,  et  la  multitude  était  avide 
de  l'entendre  '.  y>  Le  baptême  joue  un  grand  rôle  dans 
les  traditions  rabbiniques.  «  Les  justes  et  les  hommes 
pieux,  dit  le  Zohar,  se  réjouissaient  dans  la  solennité  de 
l'effusion  de  l'eau,  parce  qu'elle  était  une  figure  de  la  fa- 
veur que  le  Très-Haut  accordera ,  quand  il  effacera  de  la 
terre  l'impureté  du  serpent  ^.  »  Le  Koran  donne  à  Jean- 
Baptiste  le  nom  de  saint  Prophète  %  et,  à  l'heure  où  nous 
écrivons  ces  lignes ,  il  existe  encore ,  aux  environs  de  Bas- 
sora,  une  secte  appelée  Mende-Jahia  (Disciples.de  Jean) 
qui  adore  le  fils  de  Zacharie.  Ils  ont  un  texte  sacré,  auquel 
ils  donnent  le  nom  de  Divan,  et  dont  un  exemplaire,  sous 
le  titre  de  Codex  Nazarœormn,  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
romaine  de  la  Propagande  *.  C'est  ainsi  que  les  rêves  du 
moderne  rationahsme  tombent,  l'un  après  l'autre,  devant 
les  réalités  de  l'iiistoire. 

■  'Joseph.,  Antiq.  jud.,  lib.  XYIII,  cap.  vu.  —  ^Zohar.^  Sur  la  Ge- 
nèse, col.  70.—  ^  Koran.  —  *  Rossignol,  Lettres  sur  J ésus- Christ,- 
tom.  II,  pag.  96,  97. 
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§  m.  Jeûne  et  Tentation. 

9.  «  Jésus,  plein  de  TEsprit-Saint,  s'éloigna  du  fleuve,  uécit  évan- 

,  ..  ,,  ,  gélique  de  la 

et  aussitôt  i  Esprit  1  entraîna  au  désert,  afin  qu  il  y  lut  tente  Tentation  de 

Jésus  Christ 

par  le  diahle.  Il  resta  quarante  jours  et  quarante  nuits  dans  au  désert. 
la  solitude,  sans  prendre  aucune  nourriture,  et  après  ce 
long  jeûne,  il  eut  faim.  Le  tentateur,  s'approchant,  lui  dit  : 
Si  tu  es  le  Fils  de  Dieu,  ordonne  que  ces  pierres  deviennent 
des  pains.  —  Jésus  lui  répondit  :  Il  est  écrit:  L'homme  ne 
vit  pas  seulement  de  pain,  mais  de  toute  parole  qui  sort  de 
la  bouche  de  Dieu  K  — Alors  le  diable  le  transporta  dans 
la  Cité  sainte,  et,  l'élevant  sur  le  sommet  du  Temple,  lui 
dit:  Si  tu  es  le  Fils  de  Dieu,  jette-toi  en  bas,  car  il  est 
écrit  :  Jéhovah  a  ordonné  à  ses  Anges  de  te  soutenir  de 
leur5  mains,  de  peur  que  ton  pied  ne  heurte  à  la  pierre  ^ — 
Jésus  lui  répondit  :  Il  est  également  écrit  :  Tu  ne  tenteras 
point  le  Seigneur  ton  Dieu  ^  Alors  le  diable  le  transporta 
sur  la  cime  d'une  montagne  fort  élevée,  et  lui  montra, 
d'un  seul  coup  d'œil  *,  tous  les  royaumes  du  monde,  avec 
leur  magnificence  :  Je  te  donnerai  tout  cela,  lui  dit-il,  je 
t'investirai  de  la  puissance  universelle,  avec  toute  sa  gloire  ; 
car  elles  ont  été  remises  entre  mes  mains  et  je  les  dispense 
à  qui  je  veux.  Mais  tombe  à  genoux,  et  adore-moi. — Alors 

'  Dettter.,  VIII,  3.  —  ^Psalm.xci,  H. — ^  Deuter.,  \i,  16.  — *  I?t 
momento  temporis  (Luc,  iv,  5). 
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Le  Jeune 

de  Jésus- 

Carist. 


Jésus  lui  dit  :  Relire-loi,  Satan;  car  il  csl  ccril  :  Tu  adore- 
ras le  Seigneur  ton  Dieu  et  lu  ne  serviras  que  lui  seul  '.  — 
Eu  cet  instant  le  diable  le  quitta,  et  les  Anges,  s' appro- 
chant de  Jésus,  le  servaient  -.  » 

10.  Un  dialogue  avec  Satan  ouvre  l'iiistoire  de  l'huma- 
nité déchue  ;  un  dialogue  avec  Satan  ouvre  l'histoire  de 
l'humanité  rachetée.  Eu  sortant  des  eaux  baptismales, 
auxquelles  Jésus  venait  de  communiquer  la  grâce  régéné- 
ratrice ,  l'Homme-Dieu  trouve  au  désert ,  la  vivante  image 
de  la  malédiction  qui  frappa  le  premier  homme ,  après 
qu'il  eut  abandonné  les  sources  d'eau  vive  de  la  vérité  et 
de  l'innocence.  Aux  premiers  jours  de  la  création  ,  Adam 
promenait  sa  royauté  souveraine  sous  les  délicieux  om- 
brages de  l'Eden,  au  miUeu  d'une  nature  obéissante,  et 
empressée  à  satisfaire  ses  moindres  désirs.  Au  désert  de  la 
Quarantaine,  que  tous  les  pèlerins  vont  visiter,  non  loin  de 
Jéricho,  dans  l'escarpement  de  ces  rochers  arides,  Jésus  ne 
rencontre  que  bêtes  sauvages ,  fuyant  l'approche  de 
l'homme.  L'orgueil  et  la  concupiscence  avait  séduit  le  pre- 
mier homme  :  l'acte  essentiel  de  l'humilité,  la  prière,  la 
protestation  la  plus  solennelle  contre  toutes  les  concupis- 
cences, le  jeûne,  seront  les  deux  grandes  lois  de  la  réhabi- 
litation. Quarante  jours  de  retraite,  sur  le  mont  Sinaï, 
avaient  préparé  Moïse  à  sa  mission  de  législateur.  Qua- 


1  Deuter.,  \i,  i3;  x,  20.  —  ^  Mattli.,  iv,  1-12;  Marc,  i,  12,  13; 
Luc,  IV,  1-13. 
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raille  années  de  privations  et  de  souffrances ,  au  désert , 
avaient  préludé,  pour  la  nation  sainte,  à  la  conquête  de  la 
Terre  promise.  Quarante  jours  de  solitude ,  sur  le  mont 
Horeb,  avaient  complété  la  sanctification  du  prophète  Elle. 
Ninive  ,  à  la  voix  de  Jonas ,  avait  eu  ses  quarante  jours  de 
pénitence  et  déjeune  ,  sous  la  cendre  et  le  cilice.  Le  ratio- 
nalisme moderne  rejette  tous  ces  enseignements  de  morti- 
fication corporelle.  Comment  ne  voit-il  pas  que  les  hommes 
n'inventent  pas  de  telles  choses?  Quand  un  lettré  cherche 
à  se  retracer  l'idéal  d'un  fondateur  de  religion  ,  il  ne 
manque  pas  de  nous  le  peindre  sous  les  traits  ce  d'un  jeune 
maître  se  plaisant  aux  noces ,  aux  festins  des  riches ,  aux 
ovations  populaires,  dans  une  fête  perpétuelle  '.  »  Mahomet 
ne  procéda  pas  autrement.  Mais  instituer  le  jeûne,  et  com- 
mencer par  le  pratiquer  ;  instituer  le  baptême  et  commencer 
par  le  recevoir;  ce  sont  les  actes  d'un  esprit  sacerdotal, 
dont  le  rationalisme  déplore  la  mesquinerie.  Et  pourtant, 
tels  sont  les  deux  premiers  actes  de  la  vie  publiqu-i  de 
Jésus-Christ,  comme  ils  doivent  être  ,  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles,  ceux  de  toute  vie  humaine  régénérée. 
Le  sensualisme  a  perdu  l'humanité  au  berceau  ;  le  renonce- 
ment peut  seul  la  réhabiliter  Aux  appétits  des  jouissances 
matérielles,  à  la  convoitise  de  la  chair,  sources  de  toutes 
les  tyrannies  sociales  ,  de  toutes  les  révoltes ,  de  toutes  les 
agitations  du  monde,  le  Sauveur  apporte  un  remède  divin, 
1  Vie  de  Jésus,  pag.  188,  190. 
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mais  qui  n'aura  d'effet  qu'à  la  condilion  d'être  individuel, 
et  appliqué  à  chaque  homme  en  particulier,  pour  sa  propre 
restauration.  La  mortification  deviendra  l'unique  moyen 
de  salut,  pour  chacun  des  fils  d'Adam  rachetés  par  Jésus- 
Christ.  Encore  une  fois,  un  tel  programme  dépasse  les 
conceptions  de  tous  les  législateurs,  de  tous  les  philosophes, 
de  tous  les  génies  humains.  Son  apparente  simplicité  sup- 
pose réellement  une  force  divine.  Réformer  le  monde,  en 
respectant  le  libre  arbitre  de  l'homme  et  les  lois  fondamen- 
tales des  sociétés  humaines,  c'est  une  œuvre  à  jamais  ira- 
possible  à  toutes  les  théories  des  sages.  Un  Dieu  seul  pou- 
vait faire  chérir  la  privation  ,  embrasser  la  souffrance,  et 
dire  à  la  chair  qui  a  faim  et  soif  :  Tu  seras  heureuse  de 
jeûner,  de  te  meurtrir,  de  te  macérer  !  Aveugle  qui  ne  voit 
pas  que  la  loi  du  renoncement,  à  l'époque  où  elle  se  pro- 
duisit, en  la  personne  sacrée  du  Sauveur,  sur  la  montagne 
de  la  sainte  Quarantaine,  était  un  miracle  divin  !  Les  roses 
dont  Horace  couronnait  son  front,  dans  des  festins  volup- 
tueux, étaient  ramassées  par  Ovide  et  Tibulle.  Rome  était 
le  pandémoniam  de  toutes  les  brutalités  et  de  toutes  les 
corruptions  de  la  chair.  Gigantesque  Gula  (  pour  emprunter 
à  sa  langue  un  mot  que  le  christianisme  a  tué),  elle  s'ou- 
vrait béante,  engloutissant  mille  vies,  au  bénéfice  d'une 
seule ,  à  chaque  coup  de  dent!  Ce  qui  n'empêchait  pas  les 
philosophes,  comme  Sénèque,  d'écrire  avec  une  plume  d'or, 
de  magnifiques  sentences  sur  la  devise  stoïcienne  •  Sustine 
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et  obstine  K  Rhéteurs!  quelle  est  donc  la  portée  d'une  pé- 
riode quelconque,  pour  la  réformation  du  genre  humain? 
Les  discours  y  sont  impuissants,  les  préceptes  stériles,  les 
phrases  superflues.  Il  y  faut  la  puissance  créatrice,  joignant 
l'exemple  au  précepte.  Voilà  pourquoi  Jésus-Christ,  le 
Verbe  incarné,  jeûna  quarante  jours  et  quarante  nuils  au 
désert  ;  et  voilà  pourquoi  le  monde  chrétien  ,  depuis  deux 
mille  ans ,  a  faim  et  soif  de  mortifications ,  de  jeûnes  et 
d'austérités,  à  tel  point  que,  malgré  vos  sophismes,  malgré 
vos  excitations  à  la  volupté ,  au  bien-être  matériel ,  aux 
jouissances  du  sensualisme  ,  jamais  plus  les  débauches  de 
la  Rome  païenne  ne  se  reverront  sur  notre  terre. 

11.  Les  convoitises  de  la  nature  dégradée  ont  été  vain-    Prétendue 

réhabilitation 

eues  par  le  jeûne  de  Jésus-Christ  au  désert.  Quiconque  vou-  ^^  s^t^n  par 

IG    râtlODîl- 

dra,  au  nom  du  Sauveur,   en  faire  l'essai  sur  lui-même,       ^'f^^ 

'  '  '      moderne. 

l'éprouvera;  et  c'est  précisément  cette  expérience,  coura- 
geusement entreprise  et  persévéramment  soutenue,  qui  a 
si  richement  doté  notre  monde  d'une  légion  d'hommes 
nouveaux,  restés  inconnus  dans  toute  l'antiquité  profane, 
et  qu'on  appelle  les  Saints.  Mais  ce  germe  profond  de  la 
concupiscence,  déposé  dans  notre  cœur  avec  la  vie,  cette 
arme  dont  nous  nous  blessons  nous-mêmes,  sa  poignée  est 
aux  mains  d'un  ennemi.  Depuis  le  jour  où  Satan  trompa 
la  crédulité  de  la  femme,  et ,  par  elle,  l'aveugle  confiance 
de  notre  premier  père,  il  n'a  cessé  et  ne  cessera  jamais  d'é- 
*  Souffre  et  abstiens-toi. 
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tendre  son  empire  sur  les  malheureux  enfants  d'Eve.  Il  est 
curieux  d'étudier  les  efforts  du  rationalisme  acliiel,  pour 
réhabiliter  Satan.  On  croirait  entendre  plaider  une  cause 
de  famille.  «  De  tous  les  êtres  autrefois  maudits,  que  la  to- 
lérance de  notre  siècle  a  relevés  de  leur  anathème,  disent- 
ils,  Salan  est  sans  contredit  celui  qui  a  le  plus  gagné  au 
progrès  des  lumières  de  l'universelle  civilisation.  Il  s'est 
adouci  peu  à  peu,  dans  son  long  voyage  ,  depuis  sa  perte 
jusqu'à  nous;  il  a  dépouillé  toute  sa  méchanceté  d'Ahri- 
raane.  Le  moyen  âge,  qui  n'entendait  rien  à  la  tolérance, 
le  fît,  à  plaisir,  laid,  méchant,  torturé,  et,  pour  comble  de 
disgrâce,  ridicule.  Milton  comprit  enfin  ce  pauvre  calom- 
nié, et  commença  la  métamorphose  que  la  haute  impartia- 
lité de  notre  temps  devait  achever.  Un  siècle  aussi  fécond 
en  réhabilitations  de  toutes  sortes  ne  pouvait  manquer  de 
raisons  pour  excuser  un  révolutionnaire  malheureux ,  que 
le  besoin  d'action  jeta  dans  des  entreprises  hasardées.  On 
pourrait  faire  valoir,  pour  atténuer  sa  faute ,  une  foule  de 
motifs  contre  lesquels  nous  n'aurions  pas  le  droit  d'être  sé- 
vères *.  »  Des  circonstances  atténuantes,  en  faveur  de  Satan, 
sauveront-elles  le  monde  de  son  empire?  Sa  voix,  même 
adoucie  par  l'éloquence  des  sophistes,  aura-t-elle  moins  de 
retentissement  dans  les  consciences  humaines?  Le  «  pauvre 
calomnié,  »  qui  se  fit  adorer  dans  l'univers  pendant  qua- 
rante siècles,  qui  se  fit  sacrifier  des  victimes  humaines  par 
'  E.  Renan,  Etudes  d'histoire  religieuse,  IV  édit.;  pag.  427,  428. 
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milliers,  qui  dévora  l'innocence,  la  pudeur,  la  vertu  des 
générations,  sans  dire  jamais  :  C'est  assez!  «ce  révolution- 
naire malheureux,  »  qui  s'est  fait  le  père  de  toutes  les  ré- 
volutions, l'instigateur  de  toutes  les  révoltes,  le  conseiller 
de  tous  les  crimes,  l'artisan  de  toutes  les  erreurs,  de  toutes 
les  séductions ,  de  tous  les  mensonges,  croyez-vous  qu'il 
soit  bien  loin  de  vous?  Faites  silence,  et  écoutez  le  cri  des 
passions,  le  murmure  de  l'orgueil  qui  bruit  sourdement  à 
l'oreille  du  cœur,  le  rugissement  de  la  volupté  ,  le  râle  de 
l'avarice.  C'est  l'appel  de  Satan,  au  fond  des  âmes,  hier, 
aujourd'hui,  demain,  sous  tous  les  cieux,  à  toutes  les  lati- 
tudes, sur  chaque  point  de  l'espace  et  du  temps.  L'entre- 
prise de  sa  réhabilitation,  si  elle  pouvait  aboutir,  équivau- 
drait à  l'anéantissement  de  la  vertu  dans  l'humanité.  Heu- 
reusement une  telle  œuvre  dépasse  la  puissance,  non  pas 
seulement  de  la  littérature  légère ,  mais  des  plus  robustes 
génies.  Le  Fils  de  Dieu  a  vaincu  Satan.  Il  est  remarquable, 
en  effet,  que,  depuis  l'Evangile,  le  démon  a  autant  d'en- 
nemis qu'il  avait  d'adorateurs  dans  l'antiquité  païenne.  Sa- 
tan ne  pourrait  plus  aujourd'hui  offrir  à  personne ,  ainsi 
qu'il  le  proposait  au  Sauveur,  la  domination  universelle  du 
monde,  tant  la  lutte  qu'il  osa  soutenir  contre  le  Verbe  in- 
carné a  affaibli  ses  infernales  énergies  ! 

12.  Et  pourtant  il  déploya,  dans  ce  duel,  toutes  les  res-    véniabie 

caractère    de 

sources  qui  avaient  si  facilement  triomphé  au  Paradis  Ter-  la  Tentation 

•^  ^  de  Jùtus. 

restre.  «  Si  tu  es  le  Fils  de  Dieu,  ordonne  à  ces  pie-rres  de  L'iomme  ne 
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vit  pas     devenir  des  pains.  »  Le  nom  de  Fils  de  Dieu,  recueilli  de  la 

seulement 

de  pain,  bouclie  dc  Jean,  et  proclamé  par  une  voix  céleste,  sur  les 
eaux  du  Jourdain ,  troublait  la  sécurité  de  Satan.  Rome 
était  à  lui;  il  la  gouvernait  sous  le  nom  de  Tibère,  et  un 
tel  maître,  donné  de  sa  main  au  monde  ,  lui  garantissait 
l'empire  universel.  Mais  voilà  qu'aux  bords  d'un  petit 
fleuve  de  Judée,  on  annonce  l'avènement  du  Fils  de  Dieu, 
c'est-à-dire  la  déchéance  de  Satan.  Hérode  avait  cru  pour- 
voir à  la  stabilité  de  son  trône,  menacé  par  la  naissance  du 
véritable  roi  des  Juifs,  en  faisant  massacrer  les  enfan's  de 
Bethléem.  Satan  ne  peut  rien  contre  la  vie  du  Fils  de  Dieu; 
mais  il  va  se  mesurer  avec  lui ,  et  éprouver  si  réellement 
le  mystère  de  miséricorde  dont  il  avait  entendu  la  procla- 
mation, au  seuil  de  l'Eden,  s'est  accompli  en  la  personne 
du  Fils  de  Marie.  Rien  ne  prouve  mieux  la  complète  union 
du  Verbe  incarné  avec  la  nature  humaine ,  que  la  faculté 
laissée  au  séducteur  de  tenter  une  pareille  épreuve.  Ici  en- 
core, nous  en  appelons  à  la  conscience  de  chaque  lecteur; 
si  les  Evangélistes  avaient  écrit  une  légende  ,  jamais  ils 
n'eussent  imaginé,  pour  faire  croire  à  la  divinité  de  Jésus, 
de  le  montrer,  même  un  instant,  soumis  à  ce  pouvoir  infer- 
nal, qui  le  poursuit  au  désert,  le  transporte  à  son  gré  sur 
le  faîte  du  Temple,  ou  sur  la  cime  d'une  montagne.  Mais  ce 
que  les  hommes  n'eussent  point  inventé  nous  apparaît,  à  la 
lumière  de  l'Evangile,  comme  une  partie  essentielle 'de 
l'œuvre  de  notre  délivrance.  «  La  forme  d'esclave,  »  que 
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Jésus-Christ  a  daigné  revêtir,  devient  pour  nous  un  gage  de 
liberté.  Le  tyran  superbe,  le  dominateur  terrible,  qui  enla- 
çait le  monde  dans  les  chaînes  du  péché,  va  voir  poser  sur 
sa  tête  le  pied  vainqueur  qui  renversera  son  empire.  A 
l'homme  qui  a  faim,  après  quarante  jours  déjeune  au  dé- 
sert, Satan  offre  une  des  pierres  du  rocher  :  «  Dis  un  mot, 
et  cette  pierre  sera  un  pain  savoureux.  »  Chaque  jour  la 
puissance  créatrice  opère,  par  les  lois  naturelles  de  la  vé- 
gétation, une  transformation  analogue.  Le  calcaire,  broyé, 
fournit  au  grain  de  blé  une  couche  où  il  fermente  et  pousse 
une  tige,  avec  laquelle  il  puise  la  sève  dans  le  sol  :  la  plante 
grandit,  aspire  l'air  par  ses  feuilles  ,  reçoit  les  influences 
de  la  rosée  et  du  soleil;  l'épi  se  développe,  mûrit,  tombe 
sous  la  faucille  ,  et  devient  le  pain  qui  nourrit  l'homme. 
Le  Fils  de  Dieu  a,  certes,  le  pouvoir  d'abréger  le  temps,  et 
de  suppléer  à  la  lente  élaboration  de  la  nature.  D'un  mot, 
en  effet,  il  pouvait  changer  en  pain  la  pierre  de  la  mon- 
tagne, de  même  qu'il  transsubstantiera  le  pain  eucharis- 
tique en  sa  propre  chair.  Mais  Jésus-Christ  apporte  au 
monde  une  autre  nourriture  que  le  pain  matériel.  C'est  avec 
la  parole  de  Dieu  qu'il  nourrira,  jusqu'à  la  consommation 
des  temps,  les  multitudes  affamées  de  vérité  et  de  vie  spi- 
rituelle. c(  Il  est  écrit,  répond  Jésus  :  L'homme  ne  vit  pas 
seulement  de  pain,  mais  de  toute  parole  qui  sort  de  la 
bouche  de  Dieu.  »  Voilà  l'aliment  nouveau  que  le  Sauveur 
vient  distribuer  à  la  terre.  Depuis  l'époque  où  Moïse  avait 
I.  21 
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gravé  celte  sentence  dans  sa  loi,  elle  était  restée  comme 
une  pierre  d'attente  pour  l'aYcnir.  Les  Juifs,  avides  de 
jouissances  et  de  richesses  matérielles,  ne  l'avaient  ni  com- 
prise, ni  appliquée.  Depuis  que  Jésus-Christ ,  le  Yerbe  de 
Dieu,  en  la  pratiquant  lui-même,  nous  en  a  révélé  le  mystère, 
et  nous  a  communiqué  la  force  de  l'accomphr,  la  parole  de 
Dieu  est  devenue  le  pain  des  intelligences  et  la  nourriture 
des  âmes. 
Parallélisme      13.  Lc  scnsualisme,  l'arme  la  plus  meurtrière  de  Satan, 

de  la  Ten- 
tation de    avait  échoué  dans  la  première  tentation.  Satan  va  s'adres- 

Jésus-Christ 

avec  celle  ds  ggp  ^  ].j^  présomptiou  et  à  l'orgueil.  Il  transporte  Jésus  au- 
dessus  du  Temple,  probablement  sur  les  créneaux  de  la 
tour  Antonia,  qui  se  dressait  au-dessus  de  la  vallée  du  Ty- 
ropéon,  à  une  hauteur  telle,  dit  Josèphe,  qu'on  ne  pouvait 
y  plonger  le  regard  sans  être  saisi  de  vertige,  a  Si  tu  es  le 
Fils  de  Dieu,  jette-toi  en  bas,  car  il  est  écrit  :  Jéhovah  t'a 
confié  à  la  garde  de  ses  Anges,  de  peur  que  tu  ne  heurtes 
du  pied  contre  la  pierre.  »  Ce  titre  de  Fils  de  Dieu  est  l'u- 
nique préoccupation  du  tentateur.  Satan  provoque  au  mi- 
racle l'adversaire  dont  il  veut  savoir  le  vrai  nom.  Une  pre- 
mière fois,  Jésus  lui  a  répondu  par  uu  mot  de  la  Bible.  Lu- 
cifer, à  son  tour,  parodie  un  texte  du  Livre  sacré.  Satan 
connaît  la  Bible  pour  la  travestir;  mais  Jésus  la  connaît 
pour  en  donner  le  sens  divin.  Ces  deux  courants  opposés 
d'interprétation  biblique  dureront  aussi  longtemps  que  l'e 
monde.  Mais  la  réponse  de  Jésus-Christ  ne  cessera  pas  d'être 
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]a  règle  des  Iiilelligences  di'oiles  et  pures.  «  Il  est  écrit  : 
Vous  ne  tenterez  point  le  Seigneur,  votre  Dieu.  «Jusqu'ici, 
la  tactique  du  séducteur,  vis-à-vis  de  Jésus,  a  reproduit 
exactement,  et  avec  un  parallélisme  rigoureux,  la  tentation 
primitive  de  l'Eden.  Le  fruit  défendu  du  Paradis  terrest'  j, 
dont  Taspect  délectable  éveillait  la  convoitise  d'E-  e,  est 
remplacé  par  le  pain  qui  doit  réparer  les  forces  d'  Fils  de 
Marie.  «  Vous  serez  comme  des  Dieux,  avait  dit  k  serpent, 
au  pied  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal.  Vous  ne 
mourrez  point.  »  Le  Tentateur  raisonne  de  m  Hne  avec 
Jésus-Christ.  «  Si  tu  es  le  Fils  de  Dieu,  précipite-toi  lans  les 
airs,  tu  ne  mourras  pas.  »  Le  dernier  caractère  de  resjem- 
blance,  entre  l'histoire  de  la  chute  et  celle  de  la  réhabilita- 
tion, nous  apparaît  de  même  dans  la  troisième  épreuve.  Le 
serpent  avait  fait  briller,  aux  yeux  de  nos  premiers  pa- 
rents, la  domination  universelle  de  la  science,  comme  le 
résultat  de  sa  prévarication.  Il  offre  à  Jésus-Christ  l'empire 
universel,  les  royaumes  du  monde,  avec  toute  leur  gloire. 
Mais  ici  le  Sauveur  manifeste  sa  puissance,  et  le  tentateur 
va  connaître  enfin  celui  dont  la  voix  commande  au  ciel,  à 
la  terre  et  aux  enfers.  «  Retire-loi,  Satan  I  »  dit  Jésus.  Une 
parole,  tombée  des  lèvres  du  Sauveur,  suffit  pour  anéantir 
tousles  prestiges  de  Lucifer.  Le  Fils  de  Dieu  s'est  révélé.  De- 
puis cette  heure,  son  nom,  invoqué  par  les  chrétiens,  a  mis 
en  fuite  les  légions  du  mensonge.  «  Les  Anges,  s' approchant 
de  leur  maître,  le  servaient,  «  comme  ils  servent  encore 
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aujourd'hui  les  âmes  fidèles,  délivrées  des  pièges  de  Satan. 
Tout  cela  fait  sourire  le  rationaliste  incrédule ,  jusqu'au 
moment  où  la  grâce,  touchant  son  cœur,  l'incline  au  pied 
d'une  croix,  et  lui  révèle  les  forces  divines,  dont  le  nom  du 
Christ  investit  ses  adorateurs. 

§  rV,   Première  vocation  des  Apôtres. 

André,         14.  Jean-Baptiste  continuait  à  préparer  les  voies  au  Fils 
zéb'édée  et  de  Dieu.  «  Jésus  étant  revenu  sur  les  bords  du  Jourdain , 

Simon,  fils  de  t      •    i  i        '• 

Jonas,     Jean,  accompagné  de  deux  de  ses  disciples,  le  vit.  Et  le 

voient  pour 

la  première  montrant  de  loin,  il  répéta  cette  parole  :  Yoilà  l'Agneau  de 

fois  Jésus-  j  r  i  o 

Christ.  Dieu.  Les  deux  disciples,  en  entendant  leur  Maître  s'ex- 
primer ainsi,  suivirent  Jésus.  Or,  Jésus  s'étant  retourné, 
vit  qu'ils  le  suivaient  et  leur  dit  :  Que  cherchez-vous  ?  ■. — 
Rabhi  (Maître),  répondirent-ils,  où  demeurez -vous?  — 
"Venez  et  voyez,  dit  Jésus.  —  Ils  vinrent  donc,  virent  où  il 
demeurait,  et  passèrent  avec  lui  cette  journée.  Or  il  était 
environ  la  dixième  heure  (quatre  heures  du  soir).  L'un  de 
ces  deux  disciples  qui  avaient  entendu  Jean-Baptiste  et  qui 
avaient  suivi  Jésus ,  était  André,  frère  de  Simon  Pierre.  Il 
rencontra  son  frère  Simon,  et  lui  dit:  Nous  avons  trouvé 
le  Messie  (c'est  le  nom  du  Christ).  Et  il  l'amena  à  Jésus. 
Jésus,  fixant  sur  lui  son  regard ,  lui  dit  :  Tu  es  Simon,  fils 
de  Jonas  :  mais  plus  tard  tu  porteras  le  nom  de  Céphas, 
(en  hébreu  :  Pierre  K)  »  Telle  est,  dans  son  admirable  sim- 
Uoan.,  I,  35-42. 
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plicité  le  récit  de  Jean  l'Evangéliste.  Le  second  disciple, 
qui  n'est  pas  nommé,  et  qui  suit,  avec  André,  les  pas  de 
Jésus,  c'est  Jean  lui-même.  Devenu  l'historien  de  ce  détail 
solennel,  il  a  le  désintéressement  de  se  tenir  à  l'écart,  et 
de  voiler  sa  personne  avec  une  admirable  modestie.  Avoir 
suivi  les  traces  de  Jésus,  sur  les  rives  du  Jourdain;  avoir 
entendu ,  de  la  bouche  du  Précurseur,  la  désignation  sa- 
cramentelle :  c(  Voilà  l'Agneau  de  Dieu;  »  avoir  passé  les 
dernières  heures  du  jour  avec  le  Christ ,  alors  qu'il  était 
encore  inconnu,  ce  sont  des  privilèges  que  l'on  enviera 
jusqu'à  la  fin  du  monde.  Jean  l'Evangéliste  ne  veut  point 
environner  son  nom  de  tant  d'honneurs.  Il  se  dissimule,  et 
ne  laisse  apercevoir  qu'André,  frère  de  Pierre  :  il  lai  suffit 
d'avoir  eu  cette  félicité;  il  n'en  revendique  pas  la  gloire; 
mais  un  trait,  qui  lui  échappe,  comme  malgré  lui,  nous  le 
fait  deviner.  «  Or,  dit-il,  il  était  environ  la  dixième  heure 
du  jour.  y>  C'est  qu'en  effet,  l'heure  où,  pour  la  première 
fois,  une  âme  rencontre  Jésus  et  s'attache  à  lui,  devient  la 
plus  mémorable  entre  les  heures.  On  ne  l'oublie  jamais,  et 
le  vieillard  d'Ephèse,  parvenu  au  terme  de  sa  carrière 
apostolique,  en  écrivant  son  Evangile,  avait  présente,  à  sa 
pensée,  cette  heure  bénie,  où  le  Précurseur  lui  avait  montré 
l'Agneau  de  Dieu.  Qu'on  lise  les  mémoires  laissés  par  les 
amis  des  héros  de  ce  monde,  et  qu'on  y  cherche ,  avec  une 
telle  émotion,  une  pareille  impersonnalité  !  A  un  autre 
point  de  vue,  qu'on  se  demande  pourquoi  Pierre,  absent 
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encore,  est  déjà  si  soigneusement  indiqué,  à  propos  d'An- 
dré, son  frère.  Jésus  n'a  point  encore  vu  Pierre,  et  cepen- 
dant Pierre  occupe  le  premier  plan.  Quand  Jean  l'Evan- 
géliste  s'efface  d'une  scène  où  il  était  acteur,  c'est  sur 
Pierre  qu'il  reporte  l'attention.  Quand  on  amène  à  Jésus 
cet  étranger,  qui  n'est  point  encore  son  disciple,  le  Sauveur 
«  fixe  sur  lui  son  regard  :  »  Intuitus  eum.  «  Tu  es  Simon , 
fils  de  Jouas,  lui  dit-il ,  mais  dans  l'avenir  tu  t'appelleras 
Pierre.  )^  Les  protestants,  les  scliismatiques,  qui  lisent  l'E- 
vangile, et  le  reconnaissent  comme  la  règle  de  la  foi,  com- 
prennent-ils toute  la  portée  de  ces  témoignages  ? 
Le3  pêcheurs      15.  Cependant  André,  Jean  et  Simon,  fils  de  Jonas,  ne 

futurs 

Apôtres,  restent  avec  Jésus  que  quelques  heures.  Ils  ont  seulement 
voulu  savoir  oi\  il  demeurait.  Rabbi!  Maître  !  tel  est  le  pre- 
mier titre  qu'ils  lui  donnent;  avec  quelle  joie  ils  lui  donne- 
ront plus  tard  le  nom  de  Seigneur  !  Après  quelques  instants 
d'entretien,  André  et  Jean  ont  reconnu  en  lui  le  Messie,  le 
Christ.  Simon  Pierre  s'est  adjoint  à  eux,  mais  aucun  ne 
songe  encore  à  quitter  tout,  pour  s'attacher  exclusivement 
à  un  tel  guide.  Ils  reviendront  l'entendre,  puisqu'ils  le 
connaissent;  mais  cet  espoir  leur  suffît,  ils  ne  veulent  rien 
de  plus.  C'est  qu'ils  n'ont  point  encore  entendu  la  parole 
puissante  de  Jésus-Christ,  qui  les  appelle.  Sans  cette  voca- 
tion divine,  nul  n'a  la  force  de  renoncement  et  de  sacrifice 
que  suppose  l'apostolat.  Ils  retournent  donc,  ces  pêcheurs 
du  lac  de  Génésareth,  à  leurs  barques  et  à  leurs  filets  ;  mais 
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ils  connaissent  maintenant  le  Christ,  et  quand  il  daignera 
les  appeler  à  lui,  ils  seront  prêts  à  le  suivre.  Simon,  fils  de 
Jonas,  et  André  son  frère ,  étaient  nés  au  village  de  Betli- 
saïda  ',  à  quelques  stades  à  l'extrémité  du  lac  de  Génésa- 
reth,  sur  la  côte  occidentale  -;  mais  ils  habitaient  la  cité 
voisine  de  Capharnaiim  ',  où  nous  retrouverons  plus  tard 
Simon,  dans  la  maison  de  sa  helle-mère.  Jean,  fils  de  Zé- 
bédée,  était  lui-même  de  Capharnaum  *.  Selon  la  remarque 
du  docteur  Sepp,  leur  métier  les  avait  souvent  amenés  sur 
les  rives  du  Jourdain,  où  ils  avaient  des  relations  d'affaires 
avec  les  pêcheurs  de  Béthanie.  Il  paraît  même  qu'à  l'ap- 
proche des  grandes  fêtes,  ils  portaient  leurs  poissons  pour 
les  vendre  à  Jérusalem.  C'est  probablement  ainsi  que  Jean 
l'Evangéliste ,  ayant  eu  occasion  d'aller  à  la  maison  de 
Caïphe,  était  connu  de  la  servante,  qui,  à  sa  recommanda- 
tion, laissa  saint  Pierre  entrer  dans  le  vestibule,  lorsque 
Jésus  fut  amené  devant  le  Grand-Prêtre  ^  Quoi  qu'il  en 
soit,  deux  pêcheurs  ont  voulu  voir  où  demeurait  Jésus, 
celui  que  Jean-Baptiste  leur  avait  désigné  sous  le  nom 
d'  «  Agneau  de  Dieu.  »  Jésus  leur  a  dit  :  «  Venez  et 
voyez  !  »  Après  quelques  heures  passées  en  la  compagnie 

*Joan.j  I,  44.  —  -Reland,  Palœst.  iUuslr.,  tom.  II,  pag.  654. — 
^  Le  voisinage  de  Bethsaïde  et  de  Capharnaiim  est  attesté  par  saint 
Epiphane,  Advers.  hœres.,  lib.  II.  (Reland,  Palœst.  iîlustr.,  pag.  654.) 
—  ''Marc,  I,  19-21.—  Moan.,  xvui,  15,  16;  D"^  Sepp,  La  Vie  de 
Nùtre-Sekjneur  Jésus-Christ ,  traduite  par  M.  C.  Sainte-Foy  ,■  t.  I , 
pag.  307.  •  ' 
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du  nouveau  maître,  ils  ont  reconnu  le  Christ,  le  Messie;  et 
ils  lui  amènent  Pierre,  un  pêcheur  comme  eux.  Ce  sont  là 
pourtant  les  premiers  éléments  de  l'Eglise  immortelle, 
fondée  par  Jésus-Christ  !  Le  rationalisme  trouve  cela  tout 
simple;  aux  yeux  de  quiconque  voudra  y  réfléchir,  le 
moyen  choisi  est  tellement  disproportionné  avec  l'effet , 
que,  sans  autre  preuve ,  nous  sommes  en  droit  d'affirmer 
que  l'Eglise  est  divine. 
Philippe  et       16.  «  Le  lendemain,  Jésus,  voulant  retourner  en  Galilée, 

NathanaC-l. 

rencontra  Philippe  :  Suis-moi,  lui  dit-il.  —  Or  Phihppe 
était  de  Bethsaïda,  patrie  d'André  et  de  Pierre.  Philippe 
rencontra  Nathanaël,  et  lui  dit  :  Celui  dont  a  parlé  Moïse, 
au  Livre  de  la  loi%  celui  qui  fut  annoncé  par  les  Pro- 
phètes ^,  nous  l'avons  trouvé  ;  c'est  Jésus,  fils  de  Joseph  de 
Nazareth.  —  Peut-il  sortir  quelque  chose  de  bon  de  Naza- 
reth? répondit  Nathanaël.  —  Viens  et  vois,  reprit  Phi- 
lippe. —  Quand  Jésus  vit  Nathanaël  approcher,  il  dit  :  Voici 
un  véritable  fils  d'Israël ,  en  qui  il  n'y  a  point  de  déguise- 
ment. —  D'où  me  connaissez-vous  donc?  demanda  Natha- 
naël. —  Avant  que  Phihppe  t'appelât,  répondit  .Jésus,  je 
te  voyais,  quand  tu  étais  encore  sous  le  figuier.  —  Maître, 
s'écria  Nathanaël ,  vous  êtes  le  Fils  de  Dieu  ;  vous  êtes  le 
roi  d'Israël  !  —  Tu  as  cru,  reprit  Jésus,  parce  que  je  t'ai 
dit  :  Je  te  voyais  sous  le  figuier  !  Tu  verras  des  merveilles 

^  Gènes.,  xlix,  10;  Beuter.,  xviii,  18.  —  ^isa.,  xl,  10;  xlv,  8; 
Jcrem.,  xxiii,  5;  Ezecli.,  xxxiv,  23;  xxxvii,  24;  Dan.,  ix,  etc. 
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plus  grandes  que  celle-ci.  —  Et  il  ajouta  :  En  vérité,  je 
vous  le  dis,  vous  verrez  le  ciel  ouvert,  et  les  Anges  de  Dieu 
monter  et  descendre  sur  le  Fils  de  l'homme  ' .  » 

17.  Voici  comment  les  rationalistes  modernes  traduisent  caractères 

miraculeux 

cet  admirable  récit  de  l'Evangile.  «  Quelcruefois,  disent-ils,      ^''.  ^^  ^ 

"-'■■'  '    vocation  de 

Jésus  usait  d'un  artifice  innocent,  qu'employa  aussi  Jeanne  n^"»»^^^^- 
d'Arc.  Il  affectait  de  savoir  sur  celui  qu'il  voulait  gagner, 
quelque  chose  d'intime,  ou  bien  il  lui  rappelait  une  cir- 
constance chère  à  son  cœur.  C'est  ainsi  qu'il  toucha  Na- 
thanaëP.  »  S'il  y  a  quelque  chose  qui  frappe,  dans  le  texte 
sacré  que  nous  venons  de  reproduire,  c'est  précisément 
l'absence  de  toute  mise  en  scène,  et  de  toute  «  affectation.  » 
Jésus  va  reprendre  la  route  de  la  Galilée  ;  d'un  mot,  il  s'at- 
tache Philippe.  «  Suis-moi  !  «  et  Philippe  le  suit.  Qu'on 
explique,  si  l'on  peut,  la  souveraineté  d'une  telle  parole, 
dans  la  bouche  de  celui  qui  l'a  prononcée,  et  l'obéissance 
spontanée  de  celui  à  qui  elle  s'adresse.  Non-seulement  Phi- 
lippe suit  Jésus  ;  mais  Phihppe  reconnaît  en  lui  le  Messie, 
promis  par  Moïse  et  prédit  par  les  Prophètes.  Ce  qu'André 
et  Jean  avaient  fait,  la  veille,  en  faveur  de  Simon,  Philippe 
le  fait  pour  Nathanaël  ;  il  court  l'informer  de  ce  grand  avè- 
nement du  Christ.  «  Le  Messie  est  venu  :  c'est  Jésus,  fils  de 
Joseph  de  Nazareth  !  »  Philippe  ne  sait  encore ,  sur  l'ori- 
gine et  la  patrie  de  Jésus,  que  ce  qu'en  raconte  le  vulgaire. 
Nathanaël  s'étonne  que  le  Messie  puisse  sortir  de  Nazareth, 
1  Joan.,  i,  43  ad  ultim.  —  *  Vie  de  Jésus,  pag.  102. 
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quand  les  Prophètes  ont  signalé  Bethléem  comme  la  cité 
où  doit  naître  le  Christ.  Il  en  fait  la  remarque  ,avec  bonne 
foi.  Philippe  n'a  rien  à  répondre  à  l'objection,  et  cependant 
il  persiste  dans  sa  croyance;  il  ne  doute  pas  que  Nathanaël 
lui-même  ne  la  partage  bientôt ,  s'il  veut  seulement  le 
suivre.  «  Viens  et  vois,  »  lui  répondit-il.  Voir  Jésus  et  en 
être  \u,  cela  suffisait  pour  entraîner  la  foi.  Quelle  puis- 
sance surhumaine  avait  donc  agi  sur  l'esprit  de  ce  disciple, 
à  qui  Jésus  n'avait  encore  adressé  qu'une  parole  :  «  Suis- 
moi  !  »  Après  le  rapide  dialogue  ,  échangé  à  l'écart ,  dans 
la  campagne,  entre  les  deux  amis,  ils  accourent  à  Jésus. 
Le  divin  Maître ,  au  moment  où  Nathanaël  s'approche ,  lui 
dit  :  «  Voilà  un  véritable  fils  d'Israël,  en  qui  il  n'y  a  point 
de  déguisement.  »  Selon  la  belle  remarque  d'un  inter- 
prète ,  celte  parole  faisait  plus  que  répondre  à  l'objection 
formulée  par  Nathanaël,  au  sujet  du  lieu  de  naissance  du 
Messie,  elle  lui  prouvait  la  divinité  même  de  Jésus,  qui 
avait  entendu,  quoique  absent,  l'entretien  secret,  et  qui 
lisait  réellement  l'objection  du  nouveau  venu  dans  sa 
propre  pensée  ^  Pour  bien  saisir  le  sens  de  l'allusion,  il 

^  «  Jésus-Christ  ne  s'arrête  point  à  prouver  à  Nathanaël  qu'il  n'était 
pas  de  Nazarelli ,  mais  de  Bethléem ,  selon  que  les  saints  Prophètes 
l'avaient  prédit.  Car  il  pouvait  être  de  Bethléem ,  comme  tant  d'autres, 
et  n'être  pas  cependant  le  Christ.  Mais  il  prend  une  autre  voie  beau- 
coup plus  certaine  pour  lui  donner  lieu  de  connaître  sa  divinité,  car 
il  lui  fait  voir  qu'il  avait  été  présent  au  milieu  d'eux  lorsqu'ils  croyaiefit 
s'entretenir  seuls.  »  (Le  Maistre  de  Sacy,  Comment,  sur  l'Evangile  de 
S.  Jean,  chap.  i,  47.) 
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far.»  te  rappeler  la  signification  liéhraïque  du  nom  d'Israël, 
«  Fort  contre  Dieu ,  »  donné  au  patriarche  Jacob ,  après  la 
vision  de  l'Echelle  mystérieuse.  Ce  terme  d'Israélite  :  Fort 
contre  Dieu,  employé  en  cette  circonstance,  était  à  lui  seul 
toute  une  révélation.  Un  autre  qu'un  Juif  ne  l'eût  pas  com- 
prise; mais  Nathanaël  ne  pouvait  s'y  méprendre.  Il  sent 
que  le  regard  de  Jésus  plonge  dans  le  plus  profond  de  sa 
conscience,  et  s'écrie  :  «  D'où  me  connaissez-vous?  »  La 
mention  du  liguier,  sous  lequel  il  était  assis,  avant  que 
Philippe  l'eût  appelé,  et  où  l'œil  divin  de  Jésus  l'avait 
suivi,  à  travers  la  distance,  cette  particularité  intime  dont 
nul  n'avait  été  témoin ,  achève  de  porter  la  foi  dans  son 
âme  :  «  Rabhi  (Maître) ,  dit-il,  vous  êtes  le  Fils  de  Dieu,  le 
roi  d'Israël  ;  «  et  Jésus,  continuant  l'allusion  à  l'histoire  du 
patriarche  Jacob,  divinement  surnommé  Israël,  reprend  : 
«  Vous,  vrai  fils  d'Israël,  vous  verrez  les  Anges  monter  et 
descendre  sur  la  lête  du  Fils  de  l'homme.  »  Yoilà,  dans  sa 
simplicité  incomparable,  et  dépouillé  de  tout  apprêt  d'un 
«artifice»  quelconque,  le  mystère  de  cette  vocation  de 
Nalhanaël  •.  Le  rationalisme  ne  paraît  pas  même  soupçon- 
ner ce  qu'il  y  a  de  caractères  intrinsèques  d'authenticité, 
de  bonne  foi  et  de  puissance  divine,  dans  ce  texte  évangé- 

^  Quelques  interprètes  croient  que  Nathanaël  est  le  même  que  saint 
Barthélemi  (voir  Cornélius  à  Lapide,  cdit.  Vives,  tom.  XYI,  p.  322), 
contrairement  à  l'avis  de  saint  Augustin,  qui  range  seulement  Natha- 
naël parmi  les  disciples- du  Sauveur.  (S.  August.,  Tract,  svp.  Joan., 
XVII,  cap.  i;  Baronius,  tom.  I,  pag.  67,  édit.  de  Venise,  1600.) 


de  Cana, 
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lique  ;  et  le  commentaire  qu'il  en  donne  se  réduit  à  une 
prétentieuse  pasquinade. 

§  V.  Les  Moces  de  Cana. 

Récit  18.  «  Jésus  retourna  ensuite  en  Galilée,  dit  l'Evangile,  et 

évangélique 

des  j^oces  \q  bruit  de  son  nom  se  répandait  dans  toute  la  contrée  *. 
Trois  jours  après,  des  noces  se  firent  à  Cana  en  Galilée  ^,  et 
la  mère  de  Jésus  y  était.  Jésus  y  fut  invité  lui-même  avec 
ses  disciples.  Pendant  le  repas,  le  vin  manqua.  La  mère  de 
Jésus  lui  dit  :  Ils  n'ont  plus  de  vin.  —  Femme,  répondit 
Jésus,   qu'y  a-t-il  de  commun  entre  vous  et  moi  ^?  Mon 

*  Luc,  IV,  14.  —  ^  La  ville  de  Cana  était  à  une  lieue  au  nord-ouest 
de  Sephoris,  à  deux  lieues  nord  de  Nazareth. 

^  La  réponse  de  Notre-Seigneur  Jésus -Christ  a  été  traduite,  dans 
la  Yulgate,  par  ces  mots  ;  Quid  mihi  et  tibi  est,  mulier  ?  Notre  langue 
française  en  accuse  encore  davantage  la  rigueur  :  «  Femme ,  qu'y  a- 
t-il  de  commun  entre  vous  et  moi  ?  »  Le  texte  grec  de  saint  Jean  est 
beaucoup  moins  accentué  :  rûvai ,  tI  èjaù  jcsù  act  ;  On  pourrait  littéra- 
lement le  rendre  par  ces  mots  :  «  Femme ,  qu'importe  à  vous  et  à 
moi  ?  »  Nous  avouons  même  que  nous  inclinerions ,  pour  notre  part , 
à  cette  interprétation,  si  nous  n'étions  frappé  de  l'unanimité  des  Doc- 
teurs et  des  Pères  de  l'Eglise  latine,  qui  ont  entendu  cette  parole  dans 
son  acception  la  plus  rigoureuse.  On  trouve,  il  est  vrai,  dans  l'Eglise 
grecque ,  un  courant  d'exégèse  qui  semble  favorable  à  l'opinion  con- 
traire ;  mais  il  est  loin,  comme  l'ont  avancé  quelques  écrivains  récents, 
d'être  unanime.  Nous  n'en  voudrions  pour  preuve  que  la  dissertation 
du  livre  des  Questions  et  réponses,  attribué  à  Théodoret,  où  l'auteur 
se  propose  d'examiner  cette  difficulté  :  «  Jésus-Christ  a-t-il  pu  vouloir 
affliger  Marie  par  ses  pai'oles ,  lorsqu'il  l'honore  par  un  miracle  si 
éclatant  ?  »  L'énoncé  seul  de  cette  thèse  suppose  que  l'objection  était 
aussi  répandue  dans  l'Eglise  grecque  que  dans  l'Eglise  latine.  Nous 
croyons  donc  devoir  conserver,  pour  ce  verset  de  l'Evangile,  la  traduc- 
tion que  l'usage  a  consacrée,  nous  soumettant  d'ailleurs,  sans  réserve 
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heure  n'est  pas  encore  venue.  —  Cependant  la  mère  de 
Jésus  s'adressant  aux  serviteurs ,  leur  dit  :  Faites  tout  ce 
qu'il  vous  prescrira.  —  Or,  il  y  avait  là  six  urnes  de  pierre, 
préparées  pour  les  ablutions ,  telles  qu'elles  se  pratiquent 
chez  les  Juifs.  Chacune  d'elles  était  d'une  contenance  de 
deux  ou  trois  mesures  *.  Jésus  dit  aux  serviteurs  :  Rem- 
plissez-les d'eau  ;  —  et  ceux-ci  les  remplirent  jusqu'au 
bord.  Alors  Jésus  ajouta  :  Puisez  maintenant,  et  portez  au 
maître  du  festin.  —  Celui-ci  goûta  cette  eau,  qui  venait 
d'être  changée  en  vin,  et  ne  sachant  pas,  comme  les  servi- 
teurs qui  avaient  puisé  dans  les  urnes ,  d'où  provenait  le 
nouveau  vin,  il  s'adressa  à  l'époux  et  lui  dit  :  Tous  les 
autres  ont  coutume  de  servir  d'abord  le  meilleur  vin  ,  et 
quand  l'ivresse  des  convives  ne  leur  perm.et  plus  de  discer- 
ner ce  qu'ils  boivent,  on  sert  une  qualité  inférieure.  Pour 
vous  ,  au  contraire  ,  vous  avez  tenu  le  bon  vin  en  réserve 
jusqu'à  ce  moment.  —  Tel  fut  le  premier  des  miracles 
opérés  par  Jésus  ;  il  eut  lieu  à  Cana  en  Galilée.  Ce  fut 
ainsi  qu'il  manifesta  sa  gloire,  et  ses  disciples  crurent  en 
lui  \  « 

et  d'avance ,  au  jugement  définitif  qui  pourrait  intervenir  ultérieure- 
ment sur  ce  point.  11  serait  superflu  d'insister  d'ailleurs  sur  la  véri- 
table signification  du  mot  «  Femme,  »  employé  ici  par  le  Sauveur. 
On  sait  que  chez  les  Juifs  il  n'avait  nullement  le  sens  dédaigneux 
qu'il  affecte  dans  notre  langue. 

>  MaTpriTàç  ^ûo  r  Tpeïi;  (  Joan.,  n,  6  ).  On  croit  généralement  que  la 
mélrète,  ou  mesure  indiquée  ici,  était  le  Bath  hébraïque,  d'une  valeur 
approximative  de  vingt-sept  litres.  —  ^  Joan.,  n,  t-1 1 . 
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Intervention      iQ  Lg  miracle  (le  Cana  est  le  complément  cle  la  première 

de  Marie  ■"■ 

dans  la  pre-  yocatioEi  dss  (liscipîes.  L'EvaDcile  a  des  sous-enteDclus  d'uDe 

raiere   ma-  ■••  >-' 

dr/rlivinué  délicatesse  et  d'un  charme  qu'on  prendrait  la  liberté  de 
de  Jésus.  jjQjj-ijj^gj,  exquis  ,  s'ils  n'étaient  divins.  Trois  jours  aupara- 
vant ,  l'objection  de  Nathanaël ,  concernant  le  lieu  de  nais- 
sance du  Christ,  n'avait  pas  été  directement  résolue.  Mais  à 
Cana,  la  mère  de  Jésus  assistait  à  la  cérémonie  nuptiale  ;  et 
les  fêtes  du  mariage  duraient  sept  jours,  chez  les  Juifs  : 
ainsi  les  enseignements  que  le  nouveau  disciple  n'avait  osé 
demander  au  Rahbi ,  purent  lui  être  donnés  par  Marie.  La 
Vierge  avait  conservé  dans  son  cœur  les  paroles  des  ber- 
gers au  «  Prœsepium  ))  de  Bethléem;  la  prédiction  de 
Siméon  au  Temple;  le  grand  mystère  de  l'adoration  des 
Mages  ;  les  angoisses  de  la  fuite  en  Egypte  et  la  réponse  du 
Dieu,  son  fils,  assis  au  miheu  des  docteurs.  Comprendrait- 
on  que,  pendant  sept  jours,  Nathanaël  et  les  autres  dis- 
ciples n'eussent  pas  profité  de  la  présence  de  Marie,  pour 
entendre  de  sa  bouche  le  récit  de  cette  miraculeuse  his- 
toire? Sans  l'affirmer  positivement,  l'Evangéliste  l'indique 
assez  par  ces  simples  paroles  :  «  La  mère  de  Jésus  était  là  ',  » 
et  plus  loin  :  «  Les  disciples  crurent.  »  Il  est  impossible  de 

^  Erat  mater  Jesu  ibi.  (Joan.,  ii,  1.)  Que  les  protestants  veuillent 
bien  peser  cette  expression,  commune  d'ailleurs  à  tous  les  Evangé- 
listes  (MaUh.,  n,  13-20,  21;  xiii,  53;  Marc,  nt,  31;  Luc,  n,  34; 
Joan.,  Il,  1-3;  xix,  23-27  ).  Marie  n'a  pas  d'autre  nom  que  celui  de 
Mère  de  Jésus.  Salomé  s'appelle  la  mère  de  Jacques  et  de  Jean  ;  Marie 
a  pour  titre  unique  Mère  de  Jésus,  parce  qu'elle  est  mère  d'un  seul  fils, 
unique  et  premier-né ,  Jésus. 
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ne  pas  reconnaître  ici  que  Marie  préside  à  la  manifeslalion 
de  Jésus  à  Cana,  comme  elle  avait  présidé  à  celle  de  Beth- 
léem ,  en  faveur  des  Mages  K  Elle  est,  pour  les  disciples, 
l'introductrice  dans  le  sentier  de  la  foi.  Aussi,  plus  tard, 
les  Pères  du  concile  d'Ephèse  rediront  en  son  honneur  cette 
acclamation  glorieuse  :  «  Salut,  ô  Marie,  mère  de  Dieu, 
toujours  Vierge  !  Par  votre  entremise  le  collège  aposto- 
lique a  évangélisé  le  monde  ^  »  Le  doute  de  Nathanaël 
tomba  devant  le  témoignage  de  la  Vierge-Mère ,  comme 
le  soupçon  de  saint  Joseph  était  tombé  devant  l'angélique 
proclamation  de  la  Virginité  immaculée.  Marie  a  ainsi 
écrasé,  de  son  pied  sans  tache,  les  germes  de  toutes  les 
erreurs  anti  chrétiennes.  Voilà  pourquoi  la  liturgie  catho- 
Hque  lui  adresse  cet  éloge  insigne  :  «  Heureuse  Vierge, 
seule  vous  avez  dompté  toutes  les  hérésies  dans  l'univers  ^  » 
Il  y'a  plus;  de  même  que  le  Fils  de  Dieu  avait  attendu 
l'expression  de  la  volonté  de  Marie  pour  descendre  sur  la 
terre,  et  que  le  Fiat  virginal  précéda  l'œuvre  rédemptrice, 
comme  le  Fiat  du  premier  jour  avait  précédé  la  création, 
ainsi  c'est  la  volonté  de  Marie  qui  avance  pour  Jésus-Christ 
l'heure  de  sa  manifestation.  Il  semble  que  le  divin  Maître 
se  plaigne  lui-même  de  la  violence  toute-puissante  de  sa 
mère.  «  Femme,  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  vous  et  moi? 

1  Matlh.,  II,  11.-2  Concil.  Eplies.  (431).  Homiî.  S.  Cyrilli  ad 
Patres;  Labbe,  Concil.,  tom.  lit,  p.  o84,  585). 

^  Gaude,  Maria  Virgo,  cunctas  hœreses  sola  interemisti  in  imiverso 
mundo.  (Breviar.  Rom.,  In  fest.  B.  M.  V.,  3°  Noct.,  Antiphon.  i.) 
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dit-il.  Mon  heure  n'est  pas  encore  venue.  » —  «.Ce  qu'ily  a 
de  commun  entre  Vous  et  Elle,  ô  mon  Dieu  !  s'écrie  saint 
Bernard.  Mais  n'y  à-t-il  pas,  entre  Yous  et  Elle,  tout  ce  qu'il 
y  a  de  commun  entre  une  mère  et  son  fils  ?  Et  pourquoi 
demander  ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  un  Fils  divin 
et  les  entrailles  qui  l'ont  porté  ,  entre  les  lèvres  qui  ont 
sucé  le  lait,  et  le  sein  virginal  qui  les  a  allaitées  *?  »  Cette 
parole  évangélique  est  une  de  celles  qui  ont  le  plus  révolté, 
à  des  points  de  vue  divers,  les  hérétiques  de  tous  les  temps. 
Au  siècle  de  saint  Augustin  ,  les  sectateurs  de  Manès 
croyaient  y  trouver  la  preuve  que  Jésus  n'était  pas  réelle- 
ment le  fils  de  Marie ,  et  que  la  nativité  divine  n'avait  eu 
qu'une  apparence  fantastique  ^  De  nos  jours,  le  rationa- 
lisme ne  manque  pas  de  citer  cette  réponse  pour  justifier  sa 
fameuse  assertion  :  «  La  famille  de  Jésus  ne  semble  pas 
l'avoir  aimé,  et  par  moments,  on  le  trouve  dur  pour  elle  ®.  » 
Les  deux  conclusions,  manichéenne  et  rationaliste,  sont 
aussi  erronées  l'une  que  l'autre.  Yoici  ce  que  le  grand 
évêque  d'IIippone  répondait  à  la  première  :  «  Noire-Sei- 
gneur Jésus-Christ ,  dit-il ,  était  à  la  fois  Dieu  et  homme  : 
en  tant  que  Dieu,  il  n'avait  pas  de  mère  ;  en  tant  qu'homme, 

*  S.  Bernard,  Epiphan.  serrn.  ii;  Patrol.  lat.,  Bernard,  tom.  II, 
col.  160.  —  ^  S.  Augustin,  In  Joan.  Evangel.  tractât.  VIII,  cap.  ii; 
Patrol.  lat.,  tom.  LV,  col.  1433. 

^  Vie  de  Jésus ,  pag.  42.  En  note,  le  critique  renvoie  à  la  citation , 
<(  Jean,  n,  4,  qui  contient  précisément  le  Quid  mihi  et  tibi  est,  mulier 
de  l'Evangile.  » 
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il  en  avait  une;  c'était  la  mère  de  son  humanité,  de  l'infîr- 
raité  qu'il  avait  voulu  revêtir  pour  nous.  Or  le  miracle 
qu'il  allait  accomplir  devait  être  l'œuvre  de  la  divinité,  et 
non  celle  de  la  chair  infirme  ;  il  allait  agir  en  Dieu,  sans 
rien  de  commun  avec  la  faiblesse  d'un  homme,  né  delà 
femme.  Mais  la  faiblesse  de  Dieu  est  plus  forte  que  toutes 
nos  puissances.  Cependant  la  mère  exigeait  un  miracle  ; 
Jésus  lui  répond  comme  s'il  méconnaissait  les  entrailles  hu- 
maines, alors  qu'il  allait  accomplir  les  œuvres  divines.  Sa 
réponse  équivaut  à  celle-ci  :  La  puissance  qui  opère  le  mi- 
racle ,  je  ne  la  tiens  pas  de  vous.  Ce  n'est  pas  vous  qui  avez 
engendré  ma  divinité  ^  »  Ainsi  parlait  saint  Augustin  aux 
rationalistes  de  son  temps.  Ceux  du  nôtre  apprendront  de 
cet  illustre  docteur  que  le  Fils  de  Dieu  pouvait  seul  faire  une 
telle  réponse  à  sa  mère  ;  comme  Marie  pouvait  seule  avoir 
sur  le  Fils  de  Dieu  la  puissance  d'exiger  un  miracle  :  en 
sorte  que,  plus  la  réponse  de  Jésus  à  sa  mère  paraît  rigou- 
reuse, plus  elle  porte  le  sceau  de  l'authenticité  intrin- 
sèque, dont  l'Evangile  nous  a  déjà  fourni  tant  d'exemples. 

20.  «  Ils  n'ont  plus  de  vin ,  «  dit  la  Mère  à  son  Fils.  Ce  rArchUri- 

clinus. 

n'est  pas  même  une  prière,   pas  même  une  sollicitation. 

Marie  s'est  contentée  d'indiquer^  l'embarras  d'une  famille 

à  laquelle  son  cœur  s'intéresse.    «    Lorsque  les  mariés 

étaient  pauvres,  dit  le  docteur  Sepp,  les  invités  apportaient 

avec  eux  du  vin,   des  gâteaux,  des  provisions  diverses, 

*  S.  August.,  loc.  cit. 

I.  22 
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cominc  il  se  pratique  encore  en  plusieurs  lieux.  Mais  Jésus 
et  ses  disciples  n'avaient  rien  apporté  de  Nazareth  avec 
eux.  C'est  pour  cela  que  Marie  dit  à  son  fils  :  Ils  n'ont  plus 
de  vin.  Craignant  que  les  époux  ne  fussent  humiliés,  elle 
insinuait  à  Jésus  la  pensée  de  venir  à  leur  secours  ^  »  Parmi 
les  convives  de  Cana,  s'en  trouvait-il  beaucoup,  en  dehors 
des  disciples,  qui  eussent  apprécié  l'honneur  de  posséder, 
au  milieu  d'eux ,  un  hôte  divin  ?  Nul  n'a  l'air  de  le  soup- 
çonner. Mais  «  la  mère  de  Jésus  était  là;  «  et  il  semble 
qu'elle  ait  hâte  de  manifester  à  tous  ces  indifférents  la  di- 
vinité de  son  fils.  «  L'heure,  cependant,  n'était  pas  encore 
venue;  »  mais  l'intervention  de  Marie  a  le  pouvoir  de  de- 
vancer l'heure  de  la  grâce  :  l'heure  de  Marie  deviendra 
l'heure  de  Dieu.  «  Faites  tout  ce  qu'il  vous  prescrira,  dit- 
elle  aux  serviteurs;  »  tant  la  Vierge-Mère  se  tient  assurée 
de  l'acquiescement  de  Jésus.  Elle  savait  «  cfu'il  lui  était 
souir.is  ^  ))  Sur  l'ordre  de  Jésus,  les  serviteurs  vont  puiser 
de  l'eau,  et  en  remplissent  jusqu'au  bord  six  grandes 
urnes,  disposées  pour  suffire  aux  ablutions  de  tous  les  in- 
vités. Ainsi  que  le  fait  observer  un  interprète  moderne,  ce 
ne  sont  point  les  disciples  du  Sauveur  qui  exécutent  l'ordre 
de  leur  maître.  Les  convives  de  Cana  ne  formaient  point, 
sans  doute,  une  commission  scientifique,  dans  les  condi- 
tions oii  la  voudrait  un  rhéteur  exigeant.  Toutes  les  cir- 

^  Scpp,  Vie  de  N.-S.  J.-C,  t.  I,  p,  332.  —  ^  Et  erat  subditus 
ilUs.  (Luc,  u,  51.) 
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constances  du  miracle  n'en  seront  pas  moins  h  l'ahri  du 
soupçon.  Des  mains  étrangères,  et  complètement  désinté- 
ressées, puisent  l'eau  à  la  source  voisine,  et  la  versent  dans 
des  urnes  lustrales,  déposées  dans  V Atrium.  Jésus  n'a  pas 
quitté  lalable  du  festin.  Quand  les  serviteurs  viennent  lui 
dire  que  ses  ordres  sont  exécutés,  il  leur  répond  :  «  Puisez 
maintenant,  et  portez  au  président  du  repas.  »  Les  servi- 
teurs retournent,  puisent  dans  ces  vases,  qu'un  instant  au- 
paravant ils  ont  remplis  d'eau,  et  c'est  du  vin  qui  colore 
maintenant  la  coupe  du  symposiarque  \  de  V Architricli- 
nus  ^,  ainsi  que  le  nomme  le  texte  sacré,  représentant,  par 
ce  terme,  avec  une  exactitude  merveilleuse,  le  mélange  des 
deux  coutumes  hébraïque  et  romaine,  dans  la  civilisation 
de  la  Judée,  à  cette  époque.  Le  Triclinium,  lit  de  repos  sur 
lequel  les  convives  s'étendaient,  le  coude  gauche  appuyé 
sur  des  coussins,  était  une  importation  romaine.  Josèphe  le 
signale  comme  une  des  magniflcences  du  palais  d'Hérode. 
Un  tel  luxe  contrastait  singulièrement  avec  l'institution 
mosaïque,  qui  prescrivait  aux  Hébreux  de  manger  l'agneau 
Pascal,  debout,  les  reins  ceints,  les  sandales  de  voyage  aux 
pieds  et  le  bâton  à  la  main  ^  Cependant,  il  se  répandit  bien- 
tôt en  Palestine,  et  nous  le  retrouverons  partout  en  usage, 

*  Voir  le  commentaire  de  Cornélius  à  Lapide ,  sur  le  1  "  verset  du 
chap.  XXXII  de  l'Ecclésiastique,  édit.  Vives,  tom.  X,  pag.  141-145. 

*Le  texte  grec  de  saint  Jean  porte,  comme  le  latin,  l'expression 
Àf7,tTfuXîvw.  (Joan.,  E'j7.-j7=Xiv/,  II,  8.) 

^ Exod.,  XII,  H. 
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dans  la  suite  de  l'histoire  Evangélique  i.  Le  nom  d'Arc/ii- 
triclinus  procéda  naturellement  du  Tridiniwn  romain; 
l'expression  était  nouvelle,  mais  la  fonction  qu'elle  dési- 
gnait était  beaucoup  plus  ancienne  chez  les  Juifs  ^  Le  cha- 
pitre XXXII  de  V Ecclésiastique  est  entièrement  consacré  à 
retracer  les  règles  de  conduite  à  l'usage  des  symposiarques, 
ou  présidents  des  festins  ',  qui  dispensaient  le  vin  aux  con- 
viés. Tout  le  monde  connaît  les  sublimes  métaphores  que 
David  et  Isaïe,  dans  leurs  chants  prophétiques,  empruntè- 
rent à  cette  coutume  nationale.  Jéhovah  est  le  grand  sym- 
posiarque  du  monde.  «  Il  tient  en  main,  dit  le  Psalmiste,  la 
coupe  remplie  du  vin  de  ses  vengeances  ,  il  l'a  inclinée  à 
droite  et  à  gauche,  pour  y  faire  boire  les  nations,  mais  la 
lie  n'est  pas  encore  épuisée,  tous  les  prévaricateurs  de  la 
terre  y  porteront  les  lèvres*.  «  —  «Lève-toi,  Jérusalem, 
dit  le  prophète  Isaïe.  La  main  de  Jéhovah  a  versé  sur  tes 
lèvres  la  coupe  de  sa  colère,  tu  as  épuisé  jusqu'au  fond  le 
calice  de  l'assoupissement,  tu  l'as  vidé  jusqu'à  la  lie  ^  «  Les 

^  Marc,  XIV,  3;  Matth,,  xxvi,  ~  ;  Luc,  xxii,  27;  Joan.,  xiii,  12.  — 
'Cf.  Walchii  Dissertatio  de  Architridùio. 

-  *Nous  avons,  sur  le  même  sujet,  un  traité  fameux  de  Plutarque, 
intitulé:  Les  Symposiarques.  Notons,  en  passant,  que  la  royauté  tra- 
ditionnelle des  festins  antiques,  avec  son  élection  ordinairement  remise 
aux  caprices  du  sort,  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours  dans  le  banquet 
des  Rois.  (Voir  la  savante  et  curieuse  dissertation  de  M.  de  l'Hervil- 
1ers  :  La  Fête  des  Rois  et  ses  usarjes,  Paris,  1862.) 

''  Psalm.  Lxxiv,  9.  La  même  allusion  se  retrouve  dans  le  verset' 5« 
du  Psaume  xv  :  Dominus  pars  Iiœreditatis  meœ  et  caîicis  mei.  (  Voir 
Cornélius  à  Lapide,  loc.  cit.,  pag.  142.)  —  '  Isa.,  n,  17. 
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Hébreux  avaient  donc  à  leurs  festins  un  symposiarque  ,  un 
((  architriclinus,  «  chargé  de  la  présidence  du  repas.  Nous 
verrons  plus  loin  que  l'on  se  disputait  un  tel  honneur,  fort 
recherché  surtout  par  les  Pharisiens  K  Aux  noces  de  Cana, 
cette  fonction  était  peut-être  exercée  par  le  Paranymphe®, 
c'est-à-dire  par  celui  qui  dirigeait  le  cortège  de  la  fiancée. 
L'éloge  qu'il  adresse  à  l'époux,  en  cette  circonstance,  pa- 
raît le  faire  supposer. 

21.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'eau  puisée  à  la  fontaine  par  les    saisissant 

caractère    du 

serviteurs,  déposée  par  eux  dans  les  six  urnes  lustrales,  et  m'racie  de 
versée  ensuite  dans  la  coupe  de  l'architriclinus,  sans  aucun 
contact  de  Jésus  ou  de  ses  disciples,  est  devenue  un  vin  ex- 
cellent, qui  provoque  l'admiration  du  symposiarque.  Il 
goûte  cette  liqueur  et  interpelle  l'époux.  Chaque  détail  du 
texte  évangélique  prend  ici  une  importance  capitale.  Les 
anciens,  dans  l'économie  de  leurs  repas,  usaient  d'un  sys- 
tème complètement  opposé  au  nôtre.  Les  paroles  de  l'ar- 
chitriclinus à  l'époux  établissent  clairement  cette  diffé- 
rence :  c(  Tous  les  autres,  dit-il,  servent  d'abord  le  meilleur 
vin,  et  quand  l'ivresse  ne  permet  plus  aux  convives  de  dis- 
cerner ce  qu'ils  boivent,  on  sert  une  qualité  inférieure. 
Pour  vous,  au  contraire,  vous  avez  tenu  le  meilleur  vin  en 
réserve  jusqu'à  ce  moment  ^  »  Mais  l'heureuse  réforme 

*  Luc,  XIV,  8. 

*  Voir,  au  sujet  da  Paranymphe,  dans  les  mariages  juifs,  le  chapitre 
suivant,  n°  9. 

^  Welstein ,  et  d'autres  interprètes  allemands ,  ont  prétendu  que 
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que  les  principes  chrétiens  ont  vulgarisée,  à  notre  insu 
même,  dans  les  sociétés  modernes,  fait  mieu?c  ressortir 
encore,  par  le  contraste,  l'étonnement  qui  dut  saisir  l'é- 
poux de  Cana,  à  cette  interpellation  inattendue.  L'époux 
savait  que  le  vin  était  épuisé  dans  ses  outres.  11  ignorait  en- 
core que  la  sollicitude  de  Marie  et  la  divine  puissance  de 
Jésus  avaient  renouvelé  pour  lui  le  miracle  d'Elie  à  Sarepta. 
Au  premier  abord,  il  put  craindre  que  la  parole  de  i'archi- 
triclinusne  fût  une  ironie,  qui  venait  s'ajouter  à  l'embarras 
de  sa  situation.  Mais  son  anxiété  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Le  vin  miraculeux  brilla  bientôt  dans  la  coupe  des  conviés, 
et  justifia  l'éloge  du  symposiarque.  La  surprise  alors  chan- 
gea d'objet;  de  particulière,  elle  devint  générale.  D'où  ve- 
nait cette  provision  inespérée  d'un  vin  excellent?  Non-seu- 
lement elle  suffit  pour  la  fin  du  repas;  mais  la  capacité  des 
urnes  lustrales,  remplies  jusqu'au  bord,  dut  fournir  abon- 
damment aux  sept  jours  consacrés,  dans  les  usages  hé- 
breux, aux  fêtes  nuptiales.  Le  Sauveur,  qui  n'avait  rien 
apporté  pour  lui  ni  ses  disciples,  en  acceptant  l'invitation 

V ArchitricUnus  de  Cana  n'était  point  le  symposiarque,  mais  l'inten- 
dant des  serviteurs,  ou  ce  que  nous  appellerions,  dans  notre  langage 
moderne,  un  maître  d'hôtel.  L'invraisemblance  de  cette  opinion  saute 
aux  yeux.  Un  serviteur  n'eût  point  ainsi  publiquement  interpellé  son 
maître.  Pour  tenir  un  pareil  langage,  il  fallait  être  un  des  convives, 
et  traiter  avec  l'époux  sur  un  ton  de  familière  égalité ,  qui  rappelle 
les  fonctions  du  Paranymphe,  «  chargé,  dit  le  D''  Sepp,  de  la  présidence 
des  fêtes  nuptiales.  »  (Sepp,  Vie  de  Notre- Seigneur  Jésus  -  Christ , 
tom.  T,  pag.  329  Cf.  Note  de  l'éditeur  littéraire  de  Cornélius  à  Lapide, 
édit.  Vives,  tom,  XVI,  pag.  33t.) 


CHAP.    IV.  —   LES   NOGES    DE   GANA.  343 

de  l'époux  de  Cana,  payait  divinement  son  hospitalité.  Il 
n'est  pas  difficile  de  se  représenter  l'éinolion  des  convives, 
alors  que  toutes  les  particularités  du  miracle  leur  furent 
connues.  Qu'on  suppose  un  tel  fait,  raconté  par  ua  histo- 
rien ordinaire.  La  stupéfaction  de  Tépoux,  ses  interroga- 
tions aux  serviteurs,  l'étonnement  des  invités,  quand  la 
réalité  du  miracle  se  dressa  sous  leurs  yeux,  chacune  de 
ces  circonstances  serait  notée  avec  le  plus  grand  détail.- 
L'Evangile  se  contente  d'une  parole  :  «  Ce  fut  ainsi  que 
Jésus  manifesta  sa  gloire,  et  ses  disciples  crurent  en  lui.  » 
La  simplicité  divine  d'un  tel  récit  est  aussi  miraculeuse 
que  le  miracle  lui-même. 

22.  «  Aussi  bien,  dit  l'Evéque  d'Ilippone,  qui  s'étonne-  sansdivinda 

miracle. 

rait  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ait  changé  l'eau  en 
vin,  quand  on  sait  que  c'est  Dieu  qui  agit  lui-mèms  ?  Il 
opère  aux  noces  de  Cana,  dans  les  six  urnes  pleines  d'eau  , 
ce  ([u'il  fait,  chaque  année,  dans  le  cep  de  nos  vignes.  L'eau 
versée  par  les  serviteurs  est  changée  en  vin  par  sa  puis- 
sance, de  même  que  l'eau  versée  par  les  nuages  et  tombant 
en  pluie  sur  nos  coteaux.  Nous  n'admirons  pas  cette  der- 
nière transformation ,  parce  qu'elle  s'accomplit  chaque 
année  sous  nos  yeux;  l'habitude  éteint  l'étonnement.  Et 
pourtant  ce  fait  mériterait  plus  d'attention  que  le  miracle 
de  Cana  lui-même.  Quand  on  réfléchit  à  l'économie  divine 
qui  préside  au  gouvernement  de  l'univers,  l'esprit  s'arrête, 
saisi  d'étonnement,  et  accablé  de  toutes  parts  sous  le  poids 
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des  miracles.  Mais  les  hommes  détournent  leurs  pensées  de 
la  méditation  des  œuvres  de  Dieu ,  et  ne  songent  point  à 
bénir  chaque  jour  sa  munificence  créatrice.  Voilà  pourquoi 
Dieu  s'est  réservé  comme  des  coups  d'état  et  des  merveilles 
inusitées,  qui  les  réveillent  de  leur  assoupissement  et  les 
rappellent  à  son  culte  oublié.  Tous  les  Juifs  admirèrent  la 
résurrection  d'un  mort,  opérée  par  Jésus-Christ.  Des  mil- 
liers d'hommes  naissent  chaque  jour,  et  nul  ne  songe  à 
s'en  étonner  \  »  Mais,  dans  la  pensée  de  saint  Augustin  et 
des  Pères  de  l'Eglise,  le  miracle  des  noces  de  Cana  avait 
une  signification  plus  haute  encore.  L'eau  qui  remplissait 
les  urnes  destinées  aux  ablutions  prescrites  par  l'ancienne 
Loi,  cet  élément  d'une  purification  toute  matérielle,  se 
change  au  vin  du  Testament  Nouveau  ,  qui  fait  germer  les 
vierges,  dans  une  génération  spirituelle  et  pure.  L'Evan- 
gile était  le  vin  excellent,  tenu  en  réserve,  pour  la  dernière 
heure,  par  l'Epoux  céleste  ^  «  En  assistant,  avec  sa  Mère, 
aux  noces  de  Cana,  dit  saint  Cyrille  d'Alexandrie ,  Jésus 
voulait  consacrer  le  principe  des  générations  humaines , 
comme  il  avait  sanctifié  précédemment  l'eau  baptismale 
par  son  contact  divin.  Pour  réhabiliter  la  nature  déchue  et 
la  rappeler  à  sa  sainteté  primitive,  il  ne  suffisait  pas  que  le 
Sauveur  bénit  les  hommes  déjà  nés;  il  lui  fallait,  pour  l'a- 
venir, établir  aux  sources  de  la  vie  la  grâce  qui  devait  s'é- 

*  S.  August.,  In  Joan.  tractât,  viii;  Patrol.  lat.,  tom.  XXXV,  col. 
i450.  —  «  S.  August.,  In  Joan.  tractât,  ix,  tom.  cit.,  col.  1458-1466. 
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tendre  à  toute  la  postérité  humaine ,  et  sanctifier  l'origine 
de  toutes  les  naissances.  »  Ainsi,  de  même  qu'aux  portes 
de  l'Eden,  Adam  et  Eve  nous  sont  apparus  comme  les  pre- 
miers parents  d'une  race  coupable;  de  même,  aux  noces 
de  Cana,  Jésus-Christ,  l'Adam  nouveau,  Marie,  l'Eve  réha- 
bilitée ,  président  à  la  génération  spirituelle  des  enfants  de 
la  grâce.  Le  mariage  chrétien  sera  l'un  des  sacrements  du 
Testament  Nouveau.  Le  miracle  des  noces  de  Cana  inau- 
gure l'institution  divine  de  la  famille,  reconstituée  en  Jésus- 
Christ.  Yoilà  ce  qu'on  savait ,  dans  notre  Europe ,  depuis 
qu'elle  fut  régénérée  par  l'Evangile.  Ces  grandes  choses, 
qui  ont  converti  le  monde,  l'exégèse  rationaliste  croit-elle 
les  avoir  seulement  atteintes,  le  jour  où  elle  s'est  permis 
cette  appréciation  :  ce  Le  premier  miracle  de  Jésus  fut  fait 
pour  égayer  une  noce  de  village  '  ?  «  Le  miracle  eût  sans 
doute  obtenu  la  faveur  d'une  mention  plus  sérieuse,  s'il  se 
fût  produit  aux  noces  d'Agrippine ,  pour  distraire  de  ses 
fureurs  le  César  Tibère  ! 
*  Vie  de  Jésus,  pag.  188. 
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§  I.  La  première  Pâque. 

1.  «  Après  le  miracle  de  Cana,  dit  l'Evangile,  Jésus  des-      jésus 

chasse  les 

cendit  à  Capharnaûm,  avec  sa  mère,  ses  frères  et  ses  dis-  vendeurs  du 

Temple. 

ciples.  Ils  n'y  restèrent  que  peu  de  jours,  parce  que  la 
Pâque  des  Juifs  était  proche.  Jésus  monta  à  Jérusalem  ,  et 
il  trouva  le  Temple  encombré  de  marchands  qui  vendaient 
des  bœufs,  des  brebis  et  des  colombes;  des  changeurs 
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étaient  assis  près  de  leurs  tables.  Jésus  ayant  pris  un  fouet 
de  corde,  les  chassa  tous  du  Temple,  fit  sortir  bœufs  et 
brebis,  renversa  les  tables  et  la  monnaie  des  changeurs,  et 
dit  aux  marchands  de  colombes  :  Emportez  tout  cela,  et  ne 
faites  point,  de  la  maison  de  mon  Père,  un  lieu  de  trafic. 
rr-  Ses  disciples,  en  le  voyant  agir  de  la  sorte,  se  rappe- 
lèrent qu'il  est  écrit  :  Le  zèle  de  votre  maison  m'a  dévoré  *. 
Cependant  les  Juifs  interpellant  Jésus,  lui  dirent  :  Quel 
signe  nous  montrerez-vous  pour  nous  convaincre  que  vous 
avez  le  droit  d'agir  ainsi?  —  Détruisez  ce  Temple,  répon- 
dit-il, je  le  rebâtirai  en  trois  jours.  —  Quoi  !  s'écrièrent- 
ils,  ce  Temple  est  en  construction  depuis  quarante-six  ans, 
et  vous,  en  trois  jours,  vous  le  relèveriez?  —  Or  Jésus 
entendait  parler  du  Temple  de  son  corps.  Après  qu'il  fut 
ressuscité  d'entre  les  morts,  ses  disciples  se  souvinrent  de 
cette  réponse  et  la  comprirent.  Ils  crurent  aux  Ecritures 
divines  ^  et  à  la  parole  prononcée  par  Jésus.  Durant  cette 
fête  de  Pàque ,  qu'il  passa  à  Jérusalem  ,  beaucoup  crurent 
en  son  nom,  à  la  vue  des  miracles  qu'il  opérait.  Cependant 
Jésus  ne  se  fiait  pas  à  eux,  car  il  les  connaissait  tous.  Sans 
avoir  besoin  d'aucun  témoignage  sur  un  homme ,  il  savait 
de  lui-même  le  secret  de  tous  les  cœurs  *.  » 

^  PsaJm.  Lxviii,  10. 

2  L'allusion  faite  ici  à  l'Ecriture  se  rapporte  à  ces  paroles  du  Pro- 
phète-Roi :  Ego  dormivi,  et  soporatus  sum,  et  exsurrexi,  quia  Domi- 
nm  suscepit  me.  (Psalm.  m,  6.)  Exsurgam  diluculo.  (Psalm.  lvi,  9.) 

3  Jean.,  n,  12  ad  ultim. 
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2.  Un  rhéteur,  croyant  écrire  l'histoire  de  Jésus,  a  osé     Le  trafic 

au  Temple  de 

dire  :  «  Il  avait  le  Temple  en  horreur,  et  rien  ne  fut  moins  Jérusalem. 
sacerdotal  que  sa  vie.  «  Le  premier  acte  de  Jésus  à  Jérusa- 
lem est  un  acte  de  respect  pour  le  Temple,  Sa  première 
affirmation  a  pour  objet  de  déclarer  que  «  le  Temple  est  la 
maison  de  son  Père.  »  Témoins  de  l'indignation  vraiment 
sacerdotale  qui  le  saisit ,  en  entrant  sous  les  portiques  du 
Lieu  saint  profanés  par  un  ignoble  trafic  ,  ses  disciples  lui 
appliquent  la  parole  de  David  :  «  Seigneur,  le  zèle  de  votre 
maison  m'a  dévoré.  »  Il  était  impossible,  du  reste ,  en  une 
pareille  circonstance,  d'appliquer  avec  plus  de  justesse  la 
citation  du  Psalmiste.  Les  disciples  durent  frémir  en  son- 
geant au  tumulte  que  la  conduite  de  leur  maître  allait  sou- 
lever. En  effet,  ce  n'était  point  dans  l'intérieur  du  Temple, 
ni  même  dans  le  Parvis  des  Juifs,  que  se  tenait  le  marché 
public  où  les  prosélytes,  accourus  de  l'Egypte,  de  la  haute 
Syrie,  de  la  Chaldée  et  de  Rome,  à  l'époque  pascale,  trou- 
vaient à  s'approvisionner  de  victimes  pour  les  holocaustes, 
d'agneaux  pour  le  festin  de  la  Pàque ,  de  colombes  pour  le 
rachat  des  premiers-nés.  Le  Parvis  des  Gentils  [Atrium 
gentium)  était,  depuis  le  temps  d'Hérode,  consacré  à  ces 
transactions  que  l'usage  semblait  avoir  légitimées.  Le  Tal- 
mud  de  Jérusalem  raconte  qu'un  rabbin  fameux.  Bava,  fils 
de  Bota ,  jouissant  d'un  grand  crédit  près  d'Hérode  ,  avait 
entrepris  d'établir,  sous  les  portiques  mêmes  du  Temple, 
un  marché  oi^i  il  avait  d'abord  vendu  trois  mille  agneaux 
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de  Cédar'.  La  spéculation  avait  été  bonne  ;  les  marchands 
de  bœufs  et  de  colombes  l'imitèrent.  Bientôt  toutes  les  sy- 
nagogues de  la  Judée  se  transformèrent  en  lieux  de  trafic. 
Le  caractère  vénal  et  cupide  du  peuple  Juif,  se  prêtait  à 
des  tenlalives  de  ce  genre,  et,  malgré  les  prescriptions 
formelles  de  la  loi,  le  service  du  Temple  devint  le  prétexte 
d'un  véritable  commerce.  La  police  d'Hérode  y  trouvait 
son  avantage  ;  nul  ne  réclamait  contre  un  abus  dont  le  plus 
grand  nombre  cherchait  à  profiter.  Le  Talmud  cite  un 
rabbin,  Eléazar  ben  Sadoc,  dont  le  comptoir  rapportait 
chaque  année  des  sommes  énormes.  Aux  deux  côtés  de  la 
porte  Orientale,  des  échoppes  et  des  bureaux  en  perma- 
nence régnaient  jusqu'aux  portiques  de  Salomon.  Quand 
la  domination  romaine  succéda  à  celle  d'Archélaiis , 
rien  ne  fut  changé  à  cet  ordre  de  choses  ;  on  vit  seu- 
lement des  orfèvres  et  des  changeurs  prendre  rang  à 
côté  des  marchands,  dans  le  double  but  de  faciliter  les 
transactions  par  l'échange  des  monnaies,  et  de  spéculer 
sur  l'impôt  sacré  d'un  demi-sicle,  que  chaque  Israélite  de- 

^  Voici  le  texte  du  Talmud  de  Jérusalem  :  «  Un  jour.  Bava  Ben  Bota, 
en  arrivant  dans  l'enceinte  du  Temple,  la  trouva  vide.  Il  s'écria  :  Que 
la  maison  de  ceux  qui  ont  ainsi  rendu  vide  la  maison  du  Seigneur, 
soit  pareillement  déserte  !  —  Puis  il  envoya  aussitôt  chercher  trois 
mille  agneaux  du  Cédar,  les  visita  pour  s'assurer  qu'ils  étaient  sans 
tache,  et  les  fit  conduire  au  Temple.  Et  maintenant,  fils  de  Jacob, 
mes  frères ,  dit-il ,  que  ceux  d'entre  vous  qui  veulent  ofTrii-  des  holo-. 
caustes  ou  des  sacrifices,  achètent  et  immolent.  »  (Talmud  Hierosol., 
Jom-Tob  ,  fol.  61,  col.  3.) 
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vait  verger  à  la  fête  de  Pàque  pour  rentrelien  du  Temple*. 

3.  Telle  était  la  situation  à  laquelle  Jésus-Clirist  s'alta-  Authenticité 

du  récit 

quait ,  un  fouet  à  la  main ,  en  présence  de  ses  disciples  évaugéiique. 
étonnés.  Transportez  la  scène  sur  un  autre  théâtre  que 
celui  de  la  civilisation  juive,  écartez  de  la  personne  divine 
de  Jésus  l'auréole  dont  le  témoignage  de  Jean-Baptiste 
l'avait  entourée,  et  le  fait  de  l'expulsion  des  vendeurs  du 
Temple  prendra,  aux  yeux  des  spectateurs,  le  caractère 
d'un  attentat  à  l'ordre  établi;  la  foule,  troublée  dans  l'exer- 
cice d'un  droit  en  apparence  légitime,  froissée  dans  ses 
habitudes  et  surtout  dans  ses  intérêts  de  commerce,  saisira 
le  perturbateur  du  repos  public ,  et  se  fera  justice  à  elle- 
même,  ou  du  moins  livrera  le  coupable  aux  agents  de 
l'aulorité  romaine.  Partout  ailleurs,  les  choses  se  fassent 
passées  de  la  sorte.  Mais  tous  les  habitants  de  Jérusalem, 
quelques  mois  auparavant,  avaient  recueilh,  de  la  bouche 
de  Jean-Baptiste ,  la  grande  nouvelle  que  l'Agneau  de 
Dieu,  celui  qui  efface  les  péchés  du  monde,  le  Dominateur, 
le  Maître  attendu,  le  Fi's  en  qui  Dieu  a  mis  toutes  ses  com- 
plaisances, venait  de  faire  son  avènement  en  Judée.  Tous 
savaient  que  ce  témoignage  avait  été  rendu  à  Jésus-Christ, 
sur  les  bords  du  Jourdain.  On  entendait  les  disciples  du 
Sauveur  lui  donner  publiquement  le  titre  de  Fils  de  Dieu, 
et  raconter  les  miracles  opérés  par  sa  puissance.  Au  mo- 

'  Sepp,  Vie  de  Jésus,  tom.  I,  p.  384,  38b,  Cf.  Talmud,  Shekalim, 
chap.  I. 
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ment  donc  où  le  Messie  proclamé  parait  pour  la  première 
fois  avec  cette  notoriété  clans  le  Temple,  et  chasse  les  ven- 
deurs qui  transforment  la  maison  de  son  Père  en  un  lieu 
de  vil  marché,  les  témoins  de  cet  acte  insolite  le  regardent 
faire.  Nul  ne  songe  à  l'en  empêcher.  La  conscience  de  cha- 
cun sentait  la  justice  de  la  mesure.  Les  Juifs  se  bornent  à 
demander  à  Jésus  un  miracle,  pour  les  convaincre  de  la 
divinité  de  sa  mission.  Toutes  les  circonstances  du  récit 
évangélique  portent  donc  l'empreinte  d'une  authenticité 
puisée  dans  les  entrailles  mêmes  du  sujet.  Nous  ne  rappel- 
lerons point  ici  la  concordance  parfaite  de  la  date  de  qua- 
rante-six ans,  indiquée  comme  celle  de  la  reconstruction 
du  Temple  ;  nous  avons  eu  l'occasion  de  la  signaler  dans 
l'histoire  d'Hérode.  L'entreprise  commencée  par  ce  prince, 
vingt  ans  avant  l'E.  V.,  se  prolongea  même  au  delà  de  la 
période  évangélique.Yingt-six  années  de  notre  ère  s'étaient 
écoulées,  à  l'époque  de  la  solennité  Pascale,  où  Jésus  ex- 
pulsa les  marchands  du  parvis  des  Etrangers.  En  sorte  que 
les  quarante-six  années  rappelées  par  les  Juifs,  étaient 
d'une  exactitude  mathématique. 
Lesnccessités     4.  Ccrtcs,  uous  soiTimcsloin  d'attribuer  à  cette  confirma- 

exégéti(iues      .',  ..  ,  .  , 

de        tion  de  lEvangne  par  des  preuves  internes  ou  externes,  la 

notre  époque. 

prédominance  sur  le  caractère  divin  qui  se  révèle  ,  en  de- 
hors de  toute  préoccupation  scientifique ,  à  la  simple  lec- 
ture, ou  à  la  suite  d'une  méditation  pieuse.  Combien  rie 
serait-il  pas  préférable  d'élever  nos  cœurs  et  nos  intelli- 
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gences  par  l'étude  exclusive  des  mystères  d'amour,  de  vé- 
rité et  de  vie,  dont  Tliistoire  du  Fils  de  Dieu  estla  manifes- 
tation constante  !  Mais  l'indigne  travestissement  que  l'in- 
crédulité, en  ces  derniers  temps,  a  osé  entreprendre  contre 
le  texte  sacré,  nous  impose  la  dure  nécessité  de  nous  arra- 
cher aux  charmes  divins  d'une  contemplation  qui  ravissait 
le  génie  de  Bossuet.  Aux  époques  d'abaissement  et  de  déca- 
dence intellectuels,  il  faut  des  enseignements  proportionnés 
à  l'état  des  esprits.  A  un  siècle  qui  se  laisse  séduire  par  l'é- 
cho des  sophismes  surannés  de  Celse  et  de  Porphyre,  il  faut 
remettre  en  mémoire  les  éléments  de  la  catéchistique. 
Puissent  de  nouveaux  Augustins  nous  donner  encore,  à  l'u- 
sage du  moderne  rationalisme ,  des  traités  pareils  à  ceux 
que  le  grand  évêque  d'IIippone  adressait  aux  catéchumènes 
de  son  temps,  sous  un  titre  vraiment  approprié  aux  besoins 
actuels  :  De  catechizandis  rudibus!  Continuons  cependant 
à  recueillir  les  enseignements  tombés  des  livres  du  divin 
Maître. 

5.  «  Il  y  avait  alors  à  Jérusalem,  dit  saint  Jean,  un  doc-  Eau-etien  de 

Jésus  -Christ, 

leur  Pharisien,  appelé  Nicodème,  qui  tenait  le  premier  rang      «^ec 

Nicodènee. 

parmi  les  chefs  du  peuple.  Il  vint  la  nuit  trouver  Jésus  î 
Rabbi,  lui  dit-il,  nous  savons  que  vous  êtes  un  docteur  en- 
voyé de  Dieu,  car  nui  ne  pourrait  accomplir  les  miracles 
que  vous  opérez,  si  Dieu  n'était  avec  lui.  —  En  vérité,  en 
vérité,  je  vous  le  dis,  répondit  Jésus,  celui  qui  ne  renaît 
pas  une  seconde  fois,  ne  saurait  voir  le  royaume  de  Dieu  ' 
I.  23 
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—  Mais  comment  un  vieillard,  dit  Nicodème,  pourra-t-il 
naître  de  nouveau  ?  Comment  pourrait-il  rentrer  au  sein  de 
sa  mère,  pour  en  sortir  par  une  seconde  naissance  ?  —  En 
vérité,  je  vous  le  dis,  reprit  Jésus,  quiconque  ne  renaît  pas 
dans  l'eau  et  l'Esprit-Saint  ne  peut  entrer  dans  le  royaume 
de  Dieu.  Ce  qui  est  issu  de  la  chair  est  chair,  ce  qui  est  né 
de  l'esprit  est  esprit.  Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  je  vous  ai 
dit  :  Il  vous  faut  naître  une  seconde  fois.  L'esprit  souffle  où 
il  veut  ;  vous  entendez  sa  voix,  mais  vous  ne  savez  ni  d'où 
il  vient,  ni  où  il  va.  Il  en  est  de  même  de  celui  qui  est  né 
de  l'esprit.  —  Comment  cela  se  peut-il  faire?  demanda  Ni- 
codème. —  Vous  êtes  docteur  en  Israël,  répondit  Jésus,  et 
vous  ignorez  ces  choses!  Je  vous  le  dis  en  vérité  ,  ce  que 
nous  savons  nous  l'enseignons,  ce  que  nous  avons  vu  nous 
l'attestons,  et  pourtant  vous  rejetez  notre  témoignage.  Je 
vous  parle  des  choses  de  la  terre  et  vous  ne  me  croyez  pas  ; 
comment,  si  je  vous  parle  des  choses  du  ciel,  pourrez-vous 
me  croire?  Nul  n'est  monté  au  ciel,  que  celui  qui  en  est  des- 
cendu, c'est  le  Fils  de  l'homme  qui  réside  dans  les  cieux. 
Or,  comme  Moïse  a  élevé  le  serpent  d'airain  au  désert,  ainsi 
il  faut  que  le  Fils  de  l'homme  soit  élevé  lui-même,  afin  que 
tous  ceux  qui  croiront  en  lui  soient  sauvés  et  obtiennent 
l'éternelle  vie  ;  car  Dieu  a  tellement  aimé  le  monde,  qu'il  a 
donné  son  Fils  unique  pour  sauver  quiconque  aura  la  foi 
en  lui.  Dieu  n'a  point  envoyé  son  Fils  en  ce  monde  pour  ju- 
ger le  monde,  mais  pour  le  sauver.  Celui  qui  croit  en  lui  ne 
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sera  point  condamné  ;  celui  qui  ne  croit  pas  porte  déjà  la 
semence  de  sa  propre  condamnation,  car  il  refuse  de  croire 
au  Fils  «nique  de  Dieu.  Or  voici  le  sujet  de  la  grande  con- 
damnation :  La  lumière  est  venue  dans  le  monde  et  les 
hommes  ont  préféré  les  ténèbres  à  la  lumière,  parce  que  les 
actions  des  hommes  étaient  mauvaises.  En  effet,  quiconque 
fait  le  mal  déteste  la  lumière  et  la  fuit,  pour  ne  pas  mani- 
fester ses  œuvres  ;  mais  celui  qui  accomplit  la  justice  et  la 
venté  recherche  la  lumière,  il  „e  craint  pas  que  ses 
œuvres  soient  manifestées,  parce  qu'elles  ont  été  faites  en 
Dieu .  » 

6.  S'il  était  pe^is  d'appliquer  aux  divins  mystères  de    .,„,, 
1  Evangde  des  dénominations  empruntéesà  l'ordre  terrestre  .TSiz. 
et  a  nos  usages  vulgaires,  on  pourrait  dire  que  cet  entre     "' ''  '"'■ 
tien  secret  de  Jésus-Christ  avec  Mcodème  est  tout  le  pro- 
.    gramme  de  la  Rédemption  accomplie,  en  faveur  des  âmes 
par  le  Verbe  incarné.  Qu'était  ce  docteur,  illustre  en  Israël' 
venant  trouver,  la  nuit,  le  nouveau  Rabbi,  dont  les  mi' 
racles  impressionnaient  la  foule?  Un  disciple  de  l'école 
d'Hillel,  répondent  les  traditions  Talmudiques,  un  homme 
opulent,  qui  faisait  étendre  sous  ses  pas,  lorsqu'il  entrait  à 
la  Synagogue,  des  tapis  qu'il  abandonnait  aux  pauvres 
L'Evangile  nous  dit  seulement  qu'il  était  l'un  des  princi- 
paux membres  du  Sanhédrin,  et  qu'il  se  convertit  secrète- 
ment aux  doctrines  du  Sauveur,  sans  oser  se  déclarer  en 
'Joan.,  m,  i-2i. 
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public,  par  un  sentiment  de  crainte  '.  La  richesse  qui  a 
frappé  les  Talmudistes  dans  la  personne  de  Nicodème,  ne 
fait  aucune  impression  sur  TEvangéliste.  Mais  son  titre  de 
Docteur  en  Israël ,  et  la  connaissance  des  Ecritures  qu'il 
suppose,  fixent  surtout  l'attention  de  saint  Jean.  Tout  l'en- 
tretien de  Jésus  avec  ce  prosélyte  timide  a  l'Ecriture  pour 
base.  L'Ancien  Testament  était  comme  la  racine  de  l'Evan- 
gile, mais  il  fallait  la  révélation  du  Verbe  pour  féconder  la 
vieille  tige.  Combien  de  fois  les  Prophètes  n'avaient-ils  pas 
annoncé  que  Dieu  créerait  une  génération  nouvelle,  de 
nouveaux  cieux,  une  nouvelle  terre  ?  Nicodème  connaissait 
sans  doute  ces  textes  sacrés,  mais  quand  il  entend  l'affir- 
mation solennelle  de  la  nécessité  d'une  seconde  naissance, 
il  ne  comprend  rien  à  ce  mystère,  dont  le  seul  énoncé  pro- 
voque, de  sa  part,  l'objection  du  matérialisme  le  plus  révol- 
tant. Il  avait  cependant  lu  les  paroles  de  Jérémie  ,  ordon- 
nant, delà  part  de  Jéhovah,  la  circoncision  du  cœur%  et  la 
célèbre  prophétie  d'Ezéchiel  :  «  Je  vous  ôterai  votre  cœur 
de  pierre,  pour  le  remplacer  par  un  cœur  de  chaire  » 
Peut-être,  en  Pharisien  scrupuleux,  portait-il,  brodée  sur  la 
frange  de  son  vêtement,  la  prière  de  David  :  «  0  Dieu, 
créez  en  moi  un  cœur  nouveau  *  !»  Il  était,  du  moins,  fi- 
dèle observateur  des  prescriptions  légales  ,   au  sujet  des 

*  Eo  quôd  esset  discipulus  Jesu ,  occultas  autem  propter  metum  Ju- 
dœorum.  (Joan.,  xix,  38.)  — ^Jerem.,  iv,  4.  —  ^Ezech.,  xi,  19.  — 
Tsalm.  L,  12. 
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ablutions  fréquentes.  Mais,  sous  la  lettre  de  la  loi,  il  ne  sa- 
vait pas  discerner  la  purification  spirituelle,  dont  les  rites 
Mosaïques  étaient  la  figure.  Le  baptême  légal,  dans  l'eau, 
pour  effacer  les  impuretés  corporelles  ;  le  baptême  légal, 
dans  la  chair,  par  la  circoncision,  pour  imprimer  le  sceau 
de  l'adoption  des  fils  d'Abraham  ;  tels  étaient  aux  yeux  du 
Pharisien,  les  seuls  éléments  de  sanctification.  Voilà  pour- 
quoi il  ne  comprend  rien  à  la  régénération  des  âmes  que  le 
Fils  de  Dieu  vient  opérer.  Pour  lui,  comme  pour  tout  le 
Judaïsme,  le  Messie  doit  être  un  dominateur  puissant,  un 
fondateur  d'empire  ;  la  pensée  de  voir  se  réaliser  cette  es- 
pérance ,  en  la  personne  de  Jésus-Christ ,  le  subjugue  ;  il 
vient,  la  nuit,  apporter  aux  pieds  du  Sauveur  le  témoi- 
gnage de  toute  sa  secte.  «  Rabbi,  dit-il,  nous  savons  que 
vous  venez  de  la  part  de  Dieu,  vos  miracles  nous  le  prou- 
vent. »  Si  le  divin  Maître  lui  eût  répondu  :  Dans  deux  ans, 
le  trône  de  David  sera  relevé  ;  Jérusalem  effacera  la  Rome 
de  César,  et  les  fils  d'Abraham  seront  les  souverains  du 
monde  !  Nicodème  aurait  compris  ce  langage  et  applaudi  à 
cette  révélation. 

7.  Mais  Jésus  dit,  au  contraire;  «  Dieu  n'a  pas  envoyé    véritable 

royauté  du 

son  Fils  unique  pour  juger  le  monde  ;  il  l'a  envoyé  pour     Messie. 

Baptême 

apnorter  le  salut  aux  âmes  parla  foi.  Le  Fils  de  l'homme  <i»°s  l'eau 

*^'-  ^  etl'Esprit- 

sera  élevé,  mais  comme  le  serpent  d'airain  dressé  par  Moïse      ^*'"'- 
au  désert.  Du  haut  d'une  croix ,  il  attirera  tout  à  lui.  »  Tel 
est  le  trône  que  vient  chercher  sur  la  terre  le  Fils  unique 
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de  Dieu,  descendu  du  ciel.  Sa  révélation  est  lumière,  vérité' 
et  œuvres  de  vie.  Le  royaume  nouveau  qu'il  vient  fonder 
est  une  régénération  spirituelle.  Le  baptême  de  l'eau  et  du 
Saint-Esprit  en  est  la  porte  ;  ce  baptême,  figuré  par  la  cir- 
concision, donne  une  vie  nouvelle  ,  une  seconde  naissance 
aux  âmes.  Aujourd'hui,  éclairés  par  l'Evangile,  nous  com- 
prenons chacune  des  paroles  du  discours  de  Jésus.  Mais  le 
docteur  d'Israël  les  entendit  sans  en  pénétrer  le  sens.  Le 
souffle  du  vent  rend  un  son  à  nos  oreilles,  sans  que  nous 
sachions  ni  d'où  il  vient,  ni  où  il  va;  telle  était  exactement 
la  situation  du  Pharisien,  en  écoutant  cette  révélation  inat- 
tendue. L'admirable  économie  de  la  renaissance  des  âmes 
sur  la  terre,  par  la  grâce  des  sacrements,  par  la  foi  au  nom 
du  Fils  de  Dieu  et  l'accomplissement  des  œuvres  de  vérité , 
se  déroulera  successivement  sous  nos  yeux,  en  poursuivant 
l'étude  du  récit  évangélique.  Mais  nous  pouvons  dès  main- 
tenant apprécier,  par  l'étonnement  d'un  des  plus  illustres 
docteurs  d'Israël,  les  obstacles  qu'une  telle  doctrine  devra 
rencontrer  avant  de  soumettre  les  intelligences.  La  profon- 
deur des  ténèbres  qui  couvraient  l'hnmanité,  opposera  à  la 
lumière  divine  une  résistance  d'autant  plus  obstinée,  que 
les  ténèbres  sont  un  manteau  commode  pour  abriter  toutes 
les  œuvres  de  péché.  Et,  s'il  était  déjà  tellement  difficile  de 
faire  comprendre  la  génération  spirituelle  de  sainteté  que 
le  Sauveur  apportait  à  la  terre ,  combien  plus  ne  l'était- 
11  pas  de  faire  accepter  par  les  inlelhgences  le  mystère  ado- 
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rable  de  l'Iacarnation  du  Verbe ,  Fils  unique  de  Dieu ,  des- 
cendu du  ciel  par  amour  pour  nous  !  Le  docteur  de  Jéru- 
salem comprit  plus  lard  quel  était  le  trône  dont  lui  avait 
parlé  le  Fils  de  l'homme ,  alors  que  le  corps  inanimé  du 
Sauveur,  attaché  à  la  croix,  comme  jadis  le  serpent  d'airain 
au  désert,  fut  remis  entre  ses  mains  par  Pilate. 

8.  Le  baptême,  dans  l'eau  et  TEsprit-Saint,  était  donc  le  Témoignage 

de  saint  Jean- 

principe  de  la  régénération  du  monde.  Le  Précurseur  l'avait    Baptiste. 

L'ami  de  l'é  - 

annoncé,  préparant  ainsi,  réellement  et  au  pied  de  la  lettre,  p*""- 
«  les  voies  devant  le  Seigneur.  »  Il  faut  fermer  volontaire- 
ment les  yeux  à  la  lumière,  pour  ne  pas  être  frappé  de  cette 
correspondance  magnifique  entre  la  mission  préparatoire 
de  Jean-Baptiste  et  l'action  souveraine  de  Jésus.  Cependant, 
l'incrédulité  moderne  ne  paraît  pas  même  la  soupçonner. 
Mais  oublions  les  sacrilèges  interprétations  de  l'exégèse  ra- 
tidnahste  ^;  elles  tombent  d'elles-mêmes,  en  présence  de 
la  majestueuse  simplicité  de  l'Evangile.  «  Après  la  fête  de 
Pàque,  continue  l'écrivain  sacré,  Jésus,  suivi  de  ses  disciples, 

*  «  11  semble,  dit  le  rationalisme,  que ,  malgré  sa  profonde  origina- 
lité, Jésus,  durant  quelques  semaines  au  moins,  fut  l'imitateur  de 
Jean.  Le  baptême  avait  été  mis  par  Jean  en  grande  faveur;  il  se  crut 
obligé  de  faire  comme  lui  :  il  baptisa,  et  ses  disciples  baptisèrent 
aussi.  Ce  fut  par  une  sorte  de  concession  qu'il  inclina  un  moment 
vers  le  baptisme.  »  (  Vie  de  Jésus,  p.  107-115.  )  A  cette  théorie,  il 
suffit  d'opposer  la  dernière  parole  de  Jésus  h  ses  Apôtres  avant  l'As- 
cension :  «  Allez,  enseignez  toutes  les  nations,  les  baptisant  au  nom 
du  Père,  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  »  Cela  signifie-t-il  que  Jésus  ait 
jamais  renoncé  «  au  baptisme,  »  comme  l'écrivain  moderne  voudrait 
le  faire  croire  ? 
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se  rendit  clans  la  campagne  de  Juda,  voisine  de  Jérusalem  *  ; 
il  y  demeurait  et  y  baptisait,  par  le  ministère  de  ses  dis- 
ciples, qui  conféraient  le  baptême  en  son  nom  ^  Jean  était 
alors  sur  les  rives  du  torrent  d'Ennora,  près  de  Salim^,  où 

*  In  terrain  Judœam.  (Joan.,  m,  22.)  C'est-à-dire  dans  la  campagne 
de  Juda,  par  opposition  à  la  ville  de  Juda  (Jérusalem).  Les  expres- 
sions grecques  r^  ou  xûp*  sont  ordinairement  employées  en  ce  sens 
dans  le  style  hébraïque.  (Cf.  Jos.,  vui,  1  ;  Act.  x,  39.  )  Le  pays  de 
Judée,  dont  parle  ici  l'Evangéliste,  représente  la  partie  principale  de 
l'ancienne  elhnarchie  d'Archélaùs,  c'est-à-dire  la  contrée  au  midi  de 
Jérusalem,  entre  cette  ville,  la  vallée  de  Bersabée,  la  mer  Morte  et 
la  Méditerranée. 

^  Et  baptizahat.  (Joan.,  ni,  22.)  Quanquàm  Jésus  non  baptizaret, 
sed  disdpuli  ejas.  (Joan.,  iv,  2.)  En  rapprochant  ces  deux  versets  qui 
s'expliquent  l'un  par  l'autre,  le  rationalisme  se  fût  épargné  une  erreur 
de  fait,  dans  son  appréciation  sur  le  rôle  de  Jésus-Christ  comme  «  bap- 
tiste  par  imitation.  »  Disons  cependant,  avec  saint  Augustin,  que  le 
Sauveur  baptisa  de  sa  main  ses  premiers  Apôtres,  afin  de  se  servir 
ensuite  de  leur  ministère  pour  conférer  aux  autres  le  sacrement  de 
la  régénération.  Le  baptême  est  administré  au  nom  du  Père,  du  Fils, 
et  du  Saint-Esprit;  cette  formule,  dans  son  énoncé  même,  suppose 
la  délégation  du  ministre.  Voilà  pourquoi  Jésus  baptisait  par  la  main 
de  ses  disciples  dans  la  campagne  de  Jérusalem ,  comme  il  baptise 
encore  aujourd'hui  les  nations  par  la  main  des  ministres  du  sacre- 
ment. Tel  est  le  sentiment  de  toute  l'antiquité  chrétienne.  (  Cf.  Clé- 
ment d'Alexandrie,  Ili/potiposes ,  lib.  V;  Moschus,  Prat.  spirit., 
cap.  CLXXxi;  Ambros.,  ni  Lucam,  Commentar.,  vni;  Hilar.  Pictav., 
zn  Matth.,  xix,  10.)  Il  n'en  est  pas  de  même  d'une  opinion  récente, 
qui  fait  baptiser  la  sainte  Vierge  par  son  divin  Fils.  Cette  tradition 
ne  remonte  pas  au  delà  du  x^  siècle. 

*  L'Ennom  est  un  torrent  qui  vient  de  la  Batanée  et  se  jette  dans  le 
Jourdain,  à  deux  lieues  environ  au-dessous  du  lac  de  Génésareth.  Son 
nom  moderne  est  Larmouk.  La  ville  de  Salini,  aujourd'hui  appelée 
Séiim,  faisait  face  à  l'embouchure  de  l'Entiom,  à  une  lieue  de  dis- 
tance, du  côté  de  la  Samarie.  «  On  remarquera,  dit  le  docteur  Sepp, 
que  Jean  ne  pouvait  baptiser  que  dans  les  lieux  où  il  y  avait  beau- 


CHAP.  V.  —  LA  PREMIÈRE  PAQUE. 


361 


les  eaux  étaient  abondanles  et  profondes  ;  on  venait  à  lui 
pour  recevoir  son  baptême  ;  car  à  cette  époque,  Jean  n'a- 
vait point  encore  été  emprisonné ,  comme  il  le  fut  bientôt 
par  Hérode    Antipas.   Or  il  s'éleva  une  discussion  entre 
quelques  Juifs  et  les  disciples  du  Précurseur,  au  sujet  du 
baptême  de  leur  maître.  Ils  voulurent  en  référer  à  Jean 
lui-même:  Rabbi,   lui  dirent-ils,   celui   qui  est  venu  à 
vous,  sur  les  bords  du  Jourdain,  et  auquel  vous  avez  rendu 
témoignage ,  baptise  maintenant  ;  la  multitude  se  presse 
sur  ses  pas,  —  Jean  leur  répondit  :  L'homme  pourrait-il 
avoir  une  autre  autorité  que  celle  qu'il  a  reçue  d'en  haut? 
Vous  m'êtes  témoins  que  j'ai  toujours  dit  :  Je  ne  suis  pas 
moi-même  le  Christ;  j'ai  été  envoyé  comme  son  précur- 
seur. Or  quel  est  l'époux?  n'est-ce  pas  celui  entre  les  mains 
duquel  on  remet  la  fiancée?  Quant  à  l'ami  de  l'époux,  il 
assiste  à  ses  côtés ,  il  entend  sa  voix  chérie,  et  il  tressaille 
d'allégresse,  en  partageant  la  joie  de  celui  qu'il  aime.  Telle 
est  en  ce  moment  la  plénitude  de  mon  bonheur.  Il  faut  que 
Jésus  croisse  et  que  je  diminue.  Celui  qui  descend  du  ciel  est 
au-dessus  de  tous.  Les  mystères  divins  qu'il  a  entendus  et 
vus,  il  vient  les  révéler,  et  pourtant  on  refuse  d'accepter  son 

coup  d'eau,  parce  qu'il  baptisait  toujours  par  immersion.  On  peut 
conclure,  au  contraire,  des  paroles  de  l'Evangéliste,  que  Jésus,  ou 
plutôt  ses  Apôtres ,  baptisaient  indistinctement  soit  par  immersion, 
soit  à  la  manière  actuelle,  ce  qui  leur  permettait  de  conférer  le  bap- 
tême en  tous  lieux.  »  (Sepp,  La  Vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
tom.  1,  pag.  399.) 
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témoignage  !  Quiconque  recevra  sa  parole  acquiescera  à  la 
vérité  de  Dieu  lui-même.  C'est  lui  que  Dieu  a  envoyé  et  qui 
apporte  la  révélation  de  Dieu.  Le  Seigneur  veut  communi- 
quer son  Esprit-Saint  sans  mesure.  Le  Père  aime  son  Fils  , 
et  a  remis  toutes  choses  entre  ses  mains.  Quiconque  croit 
au  Fils  de  Dieu  aura  la  vie  éternelle  ;  quiconque  refuse  de 
croire  au  Fils  de  Dieu  tombera  dans  la  mort,  sous  le  poids 
de  la  colère  divine  '.  » 
inierpré-        9.  Sur  les  boi'ds  de  l'Ennom,  Jean-Baptiste  s'exprime,  au 

tation  des  pa- 
roles de    sujet  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  absolument  dans  le 

saint  Jean-  ' 

Afœur^u'i-  "^^mc  scus  quo  le  Sauveur  le  faisait  naguère  avec  le  doc- 
TupSr-^*^^^'  Pharisien.  Il  s'indigne  contre  rincréduhté  de  ses 
propres  disciples ,  qui  refusent  d'aller  à  Jésus  et  d'écouter 
la  parole  du  Fils  de  Dieu.  Mais  il  y  a,  dans  l'accent  du 
Précurseur,  une  émotion,  une  tendresse  respectueuse,  une 
humilité  profonde  ,  qui  se  déroberaient  peut-être  à  l'esprit 
des  lecteurs  peu  familiarisés  avec  les  mœurs  juives,  et  dont 
il  importe  de  faire  ressortir  l'admirable  caractère.  L'allu- 
sion faite  ici  par  saint  Jean-Baptiste  aux  pompes  nuptiales 
des  Hébreux ,  mérite  de  fixer  toute  notre  attention.  C'était 
le  soir,  au  son  des  instruments  de  musique,  à  la  lueur  des 
flambeaux  ou  des  lampes,  que  la  fiancée  juive,  parée  des 
ornements  envoyés  le  matin  par  l'époux  %  quittait  la  mai- 

•     ^  Joan.,  m,  23  ad  ultira. 

*  «  Le  matin  des  noces,  dit  le  docteur  Sepp,  le  fiancé  envoyait 
chez  son  beau -père  la  parure  de  sa  fiancée,  avec  des  vases  d'onguents 
et  de  parfums,  des  fruits  et  toute  sorte  d'objets  précieux.  C'était  un 
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maison  paternelle.  Dix  vierges ,  tenant  leurs  lampes  allu- 
mées, formaient  son  cortège  :  la  jeune  épouse  les  précédait, 
conduite  par  le  paranymphe.  Le  fiancé,  oint  de  parfums, 
le  front  ceint  d'une  couronne  ,  était  venu  au-devant  d'elle, 
précédé  de  dix  jeunes  gens ,  à  la  tête  desquels  marchait 
l'ami  de  l'époux.  Son  arrivée,  attendue  par  les  jeunes 
vierges,  était  signalée  par  l'acclamation  joyeuse  qu'une 
parabole  évangélique  nous  a  conservée  :  «  Voici  l'époux, 
sortez  au-devant  de  lui  *  !  »  Les  deux  cortèges  se  rejoignaient 
alors ,  et  le  paranymphe  présentait  la  fiancée  à  son  futur 
époux.  Ces  détails,  empruntés  aux  coutumes  traditionnelles 
des  Juifs,  nous  donnent  l'intelligence  de  la  comparaison 
employée  par  le  Précurseur.  Quel  est  l'époux?  dit-il.  Est- 
ce  celui  qui  s'avance  le  premier  à  la  têle  du  cortège  nup- 
tial? Non,  c'est  celui  aux  mains  duquel  l'épouse  sera  re- 
mise.-Mais  l'ami  de  l'époux  est  là,  à  ses  côtés,  jouissant  du 
bonheur  de  celui  qu'il  aime ,  entendant  sa  voix  émue  et 
partageant  sa  félicité!  Ainsi,  selon  l'expression  de  saint 
Jean-Baptiste,  l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu  était  la  solen- 
nelle alliance  du  Yerbe  avec  l'humanité.  Dans  cette  grande 

vase  de  ce  genre  que  Marie  Magdeleine  répandit  sur  les  pieds  de  Jésus. 
(Marc,  XIV,  3.)  La  fiancée,  de  son  côté,  envoyait  à  son  fiancé  la 
tunique  qui  devait  un  jour  lui  servir  de  linceul.  Il  devait  la  garder  et 
la  porter  tous  les  ans  au  jour  de  la  nouvelle  année,  et  à  la  Fête  des 
Expiations;  comme  la  fiancée  portait  aussi  la  sienne  en  ces  deux 
solennités,  pour  avoir  toujours  la  pensée  de  la  mort  présente  à  l'es- 
prit. ))  (Sepp,  Vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  tom.  I,  p.  328.) 
^Ecce  sponsus  venit,  exite  obviam  ei!  (Matlh,,  xxv,  6.) 
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épopée  nuptiale ,  qui  projeta  son  éclat  sur  les  ténèbres 
d'une  nuit  de  quatre  mille  ans,  le  Précurseur  n'ose  même 
pas  s'attribuer  le  rôle  du  paranymplie,  de  celui  qui  con- 
duisait la  fiancée  ,  pour  l'offrir  à  l'époux,  (c  II  semblerait 
pourtant ,  dit  saint  Cbrysostome,  que  telle  fut  en  réablé  la 
mission  de  saint  Jean-Baptiste.  Il  mit  dans  la  main  de 
l'époux  céleste  la  main  de  l'Eglise ,  son  épouse  ;  il  fut  le 
trait  d'union  entre  les  âmes  et  le  Yerbe  incarné.  ))  Mais 
l'bumble  fils  d'Elisabetb  ne  se  perm.et  point  sur  sa  person- 
nalité d'aussi  hautes  pensées.  Une  première  fois ,  il  avait 
dit  qu'en  présence  du  Cbrist,  Fils  de  Dieu,  il  se  jugeait 
«  indigne  de  dénouer  les  cordons  de  ses  sandales.  »  Aujour- 
d'hui ,  sur  le  point  de  terminer  sa  carrière  de  Précurseur, 
quand  il  se  rend  le  témoignage  d'avoir  dispensé  fidèlement 
le  dépôt  de  la  vérité  confié  à  son  ministère,  il  laisse  échap- 
per une  parole  d'attendrissement  qui  révèle  tout  le  secret 
de  son  âme  ardente.  Il  se  nomme  l'ami  du  fiancé  descendu 
du  ciel  pour  épouser  l'humanité.  Et  quelle  suavité  de  lan- 
gage dans  sa  comparaison  avec  l'ami  dévoué  qui  entend  la 
voix  de  l'époux,  se  tient  silencieux  pour  en  mieux  goûter 
1(  s  accents ,  et  tressaille  dans  la  plénitude  de  l'allégresse , 
en  contemplant  la  joie  de  celui  qu'il  aime  !  Voilà  bien  le 
caractère  de  l'amour  divin,  dont  Jésus-Christ  est  venu  allu- 
mer la  flamme  immortelle  dans  les  cœurs.  Jean-Baptisle 
n'aspire  à  aucune  autre  puissance,  à  aucun  autre  privilége,à 
aucune  autre  grandeur.  C'est  qu'en  effet,  le  Yerbe  incarné, 
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l'Epoux  qui  est  venu  contracter  en  personne  ces  noces  spi- 
rituelles ,  n'a  reçu  de  nul  autre  que  de  lui-môme ,  son 
épouse  bien-aimée.  C'est  le  Yerbe  de  Dieu  qui  avait  créé 
l'homme  innocent,  c'est  le  Verbe  de  Dieu  qui  laissa  tomber 
une  parole  de  consolation ,  de  miséricorde  et  d'espoir  sur 
l'homme  coupable  ;  c'est  le  Verbe  de  Dieu  qui  avait  appelé 
Abraham,  et  constitué,  dans  la  descendance  des  patriarches, 
l'hérédité  des  promesses  de  salut  ;  il  avait  fait  entendre  sa 
voix  au  Sinaï  et  dicté  ses  lois  à  la  nation  élue  ;  il  avait  ins- 
piré les  prophètes  dans  la  suite  des  âges,  et  dirigé  les  espé- 
rances des  justes.  Personne  donc  n'eut  à  lui  donner  sa 
fiancée,  le  jour  où  il  parut  lui-même  ,  pour  son  union  mys- 
tique :  Jean-Baptiste  le  précéda  seulement,  en  criant  au 
Judaïsme  :  «  Voilà  l'époux,  courez  à  sa  rencontre  !  » 

§  II.  La  Samaritaine. 

10.  Après  la  profession  de  foi  si  explicite  du  Précurseur,      uécit 

les  multitudes  accoururent,  avec  une  ardeur  nouvelle,  au-  dou  conver- 
sion de  la 
près  de  Jésus.  Les  Pharisiens  elles  docteurs  de  la  loi,  déjà  samariiaine. 

prévenus  contre  Jean-Baptiste,  dont  ils  affectaient  de  re- 
jeter le  baptême  *,  ne  se  montrèrent  pas  moins  hostiles  à 
l'influence  du  Sauveur,  «  Ils  apprirent  donc,  avec  une  ja- 
lousie pleine  de  fureur,  dit  l'Evangéliste ,  que  Jésus  réu- 
nissait plus  d'adhérents  que  Jean  lui-même,  et  que  la  foule 

*  Pharisœi  autem  et  legisperiti  consilium  Dei  spreverunt  in  semet- 
ipsos,  non  baptizati  ah  eo  (Joanne).  (Luc,  vu,  30.) 
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se  montrait  avide  du  baptême  conféré  en  son  nom  par  ses 
disciples.  Jésus,  connaissant  leurs  mauvais  desseins,  quitta 
le  territoire  de  Juda,  pour  se  rendre  en  Galilée.  Or  il  lui 
fallait,  dans  ce  voyage,  traverser  la  Samarie.  Il  arriva  donc 
en  une  ville  de  ce  pays,  nommée  Sichar,  près  de  l'héritage 
légué  autrefois  par  Jacob  à  son  fils  Joseph.  Là  se  trouvait 
la  source  encore  nommée  Fontaine  de  Jacob.  Jésus  donc, 
fatigué  de  la  route,  s'était  assis  au  bord  de  la  fontaine,  pen- 
dant que  ses  disciples  étaient  allés  acheter  des  provisions  à 
la  ville  voisine.  Il  était  environ  la  sixième  heure  du  jour  ^ 
Une  femme  de  Samarie  vint  puiser  de  l'eau.  Jésus  lui  dit  : 
Donnez-moi  à  boire.  —  Comment,  vous  qui  êtes  Juif,  ré- 
pondit-elle ,  pouvez-vous  m'adresser  une  telle  demande  à 
moi,  qui  suis  Samaritaine  ?  Les  Juifs  ne  veulent  rien  avoir 
de  commun  avec  les  Samaritains.  —  Jésus  lui  répondit  :  Si 
vous  connaissiez  le  don  de  Dieu,  si  vous  saviez  quel  est  celui 
qui  vous  parle  et  vous  dit  :  Donnez-moi  à  boire ,  peut-être 
lui  eussiez-vous  fait  la  même  prière ,  et  il  vous  eût  donné 
de  l'eau  vive.  —  Maître,  reprit-elle,  vous  n'avez  rien  pour 
puiser,  la  source  est  profonde,  d'où  auriez-vous  donc  de 
l'eau  vive?  Etes-vous  plus  grand  que  notre  père  Jacob,  qui 
nous  a  donné  ce  puits,  qui  vint  jadis  y  boire  lui-même , 
avec  sa  famille  et  ses  troupeaux?  —  Jésus  lui  répondit: 
Quiconque  s'abreuve  à  cette  fontaine  aura  encore  soif; 
mais  l'eau  que  je  donne  étanche  la  soif  pour  jamais.  Elle 
1  Midi. 
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ouvre  pour  celui  qui  la  boira,  une  source  rejaillissant  jus- 
qu'à l'éternité. —  Ah!  Seigneur,   s'écria  la  Samaritaine, 
donnez-moi  de  cette  eau  !  Je  n'aurai  plus  jamais  soif,  et  ne 
serai  plus  forcée  de  venir  puiser  à  la  source.  —  Jésus  re- 
prit :  Allez  chercher  votre  époux  et  revenez  ensemble.  — 
Je  n'ai  point  d'époux ,  dit  l'étrangère.  —  Et  Jésus  ajouta  : 
Vous  avez  dit  la  vérité  en  répondant  :  Je  n'ai  point  d'époux. 
Car  vous  avez  eu  cinq  maris ,  et  celui  que  vous  avez  main- 
tenant n'est  pas  le  vôtre.  C'est  donc  la  vérité  que  vous 
venez  de  dire.  —  La  femme  répondit  :  Seigneur,  je  vois 
que  vous  êtes  un  Prophète.  Eclairez-moi  donc  sur  ce  point. 
Nos  aïeux  ont  adoré  Jéhovah  sur  cette  montagne,  et  vous, 
Juifs,  vous  prétendez  que  Jérusalem  est  le  seul  lieu  d'ado- 
ration et  de  prière.  —  Femme  %  répondit  Jésus,  croyez- 
moi.  L'heure  approche  où  vous  n'adorerez  le  Père  ni  sur 
cette  montagne,  ni  à  Jérusalem.  Vous,  Samaritains,  vous 
adorez  ce  que  vous  ne  connaissez  pas;  mais  nous  adorons 
ce  que  nous  connaissons,  car  le  salut  vient  des  Juifs.  Ce- 
pendant l'heure  approche,  et  elle  est  déjcà  venue,  oii  les 
vrais  adorateurs  adoreront  le  Père  en  esprit  et  en  vérité. 
Tels  sont ,  en  effet ,  les  adorateurs  que  demande  le  Père. 
Dieu  est  esprit,  il  faut  que  ses  adorateurs  l'adorent  en  esprit 
et  en  vérité.  — Je  sais,  reprit  la  Samaritaine,  que  le  Messie 
ou  Christ  va  venir.  Lors  donc  qu'il  aura  paru ,  il  nous  en- 

*  On  peut  rapproclier  ce  mot  de  rûvat ,  de  l'expression  identique 
rappelée  au  chapitre  précédent,  n°  18,  Note. 
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seignera  toutes  ces  choses.  —  Je  suis  le  Messie,  répondit 
Jésus;  c'est  le  Messie  qui  vous  parle.  —  En  ce  moment,  les 
disciples  revinrent  et  ils  s'étonnaient  de  voir  Jésus  con- 
verser avec  une  Samaritaine.  Cependant  nul  n'osa  lui  dire: 
Que  demandiez-vous  à  cette  femme  el  pourquoi  lui  parlez- 
vous  !  —  Cependant  l'étrangère  laissa  son  urne ,  et  courut 
à  la  ville,  disant  aux  habitants  :  Venez  voir  un  homme  qui 
m'a  révélé  tous  les  secrets  de  ma  vie.  Ne  serait-ce  point  le 
Christ?  —  Ils  sortirent  donc  de  la  ville  pour  venir  le  trou- 
ver. Or  les  disciples  avaient  servi  le  repas,  et  priaient  Jésus 
en  disant  :  Maître,  mangez.  —  Il  répondit  :  J'ai  à  manger 
une  nourriture  que  vous  ne  connaissez  pas.  —  Les  disciples 
étonnés  se  demandaient  l'un  à  l'autre  :  Quelqu'un  lui  au- 
rait-il apporté  des  provisions  en  notre  absence  ?  —  Mais 
Jésus  reprit:  Ma  nourriture,  c'est  de  faire  la  volonté  de 
Celui  qui  m'a  envoyé  pour  accomplir  son  œuvre.  Ne  dites- 
vous  pas  :  Encore  quatre  mois,  et  le  temps  de  la  moisson 
sera  venu?  Voici,  moi,  ce  que  je  vous  dis  :  Levez  les  yeux, 
voyez  les  campagnes  ;  elles  blanchissent  déjà  sous  les  épis 
mûrs.  Celui  qui  moissonne  reçoit  sa  récompense,  il  re- 
cueille les  gerbes  pour  la  vie  éternelle;  eu  sorte  que,  s'il 
y  a  joie  pour  celui  qui  sème,  il  y  aura  joie  pour  celui  qui 
moissonne.  En  cela  encore  le  proverbe  est  vrai  :  Autre  est 
la  main  qui  ensemence,  autre  la  main  qui  moissonne.  Je 
vous  enverrai  moissonner  des  champs  qui  ne  furent  point 
cultivés  par  vous;  d'autres  ont  travaillé  et  vous  mettrez  le 
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pied  clans  leur  moisson.  —  Ainsi  parla  Jésus,  Or,  parmi  les 
Samaritains  de  la  ville,  un  grand  nombre  croyaient  en  lui, 
sur  le  témoignage  de  la  femme  qui  disait  :  Il  m'a  révélé 
tous  les  secrets  de  ma  vie  !  —  Etant  donc  venus  le  trouver, 
ils  le  prièrent  de  demeurer  en  ce  lieu.  Jésus  y  resta  deux 
jours  ;  et  le  nombre  de  ceux  qui  crurent  en  lui,  après  avoir 
entendu  ses  discours,  fut  beaucoup  plus  grand.  Ils  disaient 
à  la  femme  :  Ce  n'est  plus  sur  votre  parole  que  nous  croyons. 
Nous  l'avons  entendu  nous-mêmes,  et  nous  savons. qu'il  est 
véritablement  le  Sauveur  du  monde  ^  » 

11.  La  divinité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  éclate  à 
chaque  détail  de  cet  épisode  évangélique,  avec  une  majesté  chemin." 
simple  et  douce  qui  fait  pâhr  tous  les  commentaires.  A  la 
sixième  heure  du  jour,  alors  que  les  feux  du  soleil  à  son 
midi  dévorent  la  campagne  embrasée ,  le  Sauveur,  fatigué 
de  la  route,  vient  s'asseoir  au  bord  du  puits  de  Jacob.  «  Ce 
n'est  pas  sans  un  mystère  d'amour,  dit  saint  Augustin, 
que  Jésus,  la  force  de  Dieu,  lui  qui  vient  réparer  toutes  les 
défaillances,  se  soumet  à  la  faligue  du  chemin.  Est-il  une 
puissance  plus  souveraine  que  celle  du  Yerbe,  créant  le 
monde  sans  effort  ?  Mais  admirez  ce  miracle  d'infirmité  : 
Le  Yerbe  s'est  fait  chair,  et  il  a  habité  parmi  nous  !  La  force 
du  Clirist  nous  a  créés ,  et  l'infirmité  du  Christ  nous  régé- 
nère. La  force  appelait  à  la  vie  ce  qui  n'était  pas  encore, 
l'infirmité  préserve  ce  qui  est  d'une  perdition  universelle; 

^  Joann.,  iv,  1-4 i. 
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la  force  nous  a  créés ,  l'infirmité  nous  sauve.  »  La  sixième 
heure  des  siècles  avait  sonné  pour  le  genre  humain,  en 
marche  à  travers  les  six  âges  de  l'histoire  antique.  Quel 
rude  chemin  n'a-t-il  pas  fourni ,  depuis  le  seuil  de  TEden 
jusque  sous  le  fouet  de  Tibère  !  Nul  n'a  étanché  la  soif  de 
ce  voyageur ,  errant  dans  les  sables  arides  du  paganisme , 
soupirant  après  les  fontaines  d'eau  vive,  demandant  la  vé- 
rité à  tous  les  sages ,  se  penchant  au  bord  de  toutes  les 
doctrines,  et  retombant  enfin ,  sous  le  poids  du  jour  et  de 
la  chaleur,  dans  un  morne  désespoir.  0  Jésus,  diviii  époux 
de  l'humanité,  vous  qui  avez  embrassé  ses  fatigues,  ses 
misères  et  ses  défaillances,  toute  mon  âme  vous  adore,  à 
cette  fontaine  de  Jacob,  creusée  jadis  par  le  Patriarche,  et 
d'où  vont  jailUr  à  votre  voix  des  torrents  de  grâce ,  de  ra- 
fraîchissement et  de  paix  !  Les  disciples,  dans  leur  affection 
tout  humaine  encore  ,  sont  allés  à  la  ville  de  Sichar,  ache- 
ter les  modestes  provisions  qu'ils  veulent  offrir  à  leur 
maître  pour  son  repas.  Cependant  Jésus  a  une  faim  et  une 
soif  inconnues  ;  il  a  soif  des  âmes  ,  il  a  faim  de  cette  mois- 
son spirituelle,  dont  les  épis  mûrs  blanchissent  parmi  les 
nations  ;  il  est  affamé  du  salut  du  monde  ! 
jénusicdivin      12.  Mais  les  tendresses  infinies  et  les  condescendances 
des  âmes,    divincs  qui  s'allient,  dans  son  cœur,  avec  cette  faim  et 
cette  soif  incommensurables ,  qui  pourra  jamais  les  com- 
prendre !  «  Donnez-moi  à  boire,  r>  dit-il  à  la  Samaritaine,' 
qui  descend,  son  urne  sur  l'épaule,  pour  puiser  l'eau  vive. 
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Telle  est  encore,  et  telle  sera,  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  la 
prière  de  Jésus.  Il  est  le  divin  solliciteur  des  âmes  ;  à  cha- 
cune d'elles,  il  adresse  la  même  parole.  A  Philippe,  il  dit  : 
«  Suis-moi;  »  à  Nathanaël,  il  montre  les  cieux  ouverts  et 
les  Anges  montant  et  descendant  sur  la  têle  du  Fils  de 
l'homme  :  àNicodème,  il  découvre  cette  exaltation  de  la 
croix,  qui  soulèvera  le  monde  dans  un  élan  divin  ;  aux 
convives  do  Cana ,  il  offre  le  vin  excellent  de  l'Evangile , 
remplaçant  l'eau  dégénérée  dont  les  Pharisiens  remphssent 
leur  coupe  doctorale  ;  mais  à  chacun  il  demande  son  âme, 
et  redit  comme  à  kx  Samaritaine  :  a  Donnez-moi  à  boire  !  » 
L'étrangère  «  ignore  le  don  de  Dieu.  »  Elle  est  semblable  à 
toutes  les  âmes  égarées  et  pécheresses,  qui  ont  entendu,  et 
qui  entendront  encore  la  parole  du  divin  Maître.  Des 
abîmes  de  séparation  se  dressaient  entre  la  Samaritaine  et 
le  Juif  inconnu  qui  lui  adresse  cette  prière.  L'anathème  du 
Sanhédrin  frappait  tout  Juif  qui  osait  communiquer  avec 
un  Samaritain.  Les  relations  commerciales  étaient  seules 
exceptées  de  la  malédiction.  Du  reste,  le  prêtre  de  Jérusa- 
lem, qui  accueillait  pour  le  Temple  Tollrande  d'un  païen  , 
rejetait  avec  horreur  celle  d'un  enfant  de  Samarie.  Ainsi, 
à  travers  des  abîmes  de  préjugés,  d'erreurs  et  de  haines, 
la  voix  de  Jésus-Christ  frappe  tous  les  jours  à  la  porte  des 
consciences.  Elles  lui  répondent  comme  la  femme  de  Si- 
char  :  «  Est-ce  bien  vous,  un  Juif,  qui  demandez  à  boire  à 
une  Samaritaine?  Les  Juifs  n'ont  rien  de  commun  avec 
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nous.  y>  Ainsi  on  repousse  la  prière  du  Dieu  inconnu  qui  a 
soif  des  âmes,  on.  écarte  ce  solliciteur  Tout-Puissant, 
comme  un  importun,  comme  un  ennemi.  Dans  l'histoire 
d'une  conversion ,  au  bord  du  puits  de  Jacob  ,  nous  avons 
l'histoire  de  toutes  les  conversions.  C'est  au  hasard  que  la 
Samaritaine  attribuait  sans  doute  la  rencontre  du  divin 
étranger 5  de  même,  c'est  le  hasard  qui  semble  pour  la  pre- 
mière fois  mettre  une  conscience  humaine  en  face  de  la  di- 
vinité oubliée  ou  méconnue  du  Sauveur.  Mais  en  réalité, 
Jésus  attendait  la  Samaritaine ,  au  puits  de  Sichar  ;  de 
même  qu'il  attend  toujours  et  prépare  l'occasion  d'atteindre 
le  pécheur,  aux  sources  de  la  Pénitence.  Les  résistances  de 
l'âme  qui  se  débat  sous  le  coup  victorieux  de  la  grâce ,  les 
objections  de  l'incrédulité,  du  rationalisme,  de  la  fausse 
science,  sont  exactement  celles  de  la  Samaritaine.  «  D'où 
prendrez-vous  cette  eau  vive?  Vous  n'avez  rien  pour  la 
recueillir  et  le  puits  est  profond.  Etes-vous  plus  grand  que 
Jacob,  notre  père,  qui  l'a  creusé,  nous  en  a  fait  don,  et  s'y 
est  abreuvé,  lui,  sa  famille  et  ses  troupeaux?  »  Le  puits 
de  Jacob  avait  plus  de  trente  mètres  de  profondeur  \ 
L'eau  vive,  qu'il  renfermait,  ainsi  nommée  par  opposition 
aux  dépôts  stagnants  des  eaux  pluviales  qu'on  recueille  en 

*  Prope  civitatem  Sichem,  quœ  nunc  Neapolis  dicitur,  Ecdcsia 
quadrifida  est ,  hoc  est  in  modum  crucis  facta ,  in  cujiis  medio  fojis 
Jacob  habetur,  quadraginta  cubitos  altus,  de  quo  Dominus  aquas  à 
Samaritanà  muliere  petere  dignatus  est.  (Beda,  De  Locis  sanctis, 
cap.  XV.  Cf.  Baronius,  Annal.  EccL,  tom.  1,  p.  T3.) 
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Palestine  dans  des  citernes ,  était  la  seule  ressource  de  la 
contrée.  Voilà  ce  que  la  Samaritaine,  interprétant  les  pa- 
roles de  Jésus  dans  un  sens  matériel,  lui  objecte  tout  d'a- 
bord. 

13.  Et  cependant  Jésus  avait  dit  :  «  Si  vous  connaissiez    si  sdres 

donum  Dei 

le  don  de  Dieu,  si  vous  saviez  quel  est  celui  qui  vous  parle, 
et  vous  dit  :  Donnez-moi  à  boire ,  peut-être  lui  auriez-vous 
fait  la  même  prière  ,  et  il  vous  eût  donné  de  l'eau  vive.  » 
La  Samaritaine  ignorait  que  le  Verbe  incarné  fût  venu  se 
donner  lui-même  au  monde  ,  et  qu'il  eût,  par  celte  libéra- 
lité divine,  transporté  sur  la  terre  toute  la  richesse  des 
cieux.  Quatre  mille  ans  d'indigence,  de  misères  et  de  dénû- 
ment,  ont  pesé  sur  l'humanité  jusqu'à  l'heure  où  le  don  de 
Dieu  transforma  la  pauvreté  en  un  trésor  inépuisable,  la  souf- 
france en  une  source  de  joies  immortelles.  II  en  est  encore 
ainsi  dans  les  âmes.  Le  plus  grand  obstacle  entre  l'action 
réparatrice  du  Sauveur  et  une  conscience  égarée,  c'est 
l'ignorance  du  don  de  Dieu.  Fatal  aveuglement  qui  plonge 
l'âme  dans  les  ténèbres  palpables  du  matérialisme.  Cette 
source  de  vérité  et  de  vie,  que  Jésus  promet  au  pécheur, 
le  pécheur  la  dédaigne,  il  en  nie  l'existence.  Eh  quoi! 
dit-il ,  la  vérité ,  la  vie  ne  cachent-elles  pas  leurs  secrets  à 
des  profondeurs  inexplorées?  Le  puits  de  la  sagesse,  de  la 
vertu,  est  un  abîme.  Quels  sont  donc  les  moyens  que  le 
Christ  emploie  pour  les  faire  jaillir''  Les  plus  grands  génies 
de  l'humanité  ont  ouvert,  par  leurs  labeurs,  des  sources 
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qui  suffisent  à  abreuver  les  intelligences.  Est-ce  que  le 
Christ  est  plus  grand  qu'eux? —  Telle  est  la  réponse  obsti- 
née de  l'orgueil  humain  qui  ne  connaît  pas  le  don  de  Dieu; 
et  Jésus  ne  se  lasse  pas  de  faire  entendre  son  invitation 
mystérieuse  :  «  Quiconque  s'abreuve  à  l'eau  de  vos  puits 
aura  encore  soif.  Mais  l'eau  que  je  donne  étanche  la  soif 
pour  jamais  ;  elle  ouvre  à  celui  qui  la  boira  une  source  vive, 
rejaillissant  jusqu'à  l'éternité.  »  L'eau  du  puits  de  Sichar  , 
reprend  saint  Augustin,  (c  c'est  la  volupté  recelée  dans  les 
ténébreuses  profondeurs,  où  les  hommes  viennent  la  pui- 
ser dans  l'urne  des  passions.  Ils  penchent  l'urne  sur  l'a- 
bîme, pour  y  recueillir  quelques  gouttes  de  volupté  et  en 
abreuver  leurs  lèvres.  y>  Mais  loin  d'étancher  la  soif,  ce 
breuvage  allume  dans  les  cœurs  des  flammes  inextin- 
guibles. Si  Jésus  promettait  aux  altérés  des  plaisirs  et  des 
joies  de  ce  monde  l'eau  d'une  volupté  toujours  rBuaissante 
et  toujours  satisfaite,  ils  répondraient  encore  avec  la  Sama- 
ritaine :  «  Ah!  Seigneur!  donnez-moi  de  cette  eau!  » 
Mais  les  torrents  d'eau  vive  que  Jésus  ouvre  dans  les  âmes 
ne  sont  point  de  cette  nature.  La  femme  de  Samarie  va 
bientôt  en  faire  l'expérience  et  abjurer  son  erreur. 
La  remière  '^^-  Jusqu'ici,  le  dialoguc  s'est  maintenu,  dans  un  pa- 
b°rJd^°p°ufts  rallélisme  rigoureux ,  entre  les  préoccupations  toutes  ma- 
térielles de  l'étrangère  et  les  sommets  divins  où  chaque 
réponse  de  Jésus  le  relève.  Les  Samaritains,  dit  le  docteur 
Sepp ,  croyaient  qu'une  multitude  de  sources ,  descendant 
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de  la  montagne  sainte  de  Garizim ,  traversaient  la  plaine 
dans  leur  cours  souterrain,  et  allaient  former,  à  quelques 
stades,  un  torrent  qui  roulait  ses  ondes  au  Jourdain.  La 
femme  de  Sicliar  se  persuada  que  son  interlocuteur  allait 
ouvrir  une  de  ces  sources  cachées  et  la  faire  jaillir  à  ciel 
ouvert.  C'est  dans  cette  pensée  qu'elle  s'écrie  :  «  Maître, 
donnez-moi  de  cette  eau,  afin  que  je  n'aie  plus  soif,  et  que 
je  ne  sois  plus  forcée  de  puiser  ici  à  une  telle  profondeur.  » 
Une  dernière  fois  encore  elle  put  s'imaginer,  dans  la  naï- 
veté de  son  interprétation ,  que  l'inconnu  avait  besoin  de 
secours  pour  fouiller  le  sol,  et  diriger  sur  la  ville  de  Sichar 
une  fontaine  d'eau  vive.  Ce  fut  peut-être  le  sens  qu'elle  at- 
tacha d'abord  à  la  parole  de  Jésus  :  «  Allez,  appelez  votre 
époux  et  revenez  ensem.ble.  »  Telle  est  encore  l'injonction 
divine  que  le  Christ  adresse  aux  âmes  qu'il  veut  soumettre 
à  s'on  empire.  L'intelligence  humaine  n'a  qu'un  seul  époux 
légitime,  la  vérité;  mais  combien  ne  contracte-t-elle  pas 
d'unions  adultères  avec  les  passions,  l'erreur  et  les  sens 
pervertis  !  Voilà  pourquoi  Jésus  lui  ordonne  d'appeler  à  son 
tribunal  et  de  passer  en  revue  tous  les  tyrans,  dont  elle  a 
successivement,  comme  la  Samaritaine,  accepté,  rompu  et 
repris  les  chaînes.  La  femme  de  Sichar  vivait  au  milieu 
d'un  peuple  où  le  divorce  et  la  polygamie  étaient  devenus 
la  loi  générale  ;  l'esprit  de  l'institution  mosaïque  avait  été 
abandonné,  et  la  sainteté  du  mariage  n'était  plus  respec- 
tée. Quand  le  Sauveur  lui  parle  de  son  époux ,  la  Saraari- 
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taine  répond  :  «  Je  n'en  ai  point.  »  De  mêaie,  dans  sa  con- 
fusion et  son  repentir,  l'âme  pécheresse  s'écrie  :  Je  n'ai 
point  d'époux.  J'ai  prostitué  mon  amour  à  des  passions 
d'ignominie,  à  toutes  les  erreurs,  à  tous  les  désordres,  à 
toutes  les  hontes.  L'un  après  l'autre ,  ces  tyrans  m'ont 
laissée  à  ma  solitude  et  à  mon  désespoir.  J'ai  promené  mon 
esclavage  dans  toutes  les  régions  du  mensonge  ;  je  n'ai 
embrassé  que  des  illusions ,  je  n'ai  trouvé  que  des  re- 
mords ;  il  n'est  que  trop  vrai,  je  suis  une  adultère  et  je 
n'ai  point  d'époux.  Voilà  la  confession  de  l'àme  pénitente, 
semblable  en  tous  points  à  la  confession  de  la  Samaritaine, 
au  bord  du  puits  de  Jacob.  L'aveu  ,  c'est  l'expiation  ;  et  la 
grâce ,  en  ouvrant  les  sources  d'eau  vive  du  repentir ,  fait 
jaiihr  la  vérité,  comme  par  torrents.  «  Je  vois  !  »  s'écrie  la 
Samaritaine ,  «  Je  vois  !  »  dit  le  pécheur  repentant.  Le 
rayon  de  la  foi  les  illumine  tous  deux  et  les  transforme  : 
«  Maître,  je  vois  que  vous  êtes  un  Prophète  !  » 
L'àme  15.  A  partir  de  ce  moment  suprême,  où  l'âme  subjuguée 

coaYertie. 

a  trouvé  l'Epoux  céleste,  les  préoccupations  matérielles  qui 
la  dominaient  disparaissent.  Elle  abandonne  la  coupe  des 
passions,  comme  la  Samaritaine  laissa  son  urne  au  bord  du 
puits  de  Jacob.  Une  nouvelle  vie  commence ,  avec  Jésus 
pour  guide.  La  foi  ne  suffît  pas,  il  y  faut  joindre  les 
œuvres ,  et  les  œuvres  elles-mêmes  appellent  une  direc- 
tion. c(  Nos  pères  ont  adoré  sur  celte  montagne ,  dit  la  pé- 
cheresse convertie.  Les  Juifs  prétendent  que  Jérusalem  est 
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le  lieu  Je  radoration.  »  Tel  était,  réellement,  le  point  ca- 
pital qui  constituait  le  schisme  des  Samaritains.  Le  mont 
Garizim  était  pour  eux  la  montagne  de  Sion,  ils  l'oppo- 
saient au  Temple  ;  ils  en  attendaient  le  salut  ;  ils  croyaient 
que  le  Messie  devait  naître  de  laraced'Ephraïm,  leur  aïeul; 
et  la  prophétie,  resplendissante  de  clartés,  que  Jacob  mou- 
rant avait  adressée  à  Juda,  leur  semblait  moins  significa- 
tive que  la  bénédiction  donnée  par  le  Patriarche  au  second 
fils  de  Joseph.  Ainsi,  l'Ecriture,  parole  divine,  livrée  aux 
caprices  de  l'interprétation  privée,  était  détournée  par  eux 
dans  le  sens  de  leurs  préjugés  et  de  leurs  erreurs.  Hélas!  il 
en  est  encore  de  même  pour  toutes  les  intelligences  qui  s'ar- 
rogent le  droit  du  libre  examen,  et  refusent  de  se  soumettre 
à  l'autorité  divinement  constituée,  avec  la  mission  d'expli- 
quer le  véritable  sens  de  la  Révélation  divine.  Sous  le  Tes- 
tament Ancien,  cetîe  autorité  résidait  dans  les  Prophètes,  le 
Sacerdoce  et  les  docteurs  Juifs.  Yoilà  pourquoi  Jésus  ré- 
pond à  la  Samaritaine  :  «  Pour  vous ,  vous  adorez  ce  que 
vous  ne  connaissez  pas,  mais  nous,  Juifs,  nous  adorons  ce 
que  nous  connaissons.  Le  salut  vient  de  la  Judée.  »  C'est-à- 
dire  :  L'interprétation  des  Juifs  est  la  seule  vraie  ;  le  Salut, 
le  Messie,  le  Christ  vient  de  Bethléem-Ephrata,  comme  ils 
l'afjBrment.  Jésus  ne  dit  pas  :  Il  viendra;  mais  «  Il  vient  :  » 
Yenit.  C'est  qu'en  effet,  la  tige  de  Jessé  avait  déjà  produit 
son  rejeton  divin,  et  le  Messie ,  né  à  Bethléem,  était  en  ce 
moment  assis  au  bord  du  puits  de  Jacob.  Que  de  fois  l'E- 
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glise  catholique ,  divinement  établie  ,  sous  le  Testament 
Nouveau,  pour  garder  le  dépôt  des  Ecritures,  a  redit  les 
mêmes  paroles  aux  âmes  égarées  dans  les  sentiers  du 
schisme  ou  de  l'hérésie!  Que  de  Samaritaines,  dans  la  suite 
des  âges,  sont  revenues  lui  demander  les  sources  d'eau  vive, 
depuis  les  sectes  oubUéesde  Saturnin,  de  Manès  et  d'Arius, 
jusqu'à  celles  de  Luther  et  de  Calvin  !  Le  schisme,  l'hérésie 
ne  prescrivent  jamais  contre  sa  maternelle  autorité.  Tou- 
jours assise,  comme  son  divin  Epoux,  au  bord  du  puits  de 
Jacob  ,  l'Eglise  attend  les  âmes  ,  altérées  de  vérité  ,  pour 
leur  ouvrir  les  fontaines  qui  rejaillissent  jusqu'à  la  vie 
éternelle. 
Miracle  de  la      16.  Mais  avec  quelle  majesté  le  Sauveur  achève  de  dissi- 

Prophétie. 

per  les  nuages  dans  l'âme  convertie  !  «Femme,  croyez-moi, 
dit-il  à  la  Samaritaine,  l'heure  approche,  et  elle  est  déjà  ve- 
nue, où  vous  n'adorerez  le  Père  ni  sur  cette  montagne,  ni 
à  Jérusalem.  Les  vrais  adorateurs  adoreront  le  Père  en  es- 
prit et  en  vérité,  parce  que  Dieu  est  Esprit,  et  ceux  qui  l'a- 
dorent doivent  l'adorer  en  esprit  et  en  vérité.  »  11  y  a,  dans 
ces  paroles,  une  prophétie  et  une  doctrine.  La  prophétie, 
au  moment  où  elle  fut  prononcée,  dépassait  toutes  les  con- 
jectures du  génie  humain;  elle  constitue  un  miracle  de 
premier  ordre,  et  transporte  l'intelligence  dans  les  plus 
hautes  sphères  du  surnalurel.  Nous  sommes  ici  en  présence 
d'un  fait  incontestable ,  dont  les  données  sont  positives  : 
l'incrédulité  peut  palper  le  miracle,  toucher  du  doigt  le 


CHAP.    V.   —   LA  SAMARITAINE.  379 

surnaturel,  et,  comme  saint  Thomas,  mettre  la  main  sur  la 
divinité.  Toutes  les  objections  accessoires  contre  l'authen- 
ticité, la  véracité ,  la  crédibilité  évangéliques  n'ont  rien  à 
faire  ici.  La  question  se  pose  au-dessus  de  tous  les  inci- 
dents, elle  se  formule  en  termes  clairs  et  précis.  Un  homme, 
parlant  à  la  Samaritaine  sur  le  bord  du  puits  de  Jacob, 
pouvait-il,  à  cette  époque,  avec  la  moindre  apparence  de 
probabilité,  affirmer  que  «  l'heure  était  venue  où  les  vrais 
adorateurs  n'adoreraientJéhovah,  ni  à  Jérusalem,  ni  sur  la 
montagne  de  Garizim  ?  »  Qu'on  attribue  cette  parole  à 
Jésus-Christ  lui-même ,  ou  qu'on  en  fasse  honneur  à  son 
historien,  la  question  ne  change  pas  ;  le  miracle  reste  le 
même,  et  la  prophétie  n'en  subsiste  pas  moins.  En  effet,  il 
était  de  toute  impossibilité,  à  l'intuition  du  plus  sublime 
génie,  de  prouver,  de  prédire  et  d'affirmer  comme  immi- 
nente cette  grande  révolution  religieuse.  Accomplie  au- 
jourd'hui, nul  ne  songe  à  la  contester.  Mais  alors ,  quand, 
de  tous  les  points  du  monde,  les  Juifs  accouraient  aux  fêtes 
pascales  de  Jérusalem  ;  quand  tous  les  bouleversements  po- 
litiques avaient  passé  sur  l'univers,  sans  altérer  ni  modi- 
fier leur  croyance  et  leur  culte  ;  quand  les  somptueuses 
constructions  du  Temple,  commencées  par  Hérode  ,  n'é- 
taient pas  même  achevées;  quand  les  fils  d'Israël,  établis 
dans  toutes  les  contrées  de  l'empire  romain ,  prélevaient 
sur  leurs  richesses  le  tribut  annuel  qu'ils  envoyaient  à 
Jéhovah,  et  que,  trois  fois  le  jour,  le  visage  tourné  du  côté 
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de  Jérasalem  absente ,  ils  invoquaient  le  Dieu  d'Abraham, 
d'Isaac  et  de  Jacob,  c'est  alors  qu'un  homme  eût  psé  dire  : 
«  L'heure  approche,  et  elle  est  déjà  venue,  où  les  \rais 
adorateurs  n'adoreront  plus  le  Père  à  Jérusalem  !  «  La  race 
Juive  est  immortelle  ;  qu'on  veuille  bien  y  réfléchir.  Elle 
est  la  seule,  parmi  les  races  humaines  ,  qui  ne  se  soit  ja- 
mais éteinte.  En  ce  moment,  elle  est  partout  :  mais  depuis 
dix-huit  siècles,  «  les  vrais  adorateurs  n'adorent  plus  le 
Père,  »  ni  sur  les  hauteurs  de  Sion,  ni  sur  la  montagne  de 
Garizim.  Le  rationalisme,  qui  veut  faire  constater  des  mi- 
racles par  des  commissions  de  savants,  d'historiens  et  de 
chimistes,  peut  faire,  s'il  lui  plaît,  contrôler  le  miracle 
permanent  de  cette  prophétie. 
Miracle         17.  Il  y  pourra  joludrc  le  miracle  de  la  doctrine  ,  car 

de   la 

doctrine,  l'histoire  de  Jésus-Christ  tout  entière  se  meut  dans  le  sur- 
naturel, comme  dans  une  atmosphère  divine.  A  l'heure  où 
le  Messie  conversait  avec  la  Samaritaine,  dans  ce  dialogue 
qui  se  renouvelle  à  tous  les  instants  du  jour  et  sur  tous  les 
points  de  l'espace  pour  les  âmes  repentantes,  le  sacrifice 
sanglant  était  la  loi  universelle  de  tous  les  cultes.  Des  flots 
de  sang  rougissaient  les  temples  ;  les  couronnes  de  fleurs 
n'étouffaient  pas  les  mugissements  des  victimes  sacrées  ;  le 
César  Tibère,  souverain  pontife  de  Rome,  fouillait  de  ses 
mains  les  entrailles  palpitantes;  les  bœufs  aux  cornes  do- 
rées, les  brebis  et  les  génisses  fournissaient  leur  graisse 
aux  holocaustes  et  leur  chair  aux  hécatombes.  Immolation, 
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dans  toute  l'histoire  antique,  est  synonyme  d'adoration. 
Pour  adorer  Dieu,  on  versait  le  sang.  Du  sang  sur  les  autels 
de  l'Egypte,  de  la  Phénicie  ,  de  la  Chaldée,  de  la  Babylo- 
nie,  de  l'Inde  et  de  l' Asie-Mineure  ;  du  sang  sous  les  co- 
lonnes du  Parlliénon ,  à  Athènes  ;  sous  la  coupole  du  Pan- 
théon, à  Rome  ;  sur  la  pierre  des  Druides,  dans  les  Gaules, 
et  sous  l'épais  feuillage  des  forêts  de  la  Germanie.  Du  sang 
partout!  Le  Samaritain  immolait  sur  les  hauteurs  du  Gari- 
zim,  pendant  que  le  prêtre  de  Jérusalem  accomplissait  les 
sacrifices  mosaïques  à  la  porte  du  Temple.  Tel  était  l'aspect 
religieux  du  monde,  alors  que  Jésus  dit  à  la  Samaritaine  : 
«  L'heure  approche  et  elle  est  déjà  venue  où  les  vrais  ado- 
rateurs adoreront  le  Père  en  esprit  et  en  vérité.  »  Non  plus, 
ajoute  un  interprète,  dans  les  ombres  des  victimes  ensan- 
glantées, mais  dans  la  vérité  du  sacrifice  de  Jésus-Christ, 
prêtre  et  victime  ;  non  plus  selon  les  rites  grossiers  et  char- 
nels des  cultes  figuratifs,  mais  selon  l'Esprit  divin,  des- 
cendu sur  la  terre  pour  en  renouveler  la  face ,  et  dans  la 
vérité  du  Verbe  incarné,  qui  a  réalisé  toutes  les  figures  et 
accompli  sur  le  Calvaire  le  sacrifice  vraiment  expiatoire 
dont  tous  les  autres  n'étaient  que  le  prélude.  Jetez  mainte- 
nant un  regard  sur  le  monde.  Où  sont  les  sacrifices  san- 
glants? Qui  croirait  aujourd'hui  adorer  Dieu,  en  égorgeant 
un  animal  inoffensif  ?  Le  couteau  sacré  est  tombé  des  mains 
du  prêtre  ;  tous  nos  autels  sont  purs  et  le  sang  des  taureaux 
et  des  génisses  ne  les  rougit  plus.  Mais,  ainsi  que  l'avait 
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prédit  le  P  rophète  :  «  Depuis  le  lieu  où  se  lève  l'aurore 
jusqu'à  l'occident,  le  nom  du  Seigneur  est  grand  parmi  les 
nations.  Sur  tous  les  points  de  la  terre ,  on  lui  offre  en  sa^ 
orifice  une  oblation  immaculée  ,  et  sa  gloire  s'étend  d'un 
pôle  à  l'autre  ^  «L'autel  Eucharistique,  le  sacrifice  non 
sanglant  où  s'immole  chaque  jour,  «  en  esprit  et  en  vérité, 
l'Agneau  de  Dieu  qui  efface  les  péchés  du  monde,  »  voilà  la 
forme  divine  d'adoration  que  Jésus  apportait  au  monde.  11 
en  révèle  le  mystère  à  la  Samaritaine,  comme  il  le  fait  en- 
core, chaque  jour,  pour  l'âme  repentante.  L'une  et  l'autre 
sont  conviées  à  ce  banquet  délicieux  ,  qui  fait  oublier  la 
coupe  des  passions  et  son  breuvage  empoisonné.  Et  le  Mes- 
sie parle  toujours  au  pécheur,  comme  à  la  Samaritaine: 
«  Je  suis  le  Christ;  c'est  lui-même  dont  vous  entendez  la 
voix.  » 
Conclusion.  18.  Tel  est  le  sens  du  divin  entretien  de  Jésus  avec  la 
Samaritaine  au  bord  du  puits  de  Jacob  ;  dialogue  toujours 
vivant,  toujours  nouveau,  toujours  immortel.  Les  disciples 
au  retour,  s'étonnent  de  voir  leur  Maître  converser  avec  cette 
étrangère ,  et  enfreindre  sans  scrupule  ,  les  rigoureuses 
prescriptions  relatives  à  une  race  schismatique.  Que  d'é- 
tonnement  de  ce  genre  la  grâce  victorieuse  de  Jésus-Christ 
n'a-t-elle  pas  ménagés  à  l'Eglise,  depuis  que  la  conversion 
de  la  femme  de  Sichar  est  devenue  le  type  de  toutes  les 
conversions  ?  Les  disciples  ne  comprennent  pas  encore  la 
^  Malac,  XI,  il. 
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mission  du  Sauveur  du  monde.  Jésus  la  leur  explique  dans 
la  magnifique  parabole  du  Moissonneur.  Il  ouvre  ,  sous 
leurs  yeux ,  l'horizon  de  l'avenir.  Plus  de  distinctions  de 
naissance,  de  races  ni  de  cultes.  Les  nations,  mûres  pour 
la  moisson  divine,  sont  des  gerbes  spirituelles  que  les 
Apôtres  iront  recueillir  et  amener  dans  les  greniers  du 
Père  de  famille.  Et,  comme  pour  leur  donner  à  la  fois 
l'exemple  et  le  précepte,  il  récolte  lui-même,  sur  son  chemin, 
la  moisson  d'àmes  que  la  nouvelle  convertie  dépose  à  ses 
pieds.  La  Samaritaine  ne  peut  contenir  les  élans  de  son  ar- 
deur et  de  sa  foi,  elle  court  à  Sichar,  parle  à  tous  les  habi- 
tants de  son  bonheur,  des  merveilles  de  grâce  dont  elle  a 
été  l'objet.  «  Venez ,  dit-elle ,  voir  un  homme  qui  m'a  ré- 
vélé tous  les  secrets  de  ma  vie  I  »  Ils  viennent,  ils  entendent 
la  parole  de  Jésus,  ils  croient  et  proclament  leur  foi  nou- 
velle en  s'écriant  :  «  "Voilà  le  Sauveur  du  monde!  »  L'his- 
toire de  l'Eglise  et  de  ses  triomphes  est  tout  entière  dans  le 
récit  évangélique  de  Jésus  au  puits  de  Jacob. 

§  III.   "Vocation  définitive  de  Pierre. 

19.  «  Après  deux  jours  passés  avec  les  habitants  de  Si-    Le  sis  de 
char,  dit  l'Evangéliste,  Jésus  quitta  ce  lieu  et  se  dirigea    royai  de 

Capharnaùm. 

vers  la  Galilée.  11  ne  voulut  point  s'arrêter  à  Nazareth  *. 
Nul  prophète,  disait-il ,  en  s' appliquant  à  lui-même  ce  té- 
moignage, n'est  en  honneur  en  son  pays.  Arrivé  en  Gali- 
'  Relictà  civitate  Nazareth.  (Matth.,  iv,  13.) 
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lée,  il  y  fut  accueilli  avec  joie  par  les  Galiléens  qui  s'étaient 
rendus  à  Jérusalem ,  pour  la  fête  de  Pâques  et  avaient  été 
témoins  de  ces  miracles.  Jésus  revint  donc  à  Cana,  la  cité 
galiléeune  où  il  avait  changé  l'eau  en  vin.  Or  il  y  avait  à 
Capharnaûm  un  officier  royal  '  dont  le  fils  était  malade. 
Cet  officier,  apprenant  l'arrivée  de  Jésus  en  Galilée,  vint  le 
trouver  et  le  suppliait  de  descendre  à  Capharnaûm  %  pour 
guérir  son  fils  qui  se  mourait.  Jésus  lui  dit  :  Si  vous  ne 
voyez  des  prodiges  et  des  miracles,  vous  refusez  de  croire. 
—  Mais  le  Père  répondait  :  Seigneur,  venez,  avant  que 
mon  fils  soit  mort.  —  Allez ,  lui  dit  Jésus.  Votre  fils  est 
plein  de  vie.  —  L'officier  ajouta  foi  à  cette  parole  et  s'en 
alla.  Comme  il  était  en  chemin,  ses  serviteurs  vinrent  à  sa 
rencontre  et  lui  dirent  :  Yotre  fils  se  porte  hien.  —  II. les 
interrogea  sur  l'heure  précise  où  le  mieux  s'était  fait  sen- 
tir. —  nier  à  la  septième  heure  %  répondirent-ils,  la  fièvre 
l'a  quitté    —  Or  c'était  l'heure  où  Jésus  avait  dit  au  père  : 

1  Le  Regulus  de  la  Yulgate  est  représenté ,  dans  le  texte  grec  de 
saint  Jean,  par  l'expression  :  Exaiiucb;  (officier  royal).  Tel  est,  ainsi 
que  la  version  syriaque  le  fait  nettement  comprendre ,  la  véritable 
interprétation  de  ce  terme.  La  ville  de  Capliarnaùra,  sur  les  boi'ds 
du  lac  de  Génésareth,  à  une  distance  d'environ  vingt-deux  kilomètres 
à  l'orient  de  Cana,  dépendait  de  la  télrarchie  de  l'Iturée  et  de  la 
Trachonitide ,  alors  sous  la  domination  de  Philippe,  fils  d'Hérode  le 
Grand,  et  frère  d'Hérode  Antipas. 

2  Encore  une  de  ces  expressions  qui  portent  avec  elles  un  cachet 
irrécusable  d'authenticité.  Cana  était  située  sur  le  plateau  central  des 
montagnes  de  Galilée ,  à  un  niveau  beaucoup  plus  élevé  que  la  ville 
de  Capharnaiim,  établie  sur  les  bords  du  lac  de  Tibériade. 

^  Une  heure  après  midi. 
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Votre  fils  est  plein  de  vie  ;  et  l'officier  crut  avec  toute  sa 
famille.  Tel  fut  le  second  miracle  opéré  par  Jésus ,  à  son 
retour  de  Judée  *.  »  Les  rationalistes  modernes  ne  croient 
pas,  comme  roffîcicr  de  Capharnatim.  Quoi!  disent-ils,  à 
distance,  sur  un  malade  qui  ne  subit  l'influence  ni  du  con- 
tact, ni  du  regard j  nid'uneénergique  volonté,  Jésus,  d'une 
seule  parole,  aurait  rappelé  la  vie  sur  les  lèvres  mourantes 
d'un  jeune  homme  !  La  prière  d'un  père  au  désespoir  peut- 
elle  interrompre  l'ordre  immuable  des  lois  de  la  nature? 
Voilà  ce  qu'ils  disent.  Mais  l'officier  de  Capharnatim  a  cru, 
lui  et  toute  sa  famille.  Leur  témoignage  résiste  à  toutes  les 
dénégations.  Le  roi  de  la  nature,  le  maître  souverain  de  la 
vie,  ne  connaît  d'autres  lois  que  celles  dont  il  est  lui-même 
l'auteur.  Quand  il  daigna  descendre  parmi  nous  et  revêtir 
notre  chair  infirme,  le  surnaturel  s'est  fait  visible  et  devint 
son  unique  loi. 

20.  ce  Or  Jésus  se  promenant  sur  les  bords  du  lac  de  Ga-    vocation 

HT-.  -1  IIP  définitive    de 

lilée,  continue  1  Evangile,  aperçut  les  deux  frères,  Simon  Pierre, André 

Jacques   et 

qui  fut  surnommé  Pierre,  et  son  frère  André,  au  moment      Jean. 

où  ils  jetaient  leurs  filets  dans  les  eaux  du  lac  (car  ils  étaient 

pêcheurs).  Suivez-moi,  leur  dit-il,  et  je  vous  ferai  pêcheurs 

d'hommes.-— Aussitôt,  laissant  leurs  filets,  ils  le  suivirent. 

Un  peu  plus  loin,  il  aperçut  les  deux  autres  frères  Jacques 

et  Jean,  fils  de  Zébédée.  Assis  dans  une  barque  avec  leur 

père,  ils  raccommodaient  leurs  filets.  Jésus  les  appela  de 

*  Joan.,  IV,  46  ad  ultiin. 

I.  25 
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même;  aussitôt  ils  ramenèrent  la  barque  au  rivage,  lais- 
sèrent Zébédée  avec  les  serviteurs  qu'il  tenait  à  ses  gages, 
et,  abandonnant  leurs  filets,  ils  suivirent  Jésus i.  »  L'in- 
crédulité qui  refuse  au  Sauveur  la  toute-puissance  dans 
l'ordre  naturel,  est  contrainte  ici  de  la  reconnaître  dans 
l'ordre  moral.  Qu'on  explique  comment  ces  pêcheurs  aban- 
donnent leur  vieux  père,  leurs  filets  et  leur  barque  sur  un 
simple  appel  de  Jésus  !  Nous  sommes  témoins  chaque  jour 
des  efforts,  des  séductions,  des  moyens  de  propagande  dé- 
ployés par  les  docteurs  de  mensonge,  pour  faire  pénétrer 
leur  enseignement  dans  quelques  âmes.  Que  demandent-ils 
cependant  à  leurs  adeptes?  Un  simple  acte  d'adhésion,  qui 
ne  change  rien  aux  habitudes  antérieures  de  la  vie,  qui  ne 
trouble  nullement  les  intérêts,  les  relations  commerciales, 
les  devoirs  de  famille.  Mais  voilà  que  Jésus  dit  un  seul  mot 
à  quatre  pêcheurs,  et,  sur-le-champ,  ils  abandonnent  pa- 
rents, intérêts  et  famille,  pour  s'attacher  à  Jésus  !  Plus  vous 
supposerez  d'ignorance  et  de  simplicité  dans  ces  quatre 
Galiléens,  plus  vous  grandirez  le  miracle.  Car  l'attachement 
aux  choses  de  la  terre  est  en  raison  inverse  du  degré  de 
culture  des  esprits.  Plus  l'horizon  est  étroit  autour  du  vil- 
lageois et  du  pauvre,  plus  cet  horizon  lui  est  cher.  Et 
d'ailleurs,  ces  quatre  pêcheurs  galiléens  sont  les  quatre 
premières  colonnes  de  l'édifice  immortel  de  l'Eglise.  Plus 
on  répétera  que  Simon,  surnommé  Pierre,  était  un  simple 
*  Matth.,  IV,  18-22;  Marc,  i,  20-22;  Luc,  v,  2. 
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pêcheur,  sans  culture  et  sans  lettres,  plus  on  grandira  le 
miracle  permanent  de  l'Eglise  catholique,  asile  des  plus 
hautes  intelligences,  foyer  de  lumière  et  de  vérité,  fondée 
sur  cette  pierre  de  Gahlée  qui  fut  Simon.  Le  pêcheur  de 
Tibériade  n'est-il  pas  devenu,  et  ne  reste-t-il  pas,  en  la 
personne  de  ses  successeurs,  le  pêcheur  divin  des  âmes? 
Comment  s'est  vérifiée  cette  prophétie  !  Comment  s'est  ac- 
complie cette  transformation?  N'est-il  pas  évident  que  le 
surnaturel  domine  ici  tous  les  sophismes  ?  Qu'un  pêcheur 
de  Nazareth  soit  devenu  le  conquérant  du  monde,  cela  est 
un  miracle  aussi  manifeste,  aussi  éclatant  et  irrécusable 
que  la  pêche  merveilleuse  par  laquelle  le  Sauveur  daigna 
confirmer  la  vocation  de  Pierre. 

21 .  «  La  foule  se  pressait  autour  de  Jésus,  pour  entendre  La  pèche 
la  parole  de  Dieu,  continue  le  texte  sacré.  11  était  alors  sur  ™'""'"" 
les  bords  du  lac  de  Génésareth.  Ayant  vu  sur  le  rivage 
deux  barques,  dont  les  pêcheurs  étaient  descendus  pour 
laver  leurs  filets,  il  monta  dans  l'une  d'elles.  Or  elle  appar- 
tenait à  Simon.  Jésus  le  pria  de  l'éloigner  un  peu  de  la 
terre.  Il  s'assit  alors,  et,  de  cette  barque,  il  adressait  ses 
enseignements  à  la  foule.  Quand  il  eut  cessé  de  parler,  il 
dit  à  Simon:  Gagnez  le  large  et  jetez  vos  filets  pour' la 
pêche.  — Maître,  répondit  Simon,  nous  avons  travaillé 
toute  la  nuit  sans  rien  prendre;  cependant  sur  votre  ordre 
je  jetterai  le  filet.  -  Ils  le  firent,  et  enveloppèrent  une  si 
grande  multitude  de  poissons,  que  leurs  filets  en  étaient 
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rompus.  S'adressant  donc  à  leurs  compagnons  restés  dans 
l'autre  barque,  ils  leur  faisaient  signe  de  venir  les  aider. 
Ceux-ci  accoururent,  et  remplirent  les  deux  barques  presque 
au  point  de  les  submerger.  A  cette  vue,  Simon  Pierre 
tomba  aux  genoux  de  Jésus,  en  disant  :  Seigneur,  retirez- 
vous  de  moi,  car  je  ne  suis  qu'un  homme  pécheur.  —  Il 
était  en  effet  saisi  d'effroi,  lui  et  tous  les  autres,  en  pré- 
sence de  cette  multitude  de  poissons.  Jacques  et  Jean,  fils 
de  Zébédée,  partageaient  sa  stupeur.  Mais  Jésus  dit  à  Simon  : 
Ne  crains  rien  ;  désormais  tu  prendras  ainsi  des  hommes  ^  » 
La  pêche  miraculeuse  du  lac  de  Génésareth,  étonne  Simon. 
Mais  Pierre  ne  s'étonnera  plus,  à  Jérusalem ,  au  lendemain 
de  la  Pentecôte,  lorsque,  suivant  l'énergique  expression  du 
texte  sacré,  «  trois  mille  âmes  furent  déposées  à  ses  pieds  ^  » 
La  dernière  pêche  sur  la  barque  de  Tihériade  figurait  la 
première  pêche  sur  la  barque  de  l'Eglise.  Le  monde  entier 
devait  entrer  dans  les  filets  de  Pierre ,  comir.e  les  poissons 
dans  ceux  de  Simon.  L'histoire  évangélique,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit  tant  de  fois,  est  vivante  aujourd'hui,  comme 
à  l'époque  où  elle  se  déroula  en  Judée.  La  vie  du  Dieu  qui 
est  venu  habiter  parmi  nous  ne  finira  qu'avec  la  consom- 
mation des  siècles.  Les  multitudes  entrent  donc  toujours 
dans  les  filets  de  Pierre.  Parfois  encore,  il  semble  que  ce 
filet  va  se  rompre,  et  que  la  barque  sera  submergée.  Il  en 

'  Luc,  V,  1-10.  —  ^  Appositœ  sunt  in  die  illâ  animœ  circiter  tria 

millia.  (Act.  ii,  41.) 
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est  ainsi  quand  les  multitudes  se  révoltent  contre  l'autorité 
du  Pêcheur  apostolique.  Mais  alors  Pierre  fait  signe  à  ses 
compagnons  restés  sur  le  rivage.  Il  appelle  ses  frères,  les 
Evêques,  successeurs  des  Apôtres.  Sur  les  flots  troublés, 
au  milieu  de  l'agitation  et  du  tumulte  des  hérésies,  tous 
les  compagnons  de  Pierre,  réunis  autour  de  leur  chef,  dans 
les  grandes  assemblées  des  conciles ,  viennent  réparer  les 
filets,  secourir  la  barque  en  péril,  et  Jésus  continue  à  en- 
seigner le  monde  du  haut  de  la  barque  de  Pierre. 

§  IV.  Emprisonnement  de  saint  Jean-Baptiste. 

22.  Pendant  que  Notre-Seigneur  appelait  à  leur  mission  "érodeAn- 

■"^  <-i  1  1  tipas  épouse 

divine  ses  premiers  apôtres,  la  Judée  frémissante  appre-  "érodiade, 

•'•'•'  rr  sa  mece. 

nait  que  Jean-Bapliste  venait  d'être  emprisonné  par  Hérode 
An  tipas,  dans  la  forteresse  de  Machéronta.  Le  tétrarque  de 
Galilée  était  un  prince  faible ,  aussi  incapable  de  résister  à 
ses  propres  passions  qu'à  celles  de  son  entourage.  L'année 
précédente,  il  avait  fait  le  voyage  de  Rome,  pour  offrir  ses 
hommages  au  César  Tibère,  et  assurer  sur  sa  tête  la  pro- 
tection impériale  qui  le  faisait  roi*.  Ce  fut  dans  cette  cir- 
constance, dit  Josèphe,  qu'IIérode  Antipas  rencontra  pour 
la  première  fois  sa  nièce  Hérodiade  ^,  femme  intrigante  et 
cruelle,  dont  le  nom,  flétri  par  l'histoire ,  portera  jusqu'à 

*  Joseph.,  Antiq.  jud.,  lib.  XVIII,  cap.  m  et  cap.  vu.  Cf.  Pezron, 
Histoire  évangel.,  tom.  I,  pag.  227-229. 

^  Hérodiade  était  fille  du  jeune  prince  Aristobule,  issu  lui-même 
de  l'union  d'Hérode  l'Iduraéen  avec  l'infortunée  Mariamne. 
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la  fin  des  siècles,  la  tache  du  sang  innocent.  Hérodiade 
avait  épousé  Philippe,  ûls  d'Hérode  le  Grand,  et  frère  ma- 
ternel d'Anlipater  K  Ce  Philippe,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  prince  du  même  nom  qui  régnait  sur  l'Iturée 
et  la  Trachonitide ,  avait  été  déshérité  par  le  testament  pa- 
ternel, et  vivait  dans  une  condition  privée  ^  Hérodiade, 
trop  ambitieuse  pour  se  contenter  d'un  pareil  rôle,  aspirait 
à  régner.  Elle  avait  eu  de  Philippe,  son  époux,  une  fille, 
Salomé,  la  célèbre  danseuse;  mais  ni  le  nom  sacré  d'é- 
pouse ,  ni  celui  de  mère,  ne  valaient  à  ses  yeux  le  titre  de 
reine.  Elle  circonvint  Hérode  Antipas,  et  obtint  de  lui,  qu'à 
son  retour  de  Rome,  il  l'épouserait.  Ces  noces  incestueuses 
furent  célébrées  avec  pompe ,  lorsque  le  tétrarque,  revenu 
de  son  voyage  et  comblé  de  faveurs  nouvelles  par  l'empe- 
reur, fil  la  dédicace  solennelle  delà  capitale  de  Galilée, 
sous  le  nom  de  Tibériade.  Le  scandale  fut  grand. parmi  les 
Juifs.  Jamais,  aux  plus  mauvais  jours  du  règne  d'Hérode 
riduméen,  on  n'avait  vu  un  frère  arracher  à  son  frère  une 
épouse  légitime.  Pour  comble  d'ignominie,  la  jeune  Sa- 
lomé avait  suivi  sa  mère ,  et  échangé  l'innocente  obscurité 
du  foyer  paternel  pour  les  splendeurs  d'une  cour  dissolue. 
jean-Bap-        23.  Or  c'était  le  temps  où  Jean-Baptiste  prêchait  sur  les 

^  On  se  souvient  de  la  mort  d'Antipater,  qui  donna  lieu,  conjoin- 
tement avec  le  massacre  des  Innocents,  au  fameux  mot  d'Auguste  : 
Melius  est  Herodis  esse  porcum  quam  filium. —  ^  Pezron,  Hist.  cvangél.,' 
tom.  I,  pag.  270;  Tillemont,  Mémoires  pour  servira  l'Histoire 
Ecoles.,  lom.  I,  art.  vn. 
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bords  de  l'Ennom .  Il  vint  trouver  Ilérode,  dit  le  texte  sacré,  ti? te  empri- 
sonné par 
et  lui  rappela  la  sainteté  des  lois  outragées  par  un  inceste  ^Jérode  An- 
public.  «  Il  ne  vous  est  pas  permis,  disait-il,  de  garder  près  '^'^'^'^éponta. 
de  vous  la  femme  de  votre  frère  *.  »  —  Hérode  craignait 
l'influence  de  Jean  sur  la  multitude  qui  le  vénérait  comme 
un  prophète  ^  D'ailleurs  il  ne  pouvait  lui-même  s'em- 
pêcher de  reconnaître  la  justice  et  la  sainteté  du  Précur- 
seur ^  Plus  d'une  fois,  il  l'avait  entretenu,  et  avait  agi 
d'après  ses  conseils  ''.  Mais  Hérodiade  se  fit  la  Jézabel  du 
nouvel  Elle.  Elle  avait  juré  la  perle  de  Jean-Baptiste,  et  ne 
pouvant  arracher  une  sentence  de  mort  à  son  mari,  elle 
eut  recours  à  la  ruse  '.  Les  Pharisiens ,  et  les  docteurs  de 
la  loi  avaient  toujours  protesté  contre  le  baptême  de  Jean, 
depuis  que  l'homme  de  Dieu  leur  avait  déclaré  qu'il  n'était 
ni  Elle,  ni  prophète  ®.  Non-seulement  ils  avaient  refusé  de 
venir,  avec  la  foule,  recevoir  de  lui  la  purification  baptis- 
male dans  les  eaux  du  Jourdain ,  mais  ils  déclaraient  hau- 
tement que  Jean  était  un  démoniaque,  agissant  sous  l'em- 
pire de  l'esprit  de  Satan  '.  Hérodiade  trouva  en  eux  des 
complices  disposés  à  l'aider  dans  ses  projets  de  vengeance. 
Ils  se  chargèrent  de  tout  l'odieux  de  la  trahison  %  et,  pour 
réussir  dans  leurs  desseins  criminels  %  ils  dénoncèrent 
Jean-Baptiste  à  Hérode,  comme  un  séditieux,  qui  soulevait 

*  Marc,  VI,  i  8.  —  ^  Matth.,  xiv,  5.  —  »  Marc,  vi ,  20.  —  '^  M.,  Ibid. 
—  5  Id.,  Yi,  19.  — .  «  Luc,  VII,  30.  Cf.  Joan.,  i,  19-28.  —  "^  Luc,  mi, 
33.  —  *  L'expression  est  dans  le  texte  grec  de  saint  Matthieu  (iv,  12), 
toâ'/vr,;  -zfi^JOr,.  —  ^  MaUh.,  XVII,  12. 
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le  peuple  contre  son  autorité  royale.  Ce  fut  sous  ce  prétexte 
que  le  tétrarque  se  détermina  enfin  à  faire  arrêter  le  Pré- 
curseur \  qui  fut  amené,  chargé  de  chaînes,  dans  la  forte- 
resse de  Machéronta  ^  La  cruauté  d'Hérodiade  n'était  pas 
encore  satisfaite  ;  l'emprisonnement  de  l'homme  de  Dieu 
ne  pouvait  lui  suffire;  elle  voulait  sa  tête.  Mais  le  faible 
Antipas,  craignant  plus  que  jamais  une  révolte  parmi  le 
peuple,  résista,  pour  le  moment,  aux  sollicitations  de  cette 
femme  sanguinaire.  Il  affecta  même,  pour  l'illustre  captif , 
un  intérêt  tout  particulier  ' ,  permit  à  ses  disciples  de  le 
visiter  dans  sa  prison  *  ;  et  profita  lui-même  de  son  séjour 
à  Machéronta  pour  entretenir  avec  lui  des  relations  bien- 
veillantes attestées  par  les  Evangélistes. 

§  V.   Jésus  à  Capharnaûm. 

Autorité        24.  L'historien  Josèphe  ,  d'accord  avec  le  texte  sacré,  a 
"  menf  "^    enregistré  dans  ses  annales  l'arrestalion  de  Jean-Baptiste, 

de  Jésus.  -Il 

comme  un  des  événements  les  plus  considérables  du  règne 
d'Hérode  Antipas.  L'impression  fut  d'autant  plus  pénible 
dans  toute  la  Judée,  que  la  vénération  inspirée  par  le  saint 
Précurseur  était  plus  profonde  et  plus  universelle.  Jésus 
était  à  Cana ,  lorsque  la  nouvelle  de  cet  acte  tyrannique 
parvint  en  Galilée,  «  Il  en  descendit  alors,  dit  l'Evangé- 
liste,  et  vint  habiter  Capharnaûm  ,  sur  les  bords  du  lac  de 

'  Joseph.,  Antiq.  jud.,  lib.  XVIII,  cap.  vu.  —  ^  Marc,  vi,   17; 
Joseph.,  loc.  cit.  —  *Marc,  vi,  20.  —  *  Luc,  vu,  18,  19. 
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Génésarelh,  aux  confins  des  territoires  de  Zabiilon  et  de 
Nephthali.  Ainsi  se  vérifia  la  parole  d'Isaïe  le  prophète  : 
Terre  de  Zabulon,  et  de  Nephthali ,  chemin  de  la  mer  au 
delà  du  Jourdain ,  Galilée  des  nations,  votre  peuple,  assis 
dans  les  ténèbres,  a  vu  luire  les  splendeurs  célestes.  La  lu- 
mière s'est  levée  sur  les  nations  ,  plongées  dans  les  ombres 
de  la  mort  *.  »  —  «  Faites  pénitence,  disait-il,  car  le 
royaume  des  cieux  est  venu  ^  Ainsi  il  commença  à  prê- 
cher l'Evangile  de  Dieu.  Aux  jours  du  sabbat,  il  entrait 
dans  la  synagogue,  et  adressait  ses  enseignements  à  la  foule. 
Tous  s'étonnaient  de  la  sublimité  de  sa  doctrine ,  il  parlait 
comme  ayant  autorité,  et  son  enseignement  différait  de  ce- 
lui des  Scribes  et  des  docteurs'.  «  Pour  bien  comprendre 
le  sens  de  la  prophétie  et  l'exactitude  de  sa  réalisation,  il 
faut  se  rappeler  que  la  route  de  Syrie,  depuis  Damas  jus- 
qu'au port  de  Ptolémaïs,  traversait  précisément  Caphar- 
naûm,  située  sur  le  lac  de  Tibériade,  aux  confins  des  deux 
territoires  antiques  de  Zabulon  et  de  Nephthali,  Presque 
tout  le  commerce  du  haut  Orient  suivait  ce  «  chemin  de  la 
mer,  »  ainsi  que  le  nomme  l'Evangile.  La  fréquence  des 
communications,  le  transit  par  caravanes  des  marchandises 
de  la  Babylonie  et  de  laChaldée,  avaient  favorisé  dans  cette 
contrée  l'établissement  d'une  population  mixte,  composée 
de  Phéniciens,  d'Arabes,  d'Egyptiens  et  de  Syriens.  Tous 

»  Isa.,  IX,  1  ;  Matth.,  iv,  13-16.  —  *  Math.,  iv,  17.  —  '  Marc,  i,  21- 
23;  Luc,  IV,  31,  32. 
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les  cultes,  comme  toutes  les  nationalités,  s'étaient  donné 
rendez-vous  sur  ce  territoire ,  que  les  Juifs  avaient  sur- 
nommé :  «  Galilée  des  nations,  w  Ainsi  la  lumière  du  Verbe 
incarné  éclata  réellement  parmi  ces  peuples,  assis  dans  les 
ténèbres  de  l'idolâtrie  et  les  ombres  de  l'ignorance  ou  des 
superstitions  polythéistes.  Ce  fut  là  que,  sans  distinction 
d'origine,  de  races  et  de  patrie,  Jésus  annonça  pour  la  pre- 
mière fois  aux  multitudes  la  Bonne-Nouvelle,  l'Evangile  de 
Dieu,  destiné  à  sauver  toutes  les  nations,  toutes  les  races, 
et  à  n'avoir  d'autres  limites  que  celles  de  l'univers.  11  en- 
seignait, «  comme  ayant  autorité.  ■»  Cette  remarque  de 
saint  Matthieu  ^  est  une  affirmation  implicite  de  la  divinité 
du  Sauveur.  Les  Scribes  et  les  docteurs  Juifs  commentaient 
les  livres  de  l'x^ncien  Testament;  leur  doctrine  n'était 
qu'une  tradition,  leur  parole  qu'un  reflet.  Mais  Jésus,  dans 
la  synagogue,  au  jour  du  sabbat,  en  présence  de  la  foule 
assemblée  pour  entendre  la  lecture  de  la  Loi,  adresse  aux 
habitants  de  Capharnaûin  une  parole  qui  ne  relève  que  de 
lui-même,  un  enseignement  qui  repose  sur  sa  propre  auto- 
rité. Or  Jéhovah  était  l'unique  docteur  en  Israël;  les 
Scribes  prétendaient  seulement  à  l'honneur  d'être  ses  in- 
terprètes. Le  Sauveur  affirmait  donc  sa  divinité  aux  yeux 
des  Juifs,  de  la  manière  la  plus  nette  et  la  plus  formelle. 
«  11  parlait  comme  ayant  autorité ,  «  et  les  démons  eux- 
mêmes  subissaient  la  toute-puissance  de  sa  parole. 
^Matli.,  vil,  29. 
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25.  «  11  se  trouvait,  dans  cette  synagogue,  dit  l'Evangé-  Le  jour  du 

sabbat  à 

liste,  un  homme  tourmenté  par  un  esprit  immonde  ,  qui  caphamaum 

'  '■  '■  '     ^        Demoniaqpie 

éleva  la  voix  en  criant  :  Laissez-nous  !  Jésus  de  Nazareth  !  '^^^^gj^°' 
Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  vous  et  nous?  Je  vous  connais. 
Vous  êtes  le  Saint  de  Dieu!  —  Mais  Jésus,  d'un  ton  de  me- 
nace, dit  à  l'esprit  impur  :  Tais-loi  et  sors  de  cet  homme. 
—  Alors  l'esprit  immonde  l'agitant  avec  de  violentes  con- 
vulsions, le  jeta  au  milieu  de  l'assemblée ,  et  poussant  de 
grands  cris,  il  sortit  du  corps  de  sa  victime,  sans  lui  avoir 
fait  aucun  mal.  L'effroi  glaça  tous  les  assistants.  Dans  leur 
épouvante,  ils  se  demandaient  l'un  à  l'autre  :  Qu'est-ce 
ceci  ?  Quelle  est  donc  cette  doctrine  nouvelle ,  pleine  de 
puissance  et  d'autorité?  11  commande  même  aux  esprits 
impurs,  qui  lui  obéissent  et  sortent  à  sa  voix  !  —  Le  bruit 
de  ce  miracle  se  répandit  bientôt,  et  le  nom  de  Jésus  de- 
vint célèbre  dans  tout  le  pays  de  Galilée  ^  »  La  première 
prise  de  possession  de  l'homme  par  Satan  remonte  à  l'E- 
den.  Au  pied  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  le 
démon  devint  réellement  «  le  prince  du  monde  ^  »  Il  im- 
prima en  caractères  sanglants  le  sceau  de  sa  tyrannie  sur 
ses  nouveaux  sujets,  par  la  main  de  Gain  le  fratricide.  Dès 
lors,  l'action  diabolique  se  développa ,  dans  toute  la  suite 
de  l'histoire,  parallèlement  au  plan  divin  suivi  d'âge  en 

'  Marc,  I,  23-28  ;  Luc,  iv,  33-37.  —  ^  Princeps  hujus  mundi  (Joan., 
XII,  31).  Tel  est  le  titre  que  Notre- Seigneur  lui-même  donne  à  l'esprit 
du  mal.  Cf.  Joan.,  xiv,  30;  xvi,  31. 
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âge  pour  préparer  la  rédemption.  Le  monde  antédiluvien 
s'était  partagé  entre  les  Fils  de  Dieu  et  les  Fils  de  Satan, 
jusqu'au  jour  où  le  mal,  atteignant  des  proportions  gigan- 
tesques que  nous  ne  reverrons  plus,  attira  sur  notre  globe 
le  dernier  cataclysme  universel.  L'empire  de  Satan  se  per- 
pétua dans  la  race  postdiluvienne,  issue  de  Noë.  Cham,  au 
sortir  de  l'arche,  reprit,  dans  des  conditions  moins  odieuses, 
le  rôle  de  Gain,  au  seuil  du  Paradis  Terrestre.  Le  démon, 
sous  tous  les  noms  divinisés  par  le  polythéisme,  reçut  les 
hommages  de  la  terre  ;  il  rendit  des  oracles,  il  prit  posses- 
sion des  pythies,  etlesagita,  dans  des  convulsions  étranges, 
sur  les  trépieds  d'Apollon,  sous  les  chênes  deDodone,  dans 
l'antre  de  Cumes,  au  pied  des  dolmen  et  des  menhirs  de  la 
Gaule.  La  prise  de  possession  du  monde  antique  par  Satan 
est  un  des  faits  les  mieux  constatés  de  l'histoire.  Aussi  il 
est  remarquable  qu'aux  premiers  jours  de  l'Eglise,  l'expul- 
sion des  démons,  au  nom  du  Christ,  devint,  pour  les  païens 
eux-mêmes,  un  des  signes  péremptoires  de  la  divinité  de 
l'Evangile.  La  puissance  infernale  ,  déifiée  par  ses  adora- 
teurs, se  jouait  dans  son  vaste  empire,  et  avait  des  manifes- 
tations surnaturelles  dont  personne  ne  doutait,  parce  que 
tout  le  monde  en  était  témoin.  Voici  ce  que  Tertullien  écri- 
vait dans  son  Apologétique  :  notre  siècle  fera  bien  de  médi- 
ter ces  paroles,  auxquelles  les  récentes  invasions  de  l'esprit 
de  mensonge  ont  rendu  toute  leur  actualité.  «  Vos  magi- 
ciens, dit-il,  évoquent  des  fantômes,  interpellent  les  âmes 
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des  morts  dans  des  apparitions  sacrilèges ,  font  rendre  des 
oracles  par  les  lèvres  d'un  enfant ,  opèrent  des  merveilles 
en  tournant  dans  un  cercle  plein  de  prestiges ,  plongent  à 
Jeur  gré  leurs  victimes  dans  le  sommeil.  Yoilà  ce  qu'ils 
peuvent  faire  par  l'intervention  des  démons,  et  c'est  ainsi 
qu'on  les  voit  pratiquer  l'art  divinatoire  autour  de  leurs 
tables.  Mais  qu'on  produise  au  tribunal  de  vos  magistrats 
un  de  ces  hommes  notoirement  connus  pour  être  inspirés 
par  une  divinité,  ainsi  qu'ils  disent.  Le  premier  chrétien 
venu  interpellera  l'esprit  qui  le  fait  agir,  et  cet  esprit  qui 
se  proclame  dieu  dans  vos  temples,  sera  forcé  de  confesser 
qu'il  est  réellement  le  démon.  Qu'on  produise  un  de  ces 
malheureux  que  vous  croyez  tourmentés  par  une  divinité; 
qui  se  trouvent  subitement  investis  par  une  puissance  oc- 
culte aux  pieds  de  vos  autels  ;  qui  s'agitent  hors  d'haleine, 
et  prédisent  l'avenir,  au  milieu  d'effroyables  convulsions. 
C'est  Junon,  Esculape  ou  tout  autre  de  vos  dieux,  croyez- 
vous,  qui  manifeste  sa  volonté  par  cet  intermédiaire.  Eh 
bien,  si  le  chrétien  qui  les  interpellera  ne  les  force  pas  à 
confesser  devant  vous  qu'ils  sont  des  démons ,  saisissez  le 
chrétien  et  livrez-le  à  vos  bourreaux  !  »  Tous  les  Pères  de 
l'Eglise,  depuis  Tertullien  jusqu'à  saint  Bernard,  ont  tenu 
le  même  langage.  Jamais  ni  Porphyre,  ni  Celse,  ni  Julien 
PApostat  n'ont  songé  à  nier  la  réalité  du  phénomène  des 
possessions,  et  il  est  remarquable  qu'au  moment  oii  le  ra- 
tionalisme moderne  essayait  de  les  révoquer  en,  doute,  le 
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monde  frémissant  assistait  à  Tune  des  plus  étranges  mani- 
festations des  puissances  occultes.  -  , 
Exposé         26.  Il  importe  donc  d'établir,  dans  toute  leur  netteté,  les 

sommaire  des 

priucipes^  principes  théologiques  qui  dominent  cette  grande  question*. 
pos^ses^skTiTs  Primitivement,  l'homme  avait  reçu  de  Dieu  la  souveraineté 
da  emon.  ^^^  ^^  matière.  Mais,  en  se  séparant  du  Créateur  parla 
chute,  Adam  perdit  son  pouvoir  souverain,  et  le  sceptre  de 
la  nature  passa  réellement  au  démon,  qui  devint  dès  lors  le 
«  prince  de  ce  monde,  »  usurpant  ainsi  la  puissance  perdue 
par  l'homme.  Depuis  la  déchéance  originelle,  la  nature  en- 
tière est  plus  ou  moins  directement  soumise  à  l'empire  de 
Satan  et  à  ses  perverses  influences.  Yoilà  pourquoi  l'Eglise 
prononce  des  exorcismes  et  des  bénédictions  sur  tous  les 
objets  qu'elle  emprunte  pour  son  usage  à  la  nature  maté- 
rielle. Il  lui  faut  d'abord  les  purifier  de  l'influence  diabo- 
lique, avant  de  les  sanctifier.  L'exorcisme  et  la  bénédiction 
sont,  dans  le  monde  des  corps,  ce  que  sont,  dans  le  monde 
spirituel,  la  justification  et  la  sanctification.  Au  dernier  des 
jours,  quand  l'humanité,  dans  la  proportion  fixée  d'avance 

1  Nous  ne  saurions  trop  recommander,  à  ce  sujet,  l'étude  du  remar- 
quable traité  du  docteur  allemand  Bisping,  intitulé  :  Erklarung  des 
EvanrjeJmms  nach  Matthœus,  Munster,  1864.  Dans  cet  ouvrage,  que 
nous  voudrions  voir  traduit  en  français,  le  savant  professeur  d'exégèse 
à  l'Académie  catholique  de  Munster,  élucide,  avec  rn  rare  talent  et 
une  profonde  connaissance  de  la  théologie  patristique,  toutes  les 
graves  questions  si  indignement  travesties  par  un  sophiste  français. 
L'exposition  sommaire  que  nous  donnons  ici  est,  en  grande  partie, 
extraite  de  ce  livre  remarquable.  (Cf.  Bisping,  Erklarung  des  Evan- 
geliums  nach  Matthœus,  kap.  vm,  pag.  196-206.) 
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par  les  décrets  providentiels,  aura  participé  définitivement 
aux  bienfaits  de  la  rédemption  de  Jésus-Christ,  alors  la  na- 
ture elle-même  sera  affranchie  de  la  domination  de  Satan, 
sous  laquelle,  comme  dit  l'Apôtre,  «  toute  créature  gémit 
et  souffre,  à  l'heure  présente  K  »  Mais,  comme  le  principe 
corporel,  dans  l'homme,  est  emprunté  à  la  nature,  Satan  a 
sur  lui  un  pouvoir  immédiat  et  direct,  qui  se  manifeste  vi- 
siblement en  certaines  circonstances,  et  dans  des  limites  dé- 
terminées par  la  volonté  souveraine  de  Dieu.  Ainsi  les  pos- 
sessions corporelles  de  l'homme  par  Satan  ,  sont  des  faits 
positifs,  que  l'observation,  d'ailleurs,  a  constatés  dans  tous 
les  siècles,  et  l'Evangile  donne  à  ces  manifestations  surna- 
turelles le  nom  de  démoniaques  ^  Elles  se  produisent  sous 
l'empire  de  certaines  circonstances  particuhères ,  c'est-à- 
dire  que  les  habitudes  corporelles  ou  spirituelles  de 
l'homme  le  prédisposent  plus  ou  moins  à  subir  l'influence 
de  l'esprit  du  mal.  Les  vices  dont  le  caractère  propre  est 
l'abaissement  de  l'être  humain  et  son  identification  avec  la 
matière,  les  passions  de  la  concupiscence  charnelle,  qui 
éteignent  le  sens  intime  de  la  conscience  pour  plonger  leur 
victime  dans  la  vie  animale  la  plus  grossière,  ont  évidem- 
ment pour  résultat  un  double  désordre  dans  l'organisme  et 
le  système  nerveux,  d'une  part;  dans  les  facultés  intellec- 
tuelles, de  l'autre.  Mais  l'organisme  ,  le  système  nerveux 
viciés  par  des  habitudes  perverses,  troublés  par  l'invasion 

'  Rom.,  Mil,  22,  23.  —  ^  Aaifioviîc[i.E\ot. 
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désordonnée  des  passions  animales,  sont  des  instruments 
matériels,  sur  lesquels  le  démon  a  un  empire  direct,  et  qu'il 
peut  posséder  quelquefois  d'une  manière  absolue.  Aban- 
donné aux  énergies  de  la  nature ,  l'bomme  devient  alors 
l'esclave  du  tyran  de  la  nature.  C'est  là  ce  qu'on  entend 
par  la  possession  corporelle,  bien  différente  de  la  tentation, 
proprement  dite,  qui  s'exerce  sur  l'esprit  et  le  cœur  de 
l'homme.  Ainsi,  l'Evangile  nous  apprend  que  «  Satan  en- 
tra dans  le  cœur  de  Judas',  »  alors  que  cet  apôtre  trahit 
son  divin  Maître;  et  cependant  Judas  ne  fut  point  un 
«  démoniaque.  »  Nulle  part  l'Evangile  ne  lui  donne  ce 
nom. 
Théorie         27.  Tel  est  donc,  dans  son  origine  et  dans  ses  lamen- 

rationalislc. 

tables  conséquences,  l'empire  de  Satan  sur  les  hommes. 
Jésus-Christ  venait  le  renverser,  il  apportait  au  monde  la 
délivrance  du  joug  infernal,  et  le  mot  de  Rédemption  ex- 
prime merveilleusement  cette  action  divine.  Il  ne  s'agit  pas 
seulement,  en  effet,  d'une  délivrance  entendue  au  sens 
spirituel  et  moral ,  mais  d'une  délivrance  proprement 
dite  ,  de  l'éviction  réelle,  manifeste  et  sensible  de  la  puis- 
sance diabolique  dans  le  monde  racheté.  Yoilà  pourquoi  le 
Sauveur,  avant  de  quitter  la  terre,  donne  à  l'Eglise,  comme 
signe  irrécusable  de  sa  mission ,  le  pouvoir  de  chasser  les 
démons  :  In  nomine  meo  dœmonia  ejicient  ^  Nous  sommes 
ici  eu  présence  de  l'exégèse  rationaliste,  qui  nie  positiv'e- 
'  Joan.,  xiii,  27.  —  ^Marc,  xvi,  17. 
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ment  toute  cette  doctrine,  et  ne  voit,  dans  les  faits  de  pos- 
session racontés  par  l'Evangile  ,  que  des  cas  de  folie ,  des 
habitudes  morbides,  des  phénomènes  d'aliénation  mentale, 
auxquels  Jésus,  pour  ne  pas  heurter  les  préjugés  univer- 
sels de  son  temps,  laissait  donner  le  nom  d'états  démo- 
niaques, et  qu'il  guérissait,  soit  par  une  vertu  supérieure, 
soit  par  les  secrets  d'un  art  inconnu.  «  Un  des  genres  de 
guérison  que  Jésus  opère  le  plus  souvent ,  disent  les  nou- 
veaux critiques ,  est  l'expulsion  des  démons.  Une  facilité 
étrange  à  croire  aux  démons  régnait  dans  tous  les  esprits. 
C'était  une  opinion  universelle,  non-seulement  en  Judée, 
mais  dans  le  monde  entier,  que  les  démons  s'emparent  du 
corps  de  certaines  personnes  et  les  font  agir  contrairement 
à  leur  volonté.  L'épilepsie ,  les  maladies  mentales  et  ner- 
veuses, où  le  patient  semble  ne  plus  s'appartenir,  les  infir- 
mités dont  la  cause  n'est  pas  apparente,  comme  la  sur- 
dité, le  mutisme,  étaient  expliquées  de  la  même  manière. 
On  supposait  qu'il  y  avait  des  procédés  plus  ou  moins  effi- 
caces pour  chasser  les  démons;  l'état  d'exorciste  était  une 
profession  réguhère  comme  celle  de  médecin.  Il  n'est  pas 
douteux  que  Jésus  n'ait  eu  de  son  vivant  la  réputation  de 
posséder  les  derniers  secrets  de  cet  art.  On  racontait  au 
sujet  de  ses  cures  mille  histoires  singulières  ,  où  toute  la 
crédulité  du  temps  se  donnait  carrière.  Mais  ici  encore  il 
ne  faut  pas  s'exagérer  les  difficultés.  Les  désordres  qu'on 
expliquait  par  des  possessions ,  étaient  souvent  fort  légers. 
I.  26 
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Une  douce  parole  suffit  souvent  pour  chasser  le  démon  *,  » 
Cette  théorie,  déjà  surannée  en  Allemagne  %  n'aura  pas  un 
grand  succès  en  France  ,  malgré  le  rajeunissement  qu'on 
cherche  à  lui  donner.  Yoici  pourquoi.  L'Evangile  nomme 
l'épilepsie ,  les   aliénations  mentales ,   les  affections  ner- 
veuses, absolument  comme  nous  les  appelons  aujourd'hui, 
et  les  distingue  parfaitement  des  possessions  démoniaques. 
«  On  amenait  à  Jésus,  dit  saint  Matthieu,  toutes  sortes  d'in- 
firmes ,  des  gens  atteints  de  maladies  et  de  douleurs  les 
plus  diverses,  des  possédés  du  démon  ,  des  lunatiques,  des 
paralysés ,  et  il  les  guérissait  ^  «  Ainsi ,  saint  Matthieu  ne 
confond  nullement  les  fous ,  les  épileptiques ,  sur  l'état 
morbide  desquels  les  phases  lunaires  exercent  une  influence 
jusqu'ici  inexpliquée,  avec  les  possessions  démoniaques. 
((  L'état  d'exorciste  »   était  inconnu  à  toute  l'antiquité 
juive  et  païenne,  quoique  les  possessions  démoniaques  se 
retrouvent  à  toutes  les  époques  de  l'histoire.  Le  ministère 
solennel ,  notoire  et  publiquement  exercé ,  de  chasser  les 
démons  par  l'exorcisme  ,  n'apparaît  qu'avec  Jésus-Christ  ; 
il  s'est  perpétué  au  sein  de  l'Eglise  catholique,  dépositaire 
de  la  puissance  libératrice  du  Rédempteur.  Ce  ministère, 
qui  constitue  un  ordre  spécial  dans  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique ,  ne  dispose  ni  d'un  art  occulte,  ni  de  secrets  incon- 
nus. Sa  formule  est  la  même  aujourd'hui  qu'elle  était  A 

'  Vie  de  Jésus,  pag.  201-2G4. —  '^Bisping,  Eililàrung  des  Evan- 
gelivms,  p.  109.  —  ^Mattli.,  iv,  24. 
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Ephèse,  lorsque  des  Juifs,  témoins  des  exorcismes  de  saint 
Paul,  voulurent  les  imiter  sur  quelques  démoniaques.  «  Au 
nom  de  Jésus  que  Paul  annonce  ,  disaient-ils  à  l'esprit  in- 
fernal ,  je  t'adjure  de  sortir  de  cet  homme,  w  Et  Tesprit 
répondait  :  «  Je  connais  Jésus  et  je  sais  qui  est  Paul  !  Mais 
vous  qui  ètes-vous  *?  » 

28.  Les  possessions  dont  parle  l'Evangile  étaient  donc    Discussion 

1  '  1  •      •  1  m       •  11-  '^^  miracle 

complètement  distmcles  des  aliections  pathologiques  avec  cvangéiique 

opéré  sur  le 

lesquelles  on  voulait  les  confondre.  Il  suffît,  d'ailleurs,  démoniaque 

de  Caphar- 

d' examiner  avec  un  peu  d'altention  les  détails  du  texte  sacré  "'""""• 
pour  s'en  convaincre.  Le  possédé  de  Capharnaiim  n'est  pas 
un  malade  ,  il  vient  à  la  synagogue,  le  jour  du  sabbat  ^  11 
a  donc  la  notion  saine  et  claire  du  devoir  prescrit  par  la 
loi,  et  la  volonté  personnelle  de  se  soumettre  aux  obser- 
vances mosaïques.  On  sait  pourtant,  parmi  la  foule,  qu'il 
est  démoniaque.  L'Evangéliste  le  dit  formellement  :  «  Il  y 
avait  dans  cette  synagogue,  un  homme  possédé  de  l'esprit 
impur  \  »  Une  telle  notoriété  suppose  nécessairement , 
dans  le  public ,  la  connaissance  des  caractères  propres 
aux  possessions  du  démon.  Pour  qu'on  put  discerner  cet 
état  surnaturel  des  aliénations  mentales  d'avec  les  autres 
affections  morbides  énumérées  par  saint  Matthieu,  il  fallait 
que  la  possession  se  trahît  par  des  signes  particuliers  et 
des  phénomènes  d'un  genre  à  part.  De  quelle  nature  étaient 
ces  phénomènes?  L'Evangile  nous  l'apprend.  Le  possédé 
*Act.,  XIX,  13-15.  —  niarc,  i,  21.—  Hd.,  ibid.,  23. 
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de  Capharnaûm  ne  connaissait  pas  le  Sauveur,  qui  venait , 
pour  la  première  fois,  en  celte  ville  ;  et  cependant,  aussitôt 
qu'il  l'aperçoit,  il  s'écrie  :  «  Laissez-nous!  Jésus  de  Na- 
zareth !  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  vous  et  nous  !  »  Où 
donc  l'énergumène  avait-il  appris  le  nom  du  docteur  in- 
connu qu'il  rencontre  dans  la  synagogue?  Si  l'on  suppose 
que  le  nom  du  Sauveur  s'était  promptement  répandu  dans 
la  ville  ,  et  que  le  possédé  pouvait  l'avoir  appris  de  la  ru- 
meur publique,  on  ne  fait  qu'aggraver  la  difficulté.  Le  mi- 
racle de  guérison,  opéré  en  faveur  du  fils  de  l'officier  royal 
de  Capharnaûm,  avait  certainement  disposé  l'opinion  à  ne 
voir  dans  le  thaumaturge  qu'une  puissance  bienfaisante,  et 
cependant  le  démoniaque  s'écrie  :  «  Yenez-vous  donc  pour 
nous  perdre?  »  Mais,  dira-t-on  peut-être ,  c'était  là  une 
de  ces  paroles  incohérentes  qui  n'ont  pas  de  sens  raison- 
nable ,  et  telles  qu'on  peut  en  recueillir  des  lèvres  d'un 
halluciné.  Pourquoi  donc,  répondrions-nous,  cet  halluciné, 
ce  frénétique,  inconscient  de  sa  propre  pensée,  suit-il  si 
logiquement,  et  avec  une  vérité  aussi  effrayante,  l'idée  sa- 
tanique  dont  il  est  l'organe?  «  Retirez-vous ,  Jésus  de  Na- 
zareth! Quoi  de  commun  entre  vous  et  nous?  Etes-vous 
venu  pour  nous  perdre  ?  «  Si  le  démon  a  parlé  ,  il  n'a  pu 
tenir  un  autre  langage.  Si  ce  sont  là  les  exclamations  d'un 
fou,  pourquoi  ont-elles  ce  caractère  saisissant  de  logique 
démoniaque?  Et  enfin,  le  dernier  trait  qui  termine  cette 
étrange  interpellation  :  «  Je  sais  qui  vous  êtes.  Yous  êtes 
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le  Saint  de  Dieu  !  »  comment  le  rapporter  à  un  fou,  quand 
il  est  si  manifestement  l'expression  la  plus  nette  ,  la  plus 
précise ,  la  plus  inattendue  de  la  vérité  ?  La  ville  de  Ca- 
pharnaûm  tout  entière  ignorait  encore  la  véritable  nature 
de  Jésus.  On  le  regardait  comme  un  prophète  ,  comme  un 
thaumaturge  5  mais  nul  ne  savait  qu'il  fût  le  Fils  de  Dieu. 
Qu'on  réfléchisse  à  la  valeur  de  cette  parole  :  «  Le  Saint  de 
Jéhovah  !  »  dans  la  pensée  des  Juifs  ,  et  l'on  comprendra 
que  l'association  de  la  divinité  incommunicable,  de  la  ma- 
jesté inaccessible  avec  une  personnalité  humaine  quel- 
conque, était  essentiellement  étrangère  au  génie  hébraïque. 
Quand  le  possédé  de  Capharnaûm  dit  à  Jésus  :  «  Vous  êtes 
le  Saint  de  Dieu  !  »  il  articule  un  fait  que  nul  n'avait  pu 
lui  révéler,  dans  le  milieu  où  il  vivait.  C'est  là  une  de  ces 
révélations  de  choses  cachées  et  de  mystères  inconnus  aux 
mortels,  qui  constitue  l'un  des  caractères  propres  aux  pos- 
sessions démoniaques.  Aucune  maladie,  aucun  état  patho- 
logique,  observé  jusqu'à  ce  jour,  n'a  présenté  un  pareil 
phénomène. 

29.  Dans  le  système  rationahste ,  Jésus  aurait  dû  ré-    inanité  de 

l'hypothèse 

pondre  par  «  une  douce  parole  »  aux  injures  de  l'illuminé,  rationaliste. 
et  calmer  sa  fureur  par  quelque  application  médicale  ,  ou 
par  l'emploi  «  des  secrets  puissants  de  l'exorcisme  ,  »  dont 
il  possédait  l'art  à  un  si  haut  degré.  C'est  précisément  le 
contraire  qui  a  lieu.  «  Jésus  s'adressa  à  l'esprit,  d'un  ton 
de  menace  :  Tais-toi ,  lui  dit-il ,  et  sors  de  cet  homme  !  » 


406  HISTOIRE   DE   NOTRE-SEIGNEUR  JÉSUS-CHRIST. 

Singulière  douceur  !  Etrange  manière  de  fasciner  un  ma- 
lade par  le  magnétisme  d'un  regard  séducteur  !  Tout  le 
monde  sait  que  la  menace  est  le  moyen  d'exaspérer  la  fu- 
reur d'un  frénétique,  et  de  la  pousser  jusqu'aux  extrêmes 
limites  du  paroxysme.  Cependant  Jésus  emploie  ,  comme 
■curatif ,  le  procédé  qui  partout  ailleurs  serait  le  stimulant 
le  plus  énergique  des  folies  ordinaires  ;  et  cet  irritant,  dont 
l'effet  est  si  opposé  au  but  qu'il  se  propose  ,  devient  un  re- 
mède efficace.  Il  n'y  avait  donc  pas  là  une  maladie,  une 
affection  nerveuse ,  un  état  morbide  de  l'organisme.  On  ne 
dit  pas  à  une  maladie  :  «  Tais-toi  !  »  On  ne  «  menace  w  pas 
un  système  nerveux,  ou  un  organisme  ébranlé.  Le  démo- 
niaque, d'ailleurs  >  n'invoque  pas  sa  guériron  ;  il  semble  la 
redouter  ;  il  ne  s'adresse  pas  à  Jésus  comme  à  un  sauveur; 
mais  l'esprit  qui  le  domine  reprocbe  à  Jésus  de  venir  le 
perdre  ;  et  cet  esprit  de  mensonge  confesse ,  en  blasphé- 
mant ,  qu'il  aperçoit  dans  Jésus  «  le  Saint  de  Dieu.  »  A 
mesure  qu'on  étudie  cet  épisode  évangélique,  il  s'en  dé- 
gage une  lumière  terrible ,  qui  perce  les  voiles  discrets 
sous  lesquels  le  rationalisme  voudrait  étou^er  la  réalité 
surnaturelle.  Jésus  a  commandé  au  démon  de  se  taire. 
Supposez  que  le  possédé  de  Capharnaûm  eût  été  simple- 
ment aliéné,  cet  ordre,  au  lieu  de  provoquer  l'obéissance  , 
aurait  été  l'occasion  d'une  nouvelle  explosion  d'injures  ; 
cependant  le  démon  se  tait;  la  voix  souveraine  lui  impose 
'de  garder  le  silence ,  il  le  garde.  Mais  sa  rage  se  traduit 
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par  les  nouvelles  tortures  (ju'il  fait  subir  à  sa  victime. 
«  L'esprit  immonde  ,  agitant  cet  homme  avec  de  violentes 
convulsions,  dit  l'Evangéliste,  le  jeta  au  milieu  de  rassem- 
blée ,  et ,  poussant  de  grands  cris ,  il  sortit  du  corps  de  sa 
victime,  sans  lui  avoir  fait  aucun  mal  '.  »  Nous  avons  ici  le 
second  caractère  des  possessions  démoniaques  :  l'interver- 
sion des  lois  physiques  d'équilibre,  de  pesanteur  et  de  sen- 
sibilité dans  les  corps.  Le  démon  souleva  cet  homme  au 
milieu  de  la  synagogue  et  le  lança  violemment  sur  le  sol, 
sans  lui  faire  de  mal.  Il  n'est  besoin  ni  de  savants,  ni  de 
chimistes,  pour  constater  qu'un  tel  phénomène  est  en  de- 
hors des  règles  ordinaires  de  la  nature  ,  et  que  si  l'on  trai- 
tait médicalement  un  aliéné  par  ce  système,  on  serait  sûr 
de  tuer  le  malade.  Aussi  les  habitants  de  Capharnaûm  ne 
s'y  méprirent  pas.  Quand  même  ils  auraient  eu  parmi  eux 
l'un  de  nos  modernes  rationalistes,  qui  leur  eût  dit  :  «  Ces 
désordres  légers  »  méritent  peu  d'attention  ;  «  il  ne  faut 
pas  s'exagérer  les  difficultés  ;  une  douce  parole  suffit  pour 
chasser  le  démon,  »  cette  théorie  leur  eût  semblé  ce  qu'elle 
est  réellement,  c'est-à-dire  une  misérable  puériUté,  en  face 
•du  spectacle  surnaturel  dont  ils  venaient  d'être  témoins. 

30.  «  Cependant  Jésus  étant  sorti  de  la  synagogue,  en-    g 
tra  avec  Jacques  et  Jean  ,  fils  de  Zébédée,  dans  la  maison   beiIe-mère 

de  Simon. 

de  Simon  et  d'André.  Or  la  belle-mère  de  Simon  -  était  au 

'  Marc,  I,  26  ;  Luc,  iv,  3o. 

2  La  mère  de  sa  femme ,  et  non  pas  la  femme  de  son  père.  L'am- 


uenson 
de   !<< 
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lit,  malade  de  la  fièvre.  Les  disciples  prièrent  Jésus  de  la 
guérir.  S'approchant  donc  ,  il  prit  la  main  de  la  malade, 
qu'il  souleva  sur  son  séant.  Jésus,  debout,  commanda  à  la 
fièvre,  et  la  fièvre  cessa  à  l'instant  même.  La  femme  se  leva 
et  les  servit'.  r>  Quand  le  Seigneur  choisit  ses  apôtres, 
deux  ou  trois  d'entre  eux  étaient  déjà  mariés  ^  Simon  était 
du  nombre.  Mais  Jésus  lui  réservait  une  autre  épouse, 
l'Eglise.  Lorsque,  plus  tard,  sous  le  nom  de  Pierre,  le  pê- 
cheur de  Galilée  entrait  à  Rome  pour  contracter  ses  noces 

phibologie,  inévitable  en  notre  langue,  qui  existe  dans  l'expression  de 
((  belle-mère,  »  ne  se  rencontre  ni  dans  le  mot  grec ,  Tvavôcoà  ;  ni  dans 
le  latin,  socriis,  qui  signifient  proprement  la  mère  de  la  femme  h  l'é- 
gard du  mari,  ou  réciproquement. Saint  Pierre  s'était  marié  à  Caphar- 
naûm.  (Epiphan.,  Hœres.  u,  cap.  xv.)  Cependant,  dit  saint  Jérôme, 
il  laissa  sa  femme,  ses  filets  et  sa  barque  pour  suivre  Jésus.  (Hieron., 
Epist.  \cn,  olim  xxxiv,  edit.  Martian.,  tom.  IV,  col.  732.)  Car  les 
Apôtres,  selon  l'expression  de  Clément  d'Alexandrie,  après  leur  voca- 
tion divine ,  traitèrent  leurs  épouses  comme  des  sœurs,  o^/.'  w;  -j-au.E- 

fà;,  àXX'w;  àJcXœàç  7rspi^-yov  -k;  •yjvaT/.xç,  (JuvJi».xo'v'>u;  Èjoasva;   7750;  là; 

oijccupcù;  pv%I;ca:.  (Clem.  Alex.,  Stromat.,  lib.  III,  cap.  vi;  Patrol. 
grœc,  tom.  VIII,  col.  1157.)  La  tradition  donne  à  la  femme  de  saint 
Pierre  le  nom  de  Concordia.  Clément  d'Alexandrie  {Stromat.,  VII, 
cap.  vu;  Patrol.  grœc,  tom.  IX,  col.  487)  nous  apprend  qu'elle  fut 
martyrisée  à  Rome,  sous  les  yeux  du  prince  des  apôtres.  Nuus  parle- 
rons plus  loin  de  sainte  Pétronille  (fille  de  Pierre)  et  de  son  martyre, 

»Marc,  I,  29-31  ;  Luc,  iv,  38,  39. 

2  Outre  saint  Pierre,  qui  avait  épousé  une  femme  de  Capharnaûm , 
Thaddée  (saint  Jude)  était  engagé  dans  les  liens  du  mariage,  et  ses 
petits -fils  apparaissent  dans  fhistoire  sous  Domitien.  Eusèbe  croit 
qu'il  en  était  de  même  de  l'apôtre  Philippe.  Mais  il  semble  avoir  con- 
fondu cet  apôtre  avec  le  diacre  du  même  nom,  dont  il  est  parlé  dans 
les  Actes  (xxi,  9).  Cf.  Sepp,  Vie  de  Notre- Seigneur  Jésus- Christ , 
tom.  I,  pag.  346. 
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spirituelles  avec  le  monde  romain ,  la  mère  de  sa  fiancée, 
Rome  idolâtre,  était  la  proie  de  toutes  les  erreurs,  de  toutes 
les  fiévreuses  maladies  des  passions.  Et  pourtant,  à  la  voix 
de  Jésus,  la  malade  se  leva  et  servit  l'Apôtre.  Il  en  est  ainsi 
depuis  dix-huit  siècles.  Le  monde  est  toujours  malade, 
Jésus  le  guérit  toujours ,  et ,  «  quand  la  fièvre  a  cessé,  le 
monde  se  lève  et  sert  l'Eglise,  w 

31.  «  Le  soir  étant  venu,  continue  l'Evangéliste,  dès  que  i.a  soir  du 

Sabbat  à 

le  soleil  fut  couché,  les  habitants  de  Capharnaûm  ame- capharcaum. 
nèrent  à  Jésus  une  multitude  d'infirmes,  des  gens  atteints 
de  maladies  et  de  douleurs  les  plus  diverses,  des  possédés 
du  démon,  des  fous,  des  paralytiques,  et  la  ville  tout  en- 
tière était  rassemblée  à  la  porte  de  Simon,  Jésus,  imposant 
les  mains  sur  les  malades,  les  guérissait.  D'une  parole,  il 
chassait  les  démons.  En  sortant  du  corps  de  leurs  victimes, 
les  esprits  impurs  poussaient  des  clameurs  et  disaient  : 
«  Vous  êtes  le  Fils  de  Dieu  !  »  car  ils  le  reconnaissaient 
pour  le  Christ.  Mais  Jésus,  d'un  ton  de  menace,  leur  im- 
posait silence.  Il  rendit  donc  la  santé  à  tous  ces  infirmes. 
La  parole  du  prophète  Isaïe  s'accomplissait  •  «  Il  a  pris  nos 
infirmités  et  s'est  chargé  du  poids  de  nos  soufî'rances  '.  » 
Pendant  toute  cette  journée  du  sabbat,  les  Juifs  de  Caphar- 
naûm, malgré  leur  impatience,  n'osent  pas  enfreindre  le 
précepte  du  repos  sacré.  Ils  l'observent  dans  toute  la  ri- 
gueur de  l'interprétation  pharisaïque;  ils  croiraient  tomber 
Msa.Lui, 4;Marc,i,  32-34; Matth.,  iv,  24; \iii,  16,  17;  Liic,  iv,40. 
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SOUS  l'anathème  légale  s'ils  prêtaieut  une  main  charitable 
à  leurs  frères  infirmes,  pour  les  conduire  au  Médecin  cé- 
leste. Mais  le  sabbat  finissait  avec  la  lumière  du  soleil  %  car 
les  Hébreux  mesuraient  les  journées  d'un  soir  à  Tautre.  On 
comprend  dès  lors  l'empressement  de  la  foule ,  qui  assiège 
la  maison  du  pêcheur  galiléen,  aussitôt  que  le  soleil  a  dis- 
paru à  l'horizon  et  que  le  repos  sabbatique  a  cessé.  Mais 
quelle  commission  scientifique  expliquera  jamais  l'instan- 
tanéité de  ces  guérisons  miraculeuses,  accomplies  sur  une 
multitude  de  malades,  sous  les  yeux  de  toute  une  ville,  par 
une  simple  imposition  des  mains,  ou  par  une  seule  parole 
de  Jésus?  Un  tel  effet  dépasse  toutes  les  causes  naturelles 
connues,  défie  toutes  les  interprétations  du  rationalisme  et 
commande  la  foi. 

§  VI.  Jésus  à  Nazareth. 

Récit  évan-       32,  Lc  lendemain,  dès  l'aurore,  Jésus  quitta  la  demeure 

gélique  de  .  ...... 

la  prédication  dc  Siuiou ,  et  sc  retira  dans  un  lieu  solitaire.  Il  y  priait, 

de  Jésus 

à  Nazareth,  lorsquc  Slmou  ct  Ics  auti'es  disciples  vinrent  à  sa  rencontre. 
Quand  ils  l'eurent  trouvé  ils  lui  dirent  :  Tout  le  peuple  est 
à  votre  recherche.  —  Mais  Jésus  leur  répondit  :  Allons 
dans  les  bourgades  et  les  cités  voisines.  Je  dois  y  prêcher 
le  royaume  de  Dieu,  car  c'est  pour  cela  que  je  suis  venu 
sur  la  terre.  —  Cependant  la  foule  l'avait  rejoint  et  le  sup- 

'  A  vesperà  usque  ad  vesperam  celebrabitis  sabbatavestra.  (Levit., 
xxni,  32.) 
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pliait  de  ne  pas  s'éloigner.  Mais  il  leur  dit  :  11  me  faut  évan- 
géliser  le  royaume  de  Dieu  dans  les  autres  cités.  C'est  pour 
cela  que  j'ai  été  envoyé.  —  Jésus  parcourut  donc  toute  la 
Galilée,  enseignant  dans  les  synagogues,  prêchant  l'Evan- 
gile du  royaume,  guérissant,  au  milieu  dés  peuples,  toutes 
les  douleurs  et  toutes  les  infirmités  \  Il  vint  à  Nazareth,  où 
il  avait  passé  son  enfance,  et,  selon  sa  coutume,  il  entra 
dans  la  synagogue,  le  jour  du  sabbat.  S'étant  levé  pour 
faire  la  lecture,  on  lui  présenta  le  livre  des  Prophéties 
d'Isaïe,  il  le  déroula,  et  le  passage  sur  lequel  il  jeta  les 
yeux  était  celui-ci  :  «  L'Esprit  de  Jéhovah  est  descendu  sur 
moi;  il  m'a  conféré  l'onction  sainte,  et  m'a  envoyé  évan- 
géliser  les  pauvres,  guérir  les  cœurs  brisés,  annoncer  la 
rédemption  aux  captifs,  rendre  la  vue  aux  aveugles,  la  li- 
berté aux  blessés  de  la  servitude,  publier  l'année  jubilaire 
de  Jéhovah,  et  le  jour  de  la  rétribution  divine  ^  »  Après 
avoir  lu  celte  prophétie ,  il  roula  le  livre,  le  rendit  au  mi- 
nistre et  s'assit.  Cependant  tous  les  regards  des  assistants 
étaient  fixés  sur  lui.  Il  dit  alors  :  Aujourd'hui,  la  prophétie 
que  vous  venez  d'entendre  est  accomplie.  — Ensuite,  il 
continua  à  leur  expliquer  l'Ecriture,  et  tous  étaient  dans 
l'admiration  des  paroles  de  grâce  qui  tombaient  de  ses 
lèvres.  jS'est-ce  pas  là,  disaient-ils,  le  fils  de  Joseph?  — 
Mais  Jésus  reprit  :  Yous  m'appliquerez  sans  doute  le  pro- 

^  Marc,  I,  3o-38  ;  Luc,  iv,  42,  43  ;  Matth.,  iv,  23,  24.  —  ^  Isa.,  lxi, 
.1,2. 
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verbe:  Médecin,  guérissez-YOïis  vous-même  !  Accomplissez 
ici,  dans  votre  patrie,  les  merveilles  que  vous  ayez  opérées 
à  Capharnaiim  et  dont  le  bruit  est  venu  jusqu'à  nous  !  En 
vérité,  je  vous  le  dis  :  Nul  prophète  n'est  accueilli  dans  sa 
patrie.  Il  y  avait,  certes,  beaucoup  de  veuves  en  Israël,  aux 
jours  d'Elie,  quand  le  ciel  fut  fermé  pendant  trois  ans  et 
six  mois,  et  que  le  fléau  de  la  famine  ravageait  toute  la 
contrée.  Cependant  le  Prophète  ne  fut  envoyé  chez  aucune 
d'elles.  Sa  mission  concernait  une  pauvre  Idaméenne  de 
Sarepta».  Combien  n'y  avait-il  pas  de  lépreux  en  Judée,  au 
temps  d'Elisée  le  prophète?  Et  cependant  un  seul,  Naaman, 
le  Syrien,  fut  guéri  ^.  —  A  ces  mots,  tous  les  assistants 
laissèrent  éclater  leur  colère.  Ils  se  levèrent  en  tumulte,  le 
chassèrent  de  la  ville,  et,  le  poursuivant  jusqu'au  sommet 
de  la  montagne  qui  domine  Nazareth,  ils  voulurent  le  pré- 
cipiter du  haut  des  rochers.  Mais  Jésus,  passant  au  milieu 
d'eux,  poursuivit  tranquillement  sa  route,  et  revint  à  Ca- 
pharnaiim. Là,  il  enseignait  publiquement  dans  la  syna- 
gogue ,  tous  les  jours  de  sabbat  '.  » 
Lessyna-        33.  L'incidcut  dc  Nazareth  offre  un  exemple  frappant  de 

goguesjuives 

au  temps  de  ce  Quc  nous  avons  appelé  les  caractères  d'authenticité  in- 

Notre-Sei-  ^  ^  ^ 

^''^chrlsr''  trinsèque  du  récit  évangélique.  Chacune  des  locahtés  un 

peu  importantes  de  la  Palestine  avait  une  synagogue,  où 

les  Juifs  se  réunissaient,  le  jour  du  sabbat,  pour  faire  en 

commun  les  prières  rituelles,  et  entendre  la  lecture  et  l'in- 

MIIRer/.,  XVII,  9  et  seq.—  "  IV  Reg.,  v,  i,  27.  —  ^  Luc,  iv,  16-31. 
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terprétation  d'un  passage  des  Livres  sacres.  Le  chazan 
(archisynagogus)  ordinairement  choisi  parmi  les  vieillards 
de  la  cité  ,  était  le  président  spirituel  de  cette  réunion.  Ex- 
cepté dans  les  villes  sacerdotales,  celle  dignité  n'était  i)oint 
exercée  par  un  prêtre.  Les  synagogues  étaient  de  simples 
oratoires,  où  l'on  n'offrait  aucun  sacrifice.  Le  Temple  de 
Jérusalem  avait  seul  le  privilège  d'être  «  le  lieu  de  l'adora- 
tion, w  Là,  seulement,  il  était  permis  d'immoler  des  vic- 
times à  la  majesté  de  Jéhovah,  devant  le  Saint  des  Saints, 
qui  avait  remplacé  l'arche  d'Alliance,  depuis  l'époque  de 
la  grande  captivité  de  Babylone.  Chaque  année,  au  temps 
de  la  solennité  pascale,  ou  pour  la  présentation  d'un  pre- 
mier-né, les  fils  de  Jacob  se  rendaient  au  Temple,  et  y 
offraient  leurs  victimes.  En  dehors  de  ces  pèlerinages, 
obligatoires  en  ces  deux  circonstances,  mais  renouvelés 
plus  souvent,  selon  l'inspiration  de  la  piété  individuelle, 
les  familles ,  éloignées  de  la  Ville  sainte,  n'offraient  pas  de 
sacrifices.  C'est  pour  cela  qu'aujourd'hui,  les  Israélites, 
dispersés  sur  tous  les  points  du  monde,  n'immolent  pas  de 
victimes  dans  leurs  synagogues.  Ils  attendent  la  recons- 
Iruclion  du  Temple  de  Jérusalem  ;  jusque-là,  ils  se  consi- 
dèrent comme  en  exil,  et  leur  situation  rehgieuse  est, 
pour  eux,  analogue  à  celle  de  leurs  pères  dans  les  régions 
idolâtres  de  Ninive  et  de  Babylone.  L'archisynagogus , 
chargé  de  prononcer  les  formules  de  la  prière  publique, 
ne  faisait  jamais  lui-même  la  lecture  du  Livre  sacré.  Cet 
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honneur  appartenait  de  droit  à  un  prêtre,  s'il  s'en  trouvait 
là;  à  un  lévite,  à  défaut  de  prêtre,  et,  en  leur  absence,  aux 
cinq  anciens  delà  communauté,  que  le  président  désignait, 
selon  leur  rang,  les  jours  de  sabbat.  Enfin,  l'interpréta- 
tion du  texte  biblique  ne  pouvait  être  faite  que  par  un 
rabbi,  c'est-à-dire  un  docteur  ou  un  maître  en  Israël.  L'an- 
cienne langue  hébraïque ,  dans  laquelle  la  Bible  était 
écrite,  n'était  plus  parlée  ;  deux  idiomes  plus  récents  l'a- 
vaient remplacée  :  le  syro-chaldéen,  ou  langue  araméenne, 
et  le  grec,  devenu,  depuis  l'époque  d'Antioclius  Epiphane, 
d'un  usage  presque  général  eu  Palestine.  Aussi  Notre-Sei- 
gneur,  dans  ses  voyages  et  dans  ses  entretiens  avec  les 
Hellénistes  (comme  s'appelaient  alors  les  Juifs  parlant 
grec) ,  dut  se  servir  de  leur  idiome,  comme  d'une  seconde 
langue  maternelle.  Mais  l'hébreu  primitif  était  resté  par 
excellence  la  langue  sacrée.  Les  lectures  bibliques,  dans  la 
synanogue,  alors  comme  aujourd'hui,  se  faisaient  exclusi- 
vement en  hébreu,  seulement  le  lecteur  traduisait  httéra- 
lemeut  chaque  verset  en  langage  vulgaire.  Le  Livre  sacré 
était  confié,  dans  chaque  synagogue,  à  la  garde  de  VAza- 
nim,  mot  hébreu,  que  saint  Epiphane  interprète  dans  le 
sens  de  Aiâ/.ovu  [Diacres  ou  Servcmts).  Sous  la  direction  de 
l'Archisynagogus,  les  Azanim  présentaient  au  lecteur  ou 
au  rabbi  le  parchemin,  roulé  sur  un  cylindre  de  bois,  qui 
renfermait  le  texte  sacré. 
Na!  n'est       3.4.  A  l'aldc  dc  ces  détails  préhminaires,  il  est  facile  de 
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se  rendre  exactement  compte  de  la  prédication  de  Jésus,  prophète  en 

son  pays.  » 

dans  la  synagogue  de  Nazareth.  Le  Sauveur,  dont  l'enfance 
et  la  première  jeunesse  s'étaient  écoulées  en  d'obscurs  tra- 
vaux, sous  l'humble  toit  d'un  artisan,  rentrait  dans  sa  pa- 
trie, précédé  par  le  bruit  de  ses  miracles,  et  des  éclatants 
témoignages  rendus  à  sa  mission  par  Jean-Baptiste.  Les 
Nazaréens  ne  connaissaient  de  la  divine  histoire  de  Jésus 
que  ce  dont  ils  avaient  été  témoins  eux-mêmes.  Marie,  qui 
demeurait  au  milieu  d'eux,  aurait  pu  leur  apprendre  le 
reste  ;  mais  la  Yierge  «  conservait  tous  ses  souvenirs 
comme  des  trésors,  et  les  renfermait  dans  son  cœur.  » 
L'orgueil  maternel,  le  plus  légitime  mais  le  m.oins  discret 
de  tous,  n'atteignit  jamais  celte  âme  immaculée  ;  il  s'était 
efFacé  devant  l'humilité  de  «  la  servante  du  Seigneur.  » 
Ainsi  Jésus,  pour  les  habitants  de  Nazareth,  comme  au- 
jourd'hui pour  les  rationalistes,  n'était  que  «  le  fils  de 
Joseph.  »  De  quel  droit  venait-il  éclipser  tant  de  jeunes 
gens  ses  contemporains,  plus  riches  et  plus  considérés  que 
lui?  La  sympathie  suppose  l'absence  de  toute  compétition 
personnelle  ;  or  les  médiocrités  jalouses,  dans  un  compa- 
triote illustre,  voient  toujours  un  usurpateur  ou  un  rival. 
Yoilà  pourquoi  lous  les  cœurs  se  ferment  à  Jésus,  dans  la 
ville  où  chacun  se  croit  supérieur  à  lui,  par  la  naissance, 
la  fortune  ou  l'éducation.  Mais  la  curiosité  est  d'autant 
plus  éveillée  sur  le  nouveau  Rabbi,  que  la  malveillance  est 
plus  générale.  Aussi  tous  les  yeux  sont  fixés  sur  lui,"  quand 
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l'Archisynagogus,  honorant  officiellement  le  «  Docteur  en 
Israël,  »  mais  espérant  peut-être,  au  fond  de  son  cœur ,  un 
échec  public,  donné  ordre  à  l'Azanim  de  présenter  à  Jésus 
le  Livre  sacré.  Toutes  ces  misérables  agitations  del'amour- 
propre  humain  autour  de  Jésus  !  Tant  de  bassesse  à  côté 
de  la  suprême  grandeur  !  Tant  d'ignominie  en  face  de  la 
majesté  du  Verbe,  Fils  de  Dieu  !  Hélas!  il  en  sera  ainsi 
jusqu'au  Calvaire,  et  jusqu'à  la  consommation  des  temps. 
Méconnu  par  ses  compatriotes  de  Nazareth,  Jésus  fut  poui^ 
suivi  par  la  haine  des  Juifs  ;  son  nom  à  l'heure  présente, 
est  encore  outragé  par  des  hommes  qui  lui  doivent  et  leur 
nom,  et  leur  patrie ,  et  leur  véritable  gloire.  Les  Evangé- 
listes  sont  loin  de  dissimuler  le  triste  épisode  de  Nazareth. 
Des  historiens  vulgaires  auraient  cru  grandir  la  mémoire 
de  Jésus ,  en  supprimant  ce  détail ,  ou  en  substituant  une 
ovation  aux  étroites  et  mesquines  jalousies  qui  accueillent 
ici  le  divin  Maître.  Il  eût  été,  sans  contredit,  plus  merveil- 
leux de  faire  acclamer  la  divinité  du  Sauveur  sur  le  théâtre 
même  où  s'était  écoulée  son  enfance.  Un  apocryphe  n'y 
eût  pas  manqué.  Mais  telle  n'est  pas  l'histoire  du  Dieu  qui 
voulut  naître  dans  une  étable,  et  dont  les  lèvres,  abreu- 
vées de  fiel  et  de  vinaigre,  laissèrent  échapper,  comme  un 
testament  suprême ,  une  parole  de  pardon  pour  ses  bour- 
reaux ! 
Rcaiisaton       35.  A  l'ardcnte  et  jalouse  curiosité  de  ses  compatriotes, 

de  la  prophé  - 

tie  disaïe    Jésus  répoud,  comme  il  le  fait  encore  aux  sophistes  actuels. 
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Il  s'affirme  lui-même,  en  empruntant  la  grande  voix  des  en  la  per- 
sonne de 
prophètes  qui  annonçaient  sa  divinité.  Le  ministre  de  la  Jésus- christ. 

synagogue  lui  présente  le  volume  d'Isaïe.  Une  prescrip- 
tion, qui  s'est  perpétuée  dans  le  Talmud,  ordonnait  au  lec- 
teur de  se  lever  par  respect  pour  la  parole  de  Dieu.  Jésus 
se  lève.  Dans  les  lectures  de  famille  ,  on  ne  devait  jamais 
lire  ,  à  haute  voix ,  moins  de  vingt  et  un  versets  des  p"o- 
phètes.  Mais  à  la  lecture  publique  du  sabbat,  en  raison  des 
exercices  rehgieux  de  ce  jour,  le  nombre  était  restreint  et 
ne  pouvait  dépasser  une  limite  qui  variait ,  suivant  le  sens, 
de  deux  à  sept.  Jésus  déroule  le  parchemin,  et  lit,  à  haute 
voix,  les  deux  premiers  versets  du  lxi^  chapitre  d'Isaïe  •. 
La  forme  des  volumes  hébreux,  roulés  autour  d'un  cjdindre, 
de  telle  façon  que  les  premiers  chapitres  étaient  enveloppés 
sous  des  replis  nombreux ,  et  que  les  derniers  s'offraient 
tout 'd'abord  à  la  vue,  nous  fait  très-bien  concevoir  que  le 
Sauveur  ne  déploya  que  le  pli  supérieur  du  parchemin,  et 
«  rencontra,  à  l'ouverture  du  livre,  »  ainsi  que  le  dit  saint 
Luc ,  ce  passage  tiré  d'un  des  derniers  chapitres  du  Pro- 
phète. Il  lut  ce  texte  hébreu.  Celte  circonstance  détruit  de 
fond  en  comble  la  théorie  des  modernes  rationalistes  qui 
ont  osé  dire  :  «  Il  est  douteux  qu'il  comprît  bien  les  écrits 
hébreux  dans  leur  langue  originale  ^  «  Mais  qu'importent 
ces  mensongères  appréciations,  où  le  ridicule  le  dispute  au 

^La  Propliétie  d'Isaïe  n'a  en  tout  que  soixante-six  chapitres. — 
'  Vie  de  Jésus,  pag.  30. 

I.  27 
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sacrilège?  Jésus  répond  aux  sophistes  de  Nazareth  par  les 
paroles  d'Isaïe  :  «  L'Esprit  de Jéhovah s'est i'eposé,sur moi; 
il  m'a  conféré  l'onction  sainte.  «  Tous  les  auditeurs  savaient 
qu'aux  bords  du  Jourdain,  l'Esprit  de  Dieu ,  sous  la  forme 
d'une  colombe,  s'était  reposé  sur  la  tête  de  Jésus,  et  que  le 
caractère  propre  du  Messie,  du  Christ  attendu,  serait,  ainsi 
que  l'étymologie  même  du  nom  l'indique,  l'onction  par 
l'Esprit  de  Dieu,  semblable  à  l'onction  royale  de  David  par 
l'huile  sainte.  «  Le  Seigneur  m'a  envoyé  évangéliser  les 
pauvres,  guérir  les  cœurs  brisés,  annoncer  la  rédemption 
aux  captifs  ,  rendre  la  vue  aux  aveugles,  la  liberté  aux 
blessés  de  la  servitude,  publier  l'année  de  Jéhovah  et  le  jour 
de  la  rétribution  divine.  »  Or  la  Galilée  entière  retentissait 
de  la  prédication  du  royaume  de  Dieu,  évangéhsé  aux 
pauvres;  la  tyrannie  de  Satan,  sous  laquelle  gémissait  le 
monde,  était  contrainte  d'abandonner  ses  victimes;  tous 
les  blessés  des  maladies  et  des  passions  humaines  ;  tous  les 
cœurs  brisés  par  les  souffrances  physiques  et  morales  étaient 
consolés  et  guéris  ;  les  yeux  de  l'aveugle  s'ouvraient  à  la 
clarté  du  jour,  pendant  que  la  lumière  divine  projetait 
son  éclat  sur  les  ténèbres  spirituelles  de  l'humanité.  Le 
royaume  de  Dieu  était  proclamé  !  Elle  commençait  enfin 
«  l'année  jubilaire  de  Jéhovah,  »  où  tous  les  exilés  du  ciel 
allaient  reprendre  le  chemin  de  la  patrie,  où  tous  les  déshé- 
rités rentreraient  en  possession  des  champs  paternels.  «Le 
jour  de  la  rétribution  divine  »  avait  lui  sur  le  monde  ;  Vin- 
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finie  miséricorde  allait  combler  des  abîmes  de  misère,  et 
répondre,  par  un  déluge  de  grâces,  au  torrent  séculaire 
d'iniquités,  de  vices  et  d'infamies.  Quand  le  Sauveur  eut 
terminé  la  lecture,  il  s'assit.  C'était  encore  là  une  coutume 
juive.  La  lecture  de  la  parole  de  Dieu  se  faisait  debout.  Le 
Docteur  en  Israël  s'asseyait  pour  donner  le  commentaire, 
parole  humaine  qui  s'inclinait  devant  la  majesté  de  la  Ré- 
vélation. 

36.  Tel  fut  le  texte  de  la  première  homélie  chrétienne.  La  première 
L'Eglise  catholique ,  par  la  voix  de  ses  ministres,  prêche  chrétienne, 
aujourd'hui  comme  le  Sauveur  dans  la  synagogue  de  Na- 
zareth. Elle  emprunte  aux  Ecritures,  et  à  une  langue  in- 
connue de  la  foule ,  le  texte  divin ,  dont  elle  fait  jaillir  des 
sources  d'eau  vive  pour  abreuver  les  âmes.  Aujourd'hui, 
plus  encore  qu'à  Nazareth,  il  lui  est  donné  de  dire  :  «  Toutes 
les  prophéties  ont  reçu  leur  accomplissement.  »  Ce  signe 
divin,  dont  l'auréole  resplendissait  sur  le  front  de  Jésus , 
brille  toujours  au  front  de  l'Eglise.  La  foule  ingrate  et 
jalouse  chassa  le  divin  Maître  de  la  synagogue  de  Nazareth; 
les  clameurs  et  les  émeutes  de  la  foule  sont  encore  les 
mêmes.  Est-il  un  siècle,  un  pays,  où  l'on  n'ait  essayé  aussi 
de  bannir  l'Eglise  !  Nazareth  méconnaît  le  Dieu  dont  elle 
se  croyait  la  patrie.  La  liberté  de  langage,  l'austérité  des 
enseignements  de  Jésus ,  révoltent  des  auditeurs  indociles. 
On  veut  le  précipiter  du  haut  des  rochers  qui  dominent  la 
cité  Galiléenne.  Mais  Jésus  passe,  au  milieu  de  cette  troupe 
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en  furie,  et  comme  lui,  l'Eglise  coiTiple  ses  triomphes  par 
le  nombre  des  attaques  impuissantes,  dirigées  contre  son 
immortalité. 

§  vu.  Sermon  sur  la  Montagne. 

Les  huit  37.  Quand  Jésus  parcourait  ainsi  la  Galilée,  Hérode  An- 
tipas,  avec  toute  sa  cour,  était  à  Machéronta,  sur  la  rive 
occidentale  de  la  mer  Morte.  On  comprend  donc  la  liberté 
laissée  au  Sauveur  de  poursuivre  ses  prédications,  «  Les 
multitudes  accouraient  de  la  Décapole  ^ ,  de  Jérusalem ,  de 
la  Judée  tout  entière,  des  provinces  de  Syrie  et  des  confins 
maritimes  de  Tyr  et  de  Sidon,  pour  entendre  sa  parole  et 
obtenir  la  guérison  de  leurs  infirmités  corporelles.  Chacun 
voulait  le  toucher ,  car  une  vertu  divine  s'échappait  de  lui 
et  guérissait  toutes  les  maladies  ^  En  voyant  cette  foule 
immense,  Jésus  se  dirigea  sur  la  montagne  voisine  de  Ca- 
pharnaum.  Il  s'assit,  environné  de  ses  disciples,  et,  levant 
les  yeux  au  ciel,  il  dit  :  Bienheureux  les  pauvres  en  esprit; 
car  le  royaume  des  cieux  leur  appartient!  Bienheureux 
ceux  qui  sont  doux;  parce  qu'ils  posséderont  la  terre  ! 
Bienheureux  ceux  qui  pleurent  ;  parce  qu'ils  seront  conso- 
lés !  Bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice  ; 

^  <(  Quelques  auteurs  désignent  sous  ce  nom  les  dix  villes  suivantes  ; 
Césarée  de  Philippe,  Azor,  Cédés,  Nephthalim,  Sepheth,  Corozaïn,. 
Capharnaùm,  Bethsaïda,  Jotapata,  Tibériade,  et  Bethsan  ou  Scytho- 
polis.  »  (De  Saulcy,  Bict.  des  Antiq.  hibl.,  pag.  202.) 

*Luc,  VI,  17-19;  Matth.,  iv,  24,  2S. 
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parce  qu'ils  seront  rassasiés  !  Bienheureux  les  miséricor- 
dieux ;  parce  qu'ils  obtiendront  eux-mêmes  miséricorde  ! 
Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur  ;  parce  qu'ils  ver- 
ront Dieu  !  Bienheureux  les  pacifiques ,  parce  qu'ils  seront 
appelés  enfants  de  Dieu  !  Bienheureux  ceux  qui  souffrent 
persécution  pour  la  justice  ;  parce  que  le  royaume  des 
cieux  est  à  eux  !  Vous  serez  bienheureux  ,  quand  le  monde 
vous  maudira,  qu'il  vous  poursuivra  de  sa  haine,  de  ses 
persécutions  et  de  ses  calomnies  à  cause  de  moi.  Réjouis- 
sez-vous alors  et  tressaillez  d'allégresse,  car  votre  récom- 
pense est  grande  dans  les  cieux!  Le  monde  a  traité  de 
même  les  Prophètes  cfui  vous  ont  précédés!  Vous  êtes  le 
sel  de  la  terre.  Si  le  sel  venait  à  s'affadir,  quel  condiment 
lui  rendrait  la  saveur?  11  resterait  une  matière  inerte, 
qu'on  jette  sur  le  chemin  et  que  les  hommes  fouleraient 
aux'  pieds  !  Vous  êtes  la  lumière  du  monde  !  Une  cité  bâtie 
sur  la  montagne  peut-elle  échapper  aux  regards  du  voya- 
geur ?  On  n'allume  pas  une  lampe  pour  la  dissimuler  sous 
le  boisseau,  mais  on  la  suspend  au  candélabre,  afin  que  sa 
clarté  se  répande  dans  toute  la  maison.  Qu'il  en  soit  ainsi 
de  votre  lumière,  parmi  les  hommes  ;  qu'elle  éclate  à  leurs 
yeux  par  le  rayonnement  de  vos  bonnes  œuvres,  et  qu'ils 
glorifient  votre  Père  qui  est  aux  cieux*  !  » 

38.  «  Ne  croyez  pas  que  je  sois  venu  pour  anéantir  la  Loi    Lantique 

.     Loietlanou- 

et  les  Prophètes.  Je  suis  venu,  non  pour  les  détruire,  mais      veiie. 
«Matth.,  V,  i-16. 
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pour  les  accomplir  et  les  porter  à  leur  perfection.  En  vé- 
rité, je  vous  le  dis  :  Le  ciel  et  la  terre  passeront,  mais  un 
seul  iotŒy  un  seul  point  de  la  Loi  ne  restera  pas  sans  son 
entier  accomplissement.  Quiconque  violera  le  moindre  des 
commandements  et  enseignera  les  hommes  à  le  violer,  sera 
le  dernier  de  tous  à  l'avènement  du  règne  de  Dieu.  Au  con- 
traire, quiconque  observera  les  commandements  et  les  fera 
respecter,  sera  grand  dans  le  royaume  des  deux.  Car,  je 
vous  le  dis,  si  votre  justice  n'est  plus  parfaite  que  celle  des 
Scribes  et  des  Pharisiens,  vous  n'entrerez  pas  dans  ce  divin 
royaume.  On  vous  a  enseigné  le  précepte  fait  à  vos  pères. 
Il  leur  fut  dit  :  Vous  ne  tuerez  point  :  l'homicide  sera  puni 
de  mort  par  le  Sanhédrin.  Et  moi ,  je  vous  dis  :  Quiconque 
se  met  en  colère  contre  son  frère  sera  passible  des  peines 
infligées  par  le  Conseil.  Quiconque  dira  à  son  frère  :  Raca, 
sera  passible  des  peines  infligées  par  le  Sanhédrin  ;  qui- 
conque lui  dira  :  Maudit  !  méritera  la  condamnation  à  la 
géhenne  de  feu^  Si  donc,  en  allant  porter  votre  offrande  à 

^  Les  Hébreux  avaient  deux  sortes  de  tribunaux.  Le  premier  se  com- 
posait de  vingt-trois  personnes;  les  Juifs  modernes  le  nomment  Petit- 
Sanhédrin  ;  il  était  établi  dans  toutes  les  villes  un  peu  considérables 
de  la  Judée,  et  connaissait  de  tous  les  délits  ordinaires.  C'est  à  lui 
que  Notre-Seigneur  a  fait  allusion  sous  le  nom  de  Conseil.  Le  second 
était  composé  de  soixante-dix  juges  et  d'un  président.  C'était  le  sou- 
verain tribunal  d'où  ressortissaient  les  causes  majeures.  Les  Juifs 
l'appelaient  Grand- Sanhédrin  (  Suvii^f lov  ) .  Les  Scribes,  c'est-à-dire  les. 
docteurs  de  la  loi,  et  les  Pharisiens,  très-nombreux  en  Judée,  préten- 
daient que  Yhomicide  était  le  seul  crime  proprement  dit  dont  un  homme 
pût  se  rendre  coupable.  Ils  considéraient  les  autres  fautes  comme  de 
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l'autel,  il  vous  revient  en  mémoire  que  le  cœur  de  votre 
frère  a  quelque  chose  contre  vous,  laissez  votre  offrande 
au  pied  de  l'autel  ;  allez  d'abord  vous  réconcilier  avec  votre 
frère,  ensuite,  vous  reviendrez  faire  votre  présent  au  Sei- 
gneur. Si  vous  rencontrez  votre  adversaire  sur  le  chemin, 
faites  la  paix  avec  lui  ;  ainsi,  il  ne  vous  traînera  pas  devant 
le  juge,  qui  vous  remettrait  à  ses  soldats  pour  être  jeté  en 
prison.  En  vérité,  je  vous  le  dis,  vous  ne  sortiriez  pas  alors, 
avant  d'avoir  payé  jusqu'à  la  dernière  obole  \  Vous  avez 

simples  délits.  Leur  morale  religieuse  était  donc  assez  semblable  à 
celle  de  l'indiffércntisme  moderne,  qui  décerne  un  brevet  d'honneur 
à  quiconque  n'a  ni  tué,  ni  volé.  Mais  la  doctrine  de  Jésus-Christ  est 
bien  différente.  Quiconque  s'abandonne  à  un  transport  de  colère 
contre  son  prochain,  est  coupable  devant  Dieu,  et  commet  une  faute 
dont  la  gravité  est  du  même  genre  que  celle  des  délits  ordinaires  sou- 
mis à  la  répression  du  Conseil  ou  Petit- Sanhédrin  (T7,  x.p'cst).  Que  si 
à  la  colère  il  ajoute  le  mépris,  marqué  par  le  terme  offensant  :  'Racal 
(homme  de  rien),  sa  faute  s'aggrave  et  prend  les  proportions  de  celles 
que  le  Sanhédrin  avait  à  punir  (Tû  auveS'pîu).  Enfin,  si  au  mépris  il 
ajoute  l'outrage  exprimé  chez  les  Juifs  par  le  mot  Fatue  (mûse),  pris 
dans  le  sens  d'impie,  la  faute  atteint  sa  dernière  limite,  comme  celles 
que  le  Sanhédrin  punissait  du  supplice  du  feu.  Nous  avons  suivi,  pour 
l'interprétation  de  ce  passage,  le  texte  grec  de  saint  Matthieu.  La  tra- 
duction de  la  Vulgate  prêterait  davantage  à  une  confusion  entre  les 
deux  juridictions  établies  chez  les  Juifs.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  gradation 
dans  les  fautes  spirituelles  est  ici  clairement  indiquée  par  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ.  Leur  degré  de  culpabilité  se  mesure,  s'apprécie  et 
se  juge.  Voilà  pourquoi  l'Eglise  catholique  a  partout  des  tribunaux  oii 
se  jugent  et  se  mesurent  les  péchés  des  hoiumes. 

'  Quadrantem  (K&'5'pâvT-/iv),  pièce  de  monnaie  qui  valait  le  quart  d'un 
As  romain.  L'As,  au  temps  de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ,  valait  à 
peu  près  cinq  centimes  de  notre  monnaie  actuelle.  Le  liard  ancien  re- 
présenterait donc  exactement  la  valeur  du  Quadrans.  Les  lecteurs 
.qui  auraient  pris  au  sérieux  l'affirmation  d'un  sophiste  récent  :  «  Jésus 
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appris  encore  qu'il  fut  dit  à  vos  aïeux  :  Vous  ne  commet- 
trez pas  l'adultère.  Moi ,  je  vous  dis  :  Quiconque  jette  sur 
une  femme  un  regard  de  concupiscence  a  déjà  commis  l'a- 
dultère en  son  cœur.  Que  si  votre  œil  ou  votre  main  droite 
sont  pour  vous  des  instruments  de  scandale,  arrachez  l'un, 
coupez  l'autre,  et  jetez-les  loin  de  vous  \  Il  vaut  mieux 
qu'un  de  vos  membres  périsse,  et  que  voire  corps  tout  en- 
tier ne  soit  point  précipité  dans  l'enfer.  Il  fut  dit  aussi  aux 
anciens  :  Celui  qui  voudra  se  séparer  de  sa  femme  pourra 
lui  donner  un  libelle  de  répudiation  ^  Et  moi,  je  vous  dis  : 
Quiconque  répudie  sa  femme,  sauf  le  cas  d'adultère,  se 
rend  lui-même  coupable  de  ce  crime.  Quiconque  épouse 
une  femme  répudiée  est  adultère  ^.  » 

ne  savait  pas  le  latin,  »  seront  sans  cloute  fort  étonnés  de  trouver  une 
expression  aussi  exclusivement  latine  dans  le  sermon  sur  la  Montagne. 

*  Pour  ne  pas  interrompre  la  suite  admirable  du  sermon  sur  la  Mon- 
tagne, nous  renvoyons  en  note  les  explications  exégétiques.  La  formule: 
«  Si  votre  œil  droit  vous  scandalise,  arrachez-le;  si  votre  main  droite 
vous  scandalise,  coupez-la,  »  ne  doit  pas  être  isolée  du  contexte.  Le 
Sauveur  parle  ici  de  la  plus  tyrannique  des  passions.  Il  était  impossible 
d'en  peindre  la  violence  d'une  manière  plus  saisissante.  L'œil,  la  main, 
qu'est-ce  que  cela  pour  le  malheureux  esclave  qui  sacrifierait  mille 
vies  à  l'objet  de  son  aveugle  et  criminelle  ardeur?  Voilà  pourquoi  le 
Dieu  qui  savait  de  quel  limon  il  avait  formé  le  cœur  de  l'homme ,  se 
sert  de  ce  langage  énergique.  Il  oppose  à  la  fureur  des  passions  l'hé- 
roïsme du  sacritice,  et  aux  flammes  de  la  volupté  qui  conduisent  à 
celles  de  l'enfer,  le  feu  d'une  généreuse  et  sainte  mortification. 

^  Deuter.,  xxiv,  1. 

^  Matth.,  V,  16-32.  La  répudiation,  chez  les  Juifs,  n'avait  été 
inscrite  dans  la  loi  que  par  une  condescendance  divine  :  Ad  duritiam 
cordis,  ainsi  que  le  dit  ailleurs  Jésus-Christ  lui-mcme.  (Matth.,  xix,  8.) 
il  n'en  avait  point  été  ainsi  à  l'origine  :  Ab  initio  autem  non  fuit  sic. 


Amour  des 
nemis. 
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39.  «  Vous  savez  encore  qu'il  fut  dit  à  vos  pères  :  Vous    La  loi  du 

Sermect.    L< 

ne  jurerez  point  par  le  nom  de  Jéhovali  *  ;  mais  vous  ac-  i°'  duTaiion 

Amour  dps 

quitterez  tous  vos  serments,  comme  une  dette  contractée    ®° 
envers  le  Seigneur.  Et  moi ,  je  vous  dis  :  Ne  jurez  par  au- 

(Id.  ibid.  )  Le  Sauveiu'  établit  donc  ici  l'indissolubilitc  du  mariage, 
exactement  dans  les  termes  où  l'Eglise  catholique,  malgré  toutes  les 
récriminations  aveugles  des  passions  humaines,  l'a  toujours  mainte- 
nue. La  clause  d'exception,  formulée  par  Jésus -Christ,  est  aujour- 
d'hui conservée  par  l'Eglise ,  quoiqu'elle  ne  se  trouve  plus  dans  nos 
codes.  Quiconque  voudra  sérieusement  méditer  un  sujet  qui  a  fixé 
l'attention  des  plus  grands  législateurs,  ne  tardera  pas  à  se  con- 
vaincre de  la  profonde  sagesse  de  la  clause  exceptionnelle.  On  ne 
peut  rien  ajouter  ni  rien  ôter  à  l'Evangile,  sans  se  précipiter  dans 
des  abîmes. 

1  ExocL,  XX,  7;  Levit.,  xix ,  12,  Beiiteron.,  v,  14.  Les  Scribes  et 
les  Pharisiens  avaient  abusé  du  commandement  mosaïque  :  «  Vous 
ne  prendrez  point  le  nom  du  Seigneur  en  vain,  »  au  point  d'ensei- 
gner ex  professa  qu'il  était  permis  de  tromper  les  étrangers  par  tous 
les  serments  possibles,  pourvu  qu'ils  ne  fussent  point  prêtés  sur  le 
nom  sacré  de  Jéhovah.  Ainsi,  ils  soutenaient  que  jurer  par  le  Temple 
de  Jérusalem,  par  l'Autel  des  holocaustes,  par  la  terre  ou  le  ciel,  n'en- 
gageait absolument  à  rien.  On  sait  quelle  était,  dans  l'antiquité,  la 
religion  du  serment.  L'interprétation  pharisaïque  de  la  loi,  en  res- 
treignant au  nom  seul  de  Jéhovah  l'obligation  absolue  de  tenir  une 
promesse,  fournissait  aux  Juifs  un  prétexte  fort  commode  pour  violer 
tous  leurs  engagements.  Ils  avaient  des  lors,  comme  ils  ont  encore 
aujourd'hui ,  un  attachement  prononcé  pour  la  prédiction  mosaïque  : 
«  Tu  accableras  l'étranger  sous  le  poids  de  l'usure.  »  Fœnerabis  gen- 
tibus.  {Deuteron.,x\,  6,  xxni,  19;  xxvui,  12.)  Aussi,  attachaient-ils 
le  plus  grand  prix  à  une  doctrine  qui  les  mettait  en  règle  avec  leur 
conscience,  en  les  autorisant  à  prodiguer,  vis-à-vis  des  Romains,  des 
Grecs,  de  tous  les  païens  en  général,  les  formules  de  serment  les 
plus  terribles  et  les  plus  explicites.  Ceux-ci,  en  entendant  un  Juif 
jurer  par  le  Temple  de  Jérusalem,  se  croyaient  suffisamment  garantis, 
et  le  fils  de  Jacob  spéculait  sur  leur  crédulité,  en  s'applaudissant  de 
ses  pharisaïques  subterfuges. 


426  HISTOIRE  DE   NOTRE-SEIGNEUR  JÉSUS-CHRIST. 

cun  nom  ;  ni  par  le  ciel,  qui  est  le  trône  de  Dieui  ;  ni  par 
la  terre,  qui  est  l'escabeau  de  ses  pieds  ^;  ni  par  Jérusalem, 
qui  est  la  cité  du  grand  roi  ^  Ne  jurez  pas  même  sur  votre 
tête,  car  vous  ne  pouvez  changer  à  votre  gré  la  couleur 
d'un  seul  de  vos  cheveux.  Dites  simplement  :  Cela  est  ;  ou  : 
Cela  n'est  pas.  Toute  parole  que  vous  ajouteriez  serait  une 
inspiration  de  l'esprit  du  mal  \  Vous  avez,  de  même,  ap- 
pris l'antique  règle  :  Œil  pour  œil,  et  dent  pour  dent  ^  Moi 
je  vous  dis  :  Ne  repoussez  point  la  violence  par.  la  force.  Si 
quelqu'un  vous  frappe  à  la  joue  droite,  tendez-lui  la 
gauche.  Un  ennemi  vous  cite  au  tribunal  pour  vous  dépouil- 
ler de  votre  tunique,  offrez-lui  votre  manteau.  On  vous 
requiert  ^  pour  une  course  d'un  mille  \  faites-en  deux 
autres  en  plus.  Donnez  à  qui  vous  demande,  et  si  on  solli- 
cite de  vous  un  emprunt,  ne  détournez  pas  l'oreille.  Vous 

1  Cœlum  sccles  mea.  (Isa.,  lxvi,  3.  ).  — ^  Terra  autem  scahellum 
pedum  tuorum.  (Id.,  ibid.)  —  ^  Civitas  régis  magni.  [PsaJm.,  xlvii,  3.) 
— *  Jac,  V,  12. — ^  Exod.,  \\i,2i;Levit.,  xxiv,  20;  Deuteron.,  xix,  21. 

^  Quicumque  te  angariaverit.  Cette  expression  est  empruntée  à  la 
langue  du  droit  romain  ,  par  lequel  la  Palestine  était  alors  adminis- 
trée. La  réquisition  du  magistrat  romain  n'admettait  ni  délai ,  ni 
excuse.  On  requérait  le  voyageui',  l'étranger,  le  passant,  pour  un 
service  public,  ou  simplement  pour  le  bon  plaisir  d'un  officier.  Il 
fallait  se  soumettre.  Ce  fut  une  réquisition  de  ce  genre  qui  valut  à 
Simon  de  Cyrénéen  l'honneur  de  partager  avec  Jésus-Christ  le  far- 
deau de  la  croix  rédemptrice. 

'  Encore  une  expression  latine  sur  les  lèvres  de  Jésus,  qui,  dii-on, 
ne  savait  pas  le  latin.  Les  voies  romaines  qui  sillonnaient  le  monde 
•étaient  toutes  divisées  par  des  bornes  milUaires,  placées  à  un  inter- 
valle d'environ  mille  pas.  La  valeur  exacte  du  mille  romahi,  par  rap- 
port à  nos  mesures  actuelles,  était  de  1481""  75. 
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avez  tous  appris  le  commandement  :  Tu  aimeras  ton  pro- 
chain, et  tu  délesteras  ton  ennemi  ^  Pour  moi,  je  vous  dis  : 
Aimez  vos  ennemis;  bénissez  ceux  qui  vous  maudissent»  ; 
faites  du  bien  à  ceux  dont  vous  n'éprouvez  que  la  haine  ; 
priez  pour  ceux  qui  vous  persécutent  et  vous  calomnient. 
Ainsi,  vous  serez  les  fils  de  votre  Père  céleste,  qui  fait  le- 
ver son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants,  qui  verse  la 
pluie  féconde  sur  la  moisson  du  juste  et  celle  de  l'impie. 
Quel  mérite,  d'aimer  qui  vous  aime?  Cette  vertu  n'est-elle 
pas  à  l'usage  des  Publicains  eux-mêmes  '  ?  Si  vous  ne  dai- 
gnez saluer  que  vos  frères,  en  quoi  différez-vous  du  païen, 
qui  en  fait  autant?  Soyez  donc  parfaits  comme  votre  Père 
céleste  esl  parfait  \  » 
40.  «  Gardez-vous  d'afficher  vos  bonnes  œuvres,  pour    Aumône 

et  bonnes 

attirer  sur  vous  les  regards  des  hommes;  car  vous  n'auriez  œuvres. orai- 

^  '  son  Domini- 

poin't  la  récompense  de  votre  Père  qui  est  aux  cieux.  Quand      '^*'®- 
vous  ferez  l'aumône ,  ne  sonnez  point  de  la  trompette  de- 
vant vous,  comme  les  hypocrites,  qui  distribuent  leurs  lar- 
gesses dans  les  synagogues  et  sur  les  places  publiques, 

*  Biliges  amicum  tuum  sicut  teipsum.  {Levit.,  xix,  18.  )  De  ce  pré- 
cepte d'aimer  ses  amis ,  la  glose  pharisaïque  avait  tout  naturellement 
conclu  à  l'obligation  de  haïr  ses  ennemis. 

2  Luc,  Vi,  28.  Benedicite  maledicentibus  vobis.  Ce  passage  manque 
dails  la  version  de  saint  Matthieu  selon  la  Vulgate,  mais  il  se  trouve 

dans  le  texte  grec    'EuXc^Its  tgÙ;   y.y.Tapw[j.£Vi'j;  ùaaç.  (  Eua-^-^EAtov    x.a.xa. 

MaTÔ.,  cap.  V,  44.) 

^  Voir,  au  n"  46,  le  sens  du  mot  PubUcain.  —  *  Matt.,  v^  33,  ad 
ultim. 
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pour  recueillir  les  hommages  de  la  foule  \  En  vérité,' je 
vous  le  dis  :  ils  ont  ainsi  reçu  toute  leur  récompense.  Pour 
vous ,  que  votre  main  droite  ignore  ce  que  la  gauche  aura 
donné,  afin  que  votre  aumône,  demeurée  secrète ,  soit  ré- 
compensée par  votre  Père ,  dont  l'œil  pénètre  tous  les  se- 
crets. De  même,  pour  vos  prières.  Les  hypocrites  aiment  à 
se  montrer  dans  les  synagogues  et  à  l'angle  des  rues,  de- 
bout, dans  l'attitude  de  la  prière,  pour  que  la  foule  admire 
leur  recueillement  ^  En  vérité  ,  je  vous  le  dis,  ils  .ont  reçu 
leur  récompense.  Pour  vous,  quand  vour  prierez,  entrez 
dans  l'appartement  le  plus  retiré  de  votre  demeure,  fermez 
la  porte  et  priez  votre  Père,  dans  le  secret  du  cœur,  et  votre 

1  Les  riches  Pharisiens,  en  se  rendant  à  la  Synagogue,  distribuaient 
pubhquement  leurs  aumônes  dans  les  rues  qu'ils  traversaient.  Notre- 
Seigneur  compare  cette  ostentation  à  l'éclat  bruyant  des  représen- 
tations théâtrales.  Le  mot  :  ù^oxpixal ,  dans  son  sens  httéral  signifie  : 
«Comédiens.  »  On  se  rappelle  qu'Hérode  avait  multiplié  les  théâtres  dans 
les  villes  de  Judée.  Les  jeux  scéniques  étaient  annoncés  au  bruit  des 
trompettes  qui  parcouraient  toutes  les  rues.  C'est  à  cet  usage  que  le 
Sauveur  fait  allusion,  ainsi  que  le  prouve  d'ailleurs  l'autre  expression 
grecque  :  npo?  tô  ôexOwxt,  qu'il  emploie  pour  caractériser  l'orgueil 
pharisaïque  qui  aimait  à  se  donner  en  spectacle. 

2  Partout  ailleurs  qu'en  Judée,  de  telles  mœurs  étaient  inconnues. 
Les  Pharisiens ,  qui  portaient  à  la  frange  de  leur  manteau  de  larges 
phylactères,  où  étaient  inscrites  les  sentences  de  la  loi,  s'arrêtaient 
dans  les  places  publiques,  à  l'angle  des  rues,  pour  les  méditer.  C'était 
l'exagération  de  la  parole  du  Deutéronome  :  Meditaberis  in  eis  sedens 
in  domo  tuà,  et  ambulans  in  itinere.  [Deuteron.,  vi,  7.)  En  recom- 
mandant à  ses  disciples  le  silence  sur  leurs  bonnes  œuvres,  Jésus 
leur  donne  un  précepte  dont  il  leur  fournira  lui-même  l'exemple. 
Après  chacun  de  ses  miracles ,  le  divin  Maître  ordonne  presque  tou- 
jours d'en  garder  le  secret. 
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Père,  qui  lit  dans  le  secret  des  âmes,  vous  exaucera.  Or, 
quand  vous  prierez,  ne  multipliez  point  les  paroles ,  ainsi 
que  font  les  païens,  qui  croient,  par  là,  rendre  leur  prière 
plus  efficace.  Ne  les  imitez  pas,  car  votre  Père  sait,  avant 
que  vous  les  lui  exprimiez,  quels  sont  vos  besoins.  Lors 
donc  que  vous  prierez ,  dites  :  Notre  Père ,  qui  êtes  aux 
cieux,  que  votre  nom  soit  sanctifié  ;  que  votre  règne  arrive; 
que  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme  aux  cieux! 
Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  de  chaque  jour.  Par- 
donnez-nous nos  offenses,  comme  nous  pardonnons  à  ceux 
qui  nous  ont  offensés,  et  ne  nous  laissez  pas  succomber  à 
la  tentation,  mais  délivrez-nous  du  mal.  Ainsi  soit-il!  — 
En  effet,  si  vous  pardonnez  à  vos  frères  leurs  offenses, 
votre  Père  céleste  vous  pardonnera  les  vôtres  ;  mais  si  vous 
êtes  implacables  pour  les  autres,  votre  Père  le  sera  de 
même  pour  vous  '.  » 

41 .  «  Quand  vous  jeûnez,  n'ayez  point  l'air  triste  de  ces      Jésus. 

Le  Lis  des 

hypocrites  qui  macèrent  leur  visage,   pour  que  tout  le  champs. La 
monde  remarque  leur  fidélité  à  observer  la  loi.  En  vérité, 
je  vous  le  dis;  ils  ont  reçu  leur  récompense.  Pour  vous, 
lorsque  vous  jeûnez,  parfumez-vous  la  tête,  lavez-vous  le 
\isage  *;  que  les  hommes  ne  soupçonnent  point  vos  morti- 

\Matth.,  Yi,  1-15. 

*  Dans  les  jeûnes  solennels,  les  Juifs  se  couvraient  la  tète  de  cendres, 
portaient  un  cilice,  ou  se  couvraient  du  sac  de  la  pénitence.  Le  rigo- 
risme pharisaïque  avait  encore  renchéri  sur  ces  observances.  L'or- 
gueilleux Pharisien  jeûnait  deux  fois  la  semaine  :  Jejuno  bis  în  sab- 
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cations;  mais  votre  Père,  à  qui  rien  n'est  caché,  vous  en 
donnera  la  récompense.  Ne  cherchez  pas  à  amasser  des 
trésors  sur  une  terre  où  la  rouille  et  les  vers  peuvent  les 
ronger,  où  les  voleurs  fouillent  et  dérobent  ;  mais  amassez 
des  trésors  pour  le  ciel.  Là ,  ni  la  rouille,  ni  les  vers,  ni  les 
voleurs  ne  sauraient  les  atteindre  \  Où  vous  déposerez  votre 
trésor,  là  sera  aussi  votre  cœur.  —  L'œil  est  la  lampe  du 
corps.  Si  votre  œil  est  sain,  tout  votre  corps  sera  éclairé;  si 
l'œil  est  malade,  tout  le  corps  est  plongé  dans  les  ténèbres. 
De  même,  si  la  lumière  intérieure  de  la  conscience  s'obs- 
curcit en  vous,  quelles  ne  seront  pas  les  ténèbres  de  l'àme  ! 
—  Nul  ne  peut  servir  deux  maîtres,  car  il  haïrait  l'un  ou 
aimerait  l'autre;  il  obéirait  à  l'un  ou  mépriserait  l'autre. 
Vous  ne  pouvez  donc  servir  à  la  fois  Dieu  et  Mammon. 
Yoilà  pourquoi  je  vous  dis  :  Ne  soyez  point  en  peine  de 
votre  existence,  pour  savoir  comment  vous  la  soutiendrez; 
ni  de  votre  corps,  pour  savoir  comment  vous  le  vêtirez.  La 
vie  est  plus  que  la  nourriture  ;  le  corps  est  plus  que  le  vête- 
ment. Yoyez  les  oiseaux  du  ciel  ;  ils  ne  sèment  ni  ne  mois- 

bato  (Luc,  XVIII,  12)  le  lundi  et  le  jeudi.  Il  voulait  que  la  pâleur 
affectée  de  son  visage  témoignât  hautement  de  ses  austérités.  Au  con- 
traire, Jésus  ordonne  à  ses  disciples,  lorsqu'ils  jeûneront,  de  se  par- 
fumer la  tète.  Or  c'était  l'usage  en  Palestine,  dit  saint  Jérôme,  d'user 
de  parfums  aux  jours  de  fête  :  Ubi  diebus  festis  soient  ungere  capita. 
(Hieron.,  In  Matth.  Commcntar.,  cap.  vi,  17.) 

*  On  comprend  facilement  qu'à  l'époque  de  l'invasion  romaine  en 
Judée ,  l'usage  d'enfouir  en  terre  ses  trésors  fût  devenu  fréquent  chez 
les  fils  de  Jacob. 
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sonnent,  ils  n'entassent  aucunes  provisions  dans  des  gre- 
niers; et  cependant  votre  Père  céleste  les  nourrit.  Ne  valez- 
vous  pas  mieux  que  l'oiseau  qui  fend  les  airs?  Et  qui  de 
vous,  avec  toutes  ses  sollicitudes,  pourrait  ajouter  à  sa 
taille  une  coudée?  Quant  au  vêtement,  voyez  comment 
croissent  les  lis  des  campagnes;  ils  ne  travaillent  point,  ils 
ne  filent  point,  et  cependant,  je  vous  le  dis,  Salomon,  dans 
toute  sa  gloire,  n'a  jamais  été  vêtu  comme  l'un  d'eux.  Or, 
si  Dieu  décore  ainsi  une  fleur  des  champs,  qui  sera  coupée 
demain  et  jetée  au  four,  que  ne  fera-t-il  point  pour  vous, 
hommes  de  peu  de  foi!  Ne  dites  donc  plus,  dans  votre  in- 
quiétude :  Aurons-nous  de  quoi  manger,  boire  et  nous  ha- 
biller? Laissez  aux  païens  ces  sollicitudes  matérielles.  Yotre 
Père  sait  que  vous  avez  besoin  de  tout  cela  ;  mais  cherchez 
d'abord  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  tout  le  reste 
vous  sera  donné  par  surcroît.  Plus  d'inquiétudes  donc  pour 
le  lendemain.  Demain  se  pourvoira  lui-même,  à  chaque 
jour  suffit  son  mal  ^  Demandez,  et  l'on  vous  donnera; 
cherchez,  et  vous  trouverez;  frappez  à  la  porte,  et  l'on 
vous  ouvrira.  Quand  votre  enfant  vous  demande  du  pain 
ou  du  poisson,  lui  donnez-vous  un  serpent  ou  un  caillou? 
Si  donc,  vous  qui  êtes  de  faibles  hommes,  vous  savez 
donner  à  vos  enfants  ce  qui  leur  est  convenable,  combien 
plus  votre  Père,  qui  est  aux  cieux,  accordera-t-il  les  vrais 
biens  à  ceux  qui  les  lui  demandent  -?  » 
*  Matth.,  Yi,    17-34.  — -Malth.,   vu,    7-11.   Nous  joignons    ici 
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La  poutre        42.  c(  Ne  jugez  point ,  et  vous  ne  serez  point  jugés;  ne 

et  la  paille. 

Les  faux    conclamnez  point,  et  vous  ne  serez  point  condamnés.  Par- 

prophetes.  *•  '     ■  *■ 

étales  œuvres  donuez,  afin  que  l'on  vous  pardonne  ,  donnez,  et  l'on  vous 
donnera.  Le  jugement  que  vous  aurez  porté  sur  votre 
frère  sera  la  règle  du  vôtre  ;  on  vous  appliquera  à  vous- 
mêmes  la  mesure  dont  vous  vous  serez  servis  pour  votre 
prochain.  Quoi!  vous  apercevez  une  paille  dans  l'œil  de 
votre  frère ,  et  vous  ne  voyez  pas  une  poutre  dans  le 
vôtre  !  Viens,  dites-vous  à  votre  frère,  que  j'ôle  cette  paille 
de  ton  œil.  — Hypocrite,  commencez  d'abord  par  arra- 
cher la  poutre  de  votre  œil ,  et  vous  songerez  alors  au  fétu 
qui  pourrait  se  trouver  dans  celui  de  votre  prochain.  Faites 
donc  envers  les  autres  tout  ce  que  vous  voudriez  que  l'on 
fît  envers  vous-même.  La  Loi  et  les  Prophètes  sont  tout 
entiers  dans  ce  précepte.  Entrez  par  la  porte  étroite  ;  car 
la  porte  est  large ,  la  voie  est  spacieuse ,  qui  conduit  à  la 
perdition ,  et  nombreux  sont  les  insensés  qui  s'y  précipi- 
tent! Mais,  au  contraire,  combien  est  étroite  la  porte,  com- 
bien est  resserré  le  sentier  qui  conduit  à  la  vie,  et  qu'ils 
sont  rares  ceux  qui  les  découvrent  !  Gardez-vous  des  faux 
prophètes,  qui  viennent  à  vous  sous  une  peau  de  brebis  , 
mais  qui  sont  en  réalité  des  loups  dévorants.  Yous  les  con- 

ces  deux  passages  relatifs  à  la  prière.  Ils  sont  séparés  dans  le  texte, 
mais  la  plupart  des  commentateurs  supposent  que  cette  interversion 
est  accidentelle;  la  suite  des  idées  porte  à  croire  qu'ils  ont  été 
prononcés  par  le  Sauveur  dans  l'ordre  où  nous  les  rétablis- 
sons. 
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naîtrez  à  leurs  fruits.  On  ne  cueille  pas  les  grappes  de  rai- 
sin sur  le  buisson  épineux ,  ni  la  figue  parfumée  sur  les 
branches  de  ronces.  Ainsi,  l'arbre  d'une  bonne  essence 
produit  de  bons  fruits,  et  réciproquement.  Mais  on  cou- 
pera, pour  le  jeter  au  feu,  l'arbre  dont  les  fruits  sont  mau- 
vais. C'est  donc  aux  fruits  que  vous  jugerez  les  doctrines. 
Il  ne  suffit  pas  de  dire  :  Seigneur  !  Seigneur  !  pour  entrer 
dans  le  royaume  des  cieux.  Celui  qui  fera  la  volonté  de 
mon  Père,  qui  est  aux  cieux,  sera  seul  introduit  dans  son 
royaume.  Au  jour  solennel  des  justices  divines,  plusieurs 
me  diront  :  Seigneur  !  Seigneur  !  n'est-ce  donc  pas  en 
votre  nom  que  nous  avons  prophétisé ,  chassé  les  démons 
et  accompli  des  œuvres  prodigieuses  ?  Mais  je  leur  répon- 
drai :  Je  ne  vous  connais  pas  !  Retirez-vous  de  moi,  artisans 
d'iniquité  !  Au  contraire ,  quiconque  sera  docile  à  mes  en- 
seignements, et  les  mettra  en  pratique,  sera  semblable  au 
sage  constructeur  qui  a  édifié  sa  maison  sur  le  rocher.  Les 
pluies  et  les  torrents  inondent  la  plaine,  le  vent  souffle 
avec  furie  ;  mais  la  maison  demeure  inébranlable  sur  le 
roc  qui  lui  sert  de  base  ;  tandis  que  celui  qui  écoute  ma 
parole  sans  la  pratiquer ,  ressemble  à  l'insensé  qui  a  bâti 
sur  le  sable.  Quand  le  torrent  et  la  pluie  descendent  des 
montagnes,  quand  l'orage  vient  fondre  sur  la  demeure, 
elle  s'écroule,  jonchant  au  loin  le  sol  de  ses  débris.  — 
"Ainsi  parla  Jésus  ;  et  quand  il  eut  terminé  ce  discours,  la 
foule  admirait  la  sublimité  de  sa  doctdne.  Il  enseignait, 
1.  28 
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avec  une  autorité  inconnue  aux  Scribes  et  aux  Phari- 
siens*. » 
Idée  gêné-       43.  C'était  en  effet  l'autorité  de  Dieu  même  qui  venait 

râl G  (lu 

sermonsuria  Compléter,  suu  la  montagne  de  Capliarnaiim,  la  loi  donnée 

Montagne. 

au  Sinaï.  Nous  ne  voulons  pas  affaiblir,  par  un  stérile  com- 
mentaire, la  vertu  divine  qui  s'exhale  de  chacune  des  pa- 
roles du  Sermon  sur  la  Montagne,  L'Evangile  tout  entier 
en  formera  le  développement  ultérieur.  Jésus  seul  pouvait 
expUquer  sa  parole.  11  nous  suffira  d'en  exposer  l'enchaî- 
nement rigoureux  et  la  suite  logique.  Le  Verbe  de  Dieu 
apporte  à  l'humanité  dont  il  est  venu  épouser  les  misères, 
des  trésors  de  félicité  que  nul  ne  soupçonnait  avant  lui.  La 
pauvreté  volontaire  ;  la  douceur  ;  les  larmes  ;  la  faim  et  la 
soif  de  la  justice  ;  la  pratique  des  œuvres  de  miséricorde  ; 
la  pureté  du  cœur  ;  l'amour  de  la  paix  ;  la  patience  dans  la 
persécution,  telles  sont  les  huit  béatitudes  que  prêche  le 
Sauveur  à  un  monde  où  la  richesse  et  le  luxe  avaient  at- 
teint des  proportions  presque  surhumaines  ;  à  une  époque 
où  la  violence  était  la  loi  suprême,  où  le  sensualisme  ro- 
main était  plus  empereur  que  Tibère,  où  la  justice  était  un 
mot  vide  de  sens ,  où  la  miséricorde  consistait  à  abréger, 
par  le  poignard  du  confecteur,  les  tortures  des  gladiateurs 
blessés,  où  la  volupté  régnait  seule  sur  les  consciences,  où 
la  paix  était  synonyme  d'esclavage  universel,  où  la  persé- 
cution n'avait  de  limites  que  celles  de  l'univers.  Des  rhé- 
*  Matth.,  vil,  integr. 
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teurs  ont  prétendu  faire  de  Jésus  un  démocrate  à  vues 
exclusives  et  mesquines;  ils  l'ont  travesti  en  je  ne  sais  quel 
révolutionnaire  impuissant,   qui  eût   voulu  secouer  les 
chaînes  de  l'humanité,  sans  avoir  la  force  de  réaliser  ses 
rêves  d'indépendance  !  Il  faut  vraiment  toute  l'ignorance 
ou  la  mauvaise  foi  du  parti  pris,  pour  oser  produire,  de 
nos  jours,  des  théories  aussi  manifestement  insensées. 
Qu'on  relise  le  Sermon  sur  la  Montagne;  voilà  le  pro- 
gramme de  la  doctrine  évangélique.  Vainement  on  y  cher- 
chera l'appel  aux  armes  d'un  Spartacus,  ou  l'excitation  à 
la  révolte  d'un  chef  de  démocratie.  0  Jésus,  Dieu  de  la 
crèche  et  du  Calvaire,  victime  de   Tibère  et  d'fîérode, 
Agneau  de  Dieu,  immolé  pour  les  péchés  du  monde,  il  est 
donc  vrai  que  ce  dernier  soufflet  était  réservé  à  votre  face 
auguste,  et  que,  dans  les  bas-fonds  du  moderne  socialisme, 
une  main  devait  se  trouver,  comme  autrefois  celle  d'un 
valet  de  Pilate,  pour  vous  infliger  ce  dernier  outrage! 
Mais,  qu'importe?  On  ne  changera  pas  un  iôta  à  l'Evangile, 
et  l'Evangile  ne  parle  point  comme  les  sophistes  actuels.' 
Jésus  ne  procède  ni  de  la  démocratie  ancienne  et  moderne, 
ni  des  philosophies  passées  ou  présentes.  La  base  de  son 
enseignement  est  la  loi  hébraïque,  élevée  à  la  perfection 
chrétienne.  La  sanction  de  ses  préceptes  est  plus  haute  que 
toutes  les  espérances,  toutes  les  aspirations  et  les  sollici- 
tudes de  ce  monde.  Le  royaume  des  cieux  est  son  royaume, 
le  juge  suprême  est  le  Père  céleste,  dont  la  Providence  ici- 
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bas  veille  sur  ses  enfants  avec  une  égale  tendresse ,  jus- 
qu'au jour  de  la  rétribution  définitive,  où  le  bien  et  le  mal 
seront  récompensés  et  punis.  En  vérité  !  qu'a  de  commun 
cette  doctrine  avec  les  apliorismes  de  Sénèque  arrondis- 
sant, en  périodes  déclamatoires ,  un  éloge  académique  de 
la  pauvreté  sur  une  table  d'or  massif,  et  sous  les  lambris 
du  fastueux  palais  de  Néron  ?  Quelle  "ressemblance  entre 
l'abnégation,  le  dévouement,  le  sacrifice  personnel,  la  mor- 
tification intérieure  et  extérieure ,  imposés,  comme  des  de- 
voirs absolus ,  par  le  divin  Maître ,  et  les  excitations  pas- 
sionnées ,  les  émeutes  de  concupiscence ,  d'orgueil  et  de 
sang,  soulevées  par  les  démagogies  ! 

§  vin.  Sliracles  à  Capharnaûm. 

44.  «  Jésus  descendit  de  la  montagne,  entouré  d'une 
foule  immense.  En  approchant  de  Capharnaûm,  un  lépreux 
vint  à  sa  rencontre  et  se  prosterna  devant  lui  pour  l'adorer. 
Seigneur,  dit-il,  si  vous  le  voulez ,  vous  pouvez  me  guérir. 
—  Jésus  touché  de  sa  prière  étendit  la  main  et  le  toucha, 
en  disant  :  Je  le  veux,  soyez  guéri!  —  A  l'instant  même,  la 
lèpre  disparut.  Allez,  reprit  Jésus.  Ne  parlez  à  personne  de 
ce  qui  vient  de  se  passer  ;  mais  présentez-vous  au  prêtre,  et 
offrez  les  dons  prescrits  par  Moïse ,  pour  la  purification  de 
la  lèpre.  Ainsi  vous  attesterez  votre  guérisou.  —  Dans  sa 
reconnaissance,  le  lépreux  publia  partout  la  faveur  dont  il 
venait  d'être  l'objet.  Le  bruit  de  ce  miracle  se  répandit 
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bieDtot  ;  et  la  multitude  qui  se  pressait  autour  de  Jésus,  ne 
lui  permit  pas  d'entrer  dans  la  ville.  Il  se  relirait  au  désert, 
pour  prier  dans  la  solitude,  mais  le  peuple  venait  l'y  trou- 
ver de  toutes  parts,  afin  d'entendre  sa  parole  et  d'obtenir 
la  guérison  de  toutes  les  maladies  K  »  S'il  y  eut  jamais  une 
infirmité,  sur  laquelle  «  la  plus  douce  parole  ou  le  contact 
le  plus  sympathique,  »  ainsi  que  parle  le  rationalisme, 
soient  complètement  impuissants,  c'est  à  coup  sûr  la  lèpre, 
cette  hideuse  maladie  encore  aujourd'hui  trop  commune 
en  Orient,  oii  la  chair,  boursouflée  et  bleuâtre,  se  détache 
par  plaques  énormes,  laissant  à  vif  la  plaie  saignante,  et 
dévorant  sa  victime  jusqu'aux  os.  Le  seul  attouchement 
d'un  objet  sur  lequel  s'est  posée  la  main  du  lépreux;  le 
souffle  du  vent  qui  a  passé  sur  lui  communique  la  lèpre. 
Aussi  la  foule  qui  descend  de  la  montagne  ,  entourant  le 
divin  Maître,  s'écarte  à  la  vue  du  lépreux  de  Capharnalim. 
L'incrédulité  demande  une  commission  scientifique  pour 
constater  la  réalité  des  maladies  guéries  par  Jésus.  Dans 
l'histoire  du  lépreux,  cette  exigence  se  trouve  amplement 
satisfaite.  Une  commission  de  prêtres ,  établie  en  perma- 
nence par  la  loi  mosaïque,  siégeait  à  Jérusalem  pour  cons- 
tater tous  les  cas  de  lèpre  qui  se  produisaient  parmi  la  po  - 
pulation  juive^  Après  un  examen  attentif,  dont  tous  les 
détails  consignés  au  Lévitique,  sont  de  nature  à  satisfaire 

*  Matth.,  VIII,  i-4;  Marc,  i,  40-43^  Luc,  v,  12-15.  —  *Leuif.,  xiii, 
1,2. 
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les  esprits  les  plus  méticuleux,  quand  la  lèpre  avait  été  offi- 
ciellement reconnue,  le  malheureux  qui  en  était  atteint, 
recevait  la  défense  d'entrer  dans  les  lieux  habités*.  Il  devait 
se  retirer  dans  les  campagnes  désertes^;  sa  maison  était  ra- 
sée et  l'on  en  soumettait  les  pierres  elles-mêmes  à  l'action 
d'un  bûcher  ardent,  où  l'on  jetait  tout  ce  qui  avait  été  à 
l'usage  personnel  du  lépreux.  Afin  de  prévenir  les  ren- 
contres fortuites  qui  pouvaient  devenir  fatales  au  voyageur, 
au  passant,  à  l'étranger,  le  lépreux  ne  portait  que  des  vê- 
tements décousus  %  par  les  ouvertures  desquels  chacun 
■voyait  ses  horribles  ulcères.  Il  lui  était  interdit ,  pour  le 
même  motif,  de  se  couvrir  la  tête  '^  ;  mais  il  devait  rejeter 
le  pan  de  son  manteau  sur  ses  lèvres  %  de  peur  que  l'air 
empesté  de  son  haleine  ne  communiquât  la  contagion  ;  en- 
fin, il  était  obligé  de  prévenir  de  loin  ceux  qu'il  rencontrait 
sur  son  chemin,  en  criant  :  Fuyez  le  lépreux^  !  —  On  se 
demande  s'il  serait  possible,  dans  les  sociétés  modernes,  où 
le  luxe  de  la  réglementation  est  arrivé  à  ses  dernières  li- 
mites, d'imaginer  une  organisation  plus  appropriée  à  la 
fois  aux  nécessités  du  climat,  au  respect  de  la  liberté  indi- 
viduelle et  à  l'intérêt  général  de  la  sécurité  publique.  Mais 
si  la  constatation  de  la  lèpre  était  environnée  de  tant  de  ga- 
ranties, la  guérison  elle-même,  pour  être  reconnue ,  était 

*  Ad  arbitrium  ejus  separabitur.  (Id.,  ibid.,  3.)  — ^Solus  habitabit 
extra  castra.  IbicL,  40.)  —  ^  Habebit  vestimenta  dissuta.  (Ibid.,  4o.) 
—  ''  Caput  nudum.  (Ibid.)  —  "  Os  veste  contectum.  (Ibid.)  —  ^  Con- 
taminatum  ac  sordidum  se  clamabit.  (Ibid) 
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soumise  à  des  formalités  qui  excluaient  toute  possibilité  de 
surprise  et  de  fraude  Quand  Jésus  dit  au  lépreux  guéri  : 
«  Allez,  ne  parlez  à  personne  sur  votre  chemin,  mais  pré- 
sentez-vous au  prêtre  ;  »  le  Sauveur  fait  allusion  à  ces  for- 
malités légales,  que  tout  le  monde  connaissait  en  Judée.  Il 
en  appelle  lui-même  à  la  constatation  juridique ,  réclamée 
par  nos  rationalistes  modernes.  11  veut  que  le  miracle  soit 
officiellement  constaté,  non  pas  aux  yeux  de  la  foule  ,  qui 
n'avait  pas  besoin  d'un  autre  témoignage,  mais,  selon  la 
pensée  de  saint  Augustin,  aux  yeux  de  la  postérité,  cette 
grande  malade,  que  lalèpre  des  passions  ou  de  l'incrédulité 
dévore  toujours  et  que  la  parole  du  Fils  de  Dieu  ne  cessera 
jamais  de  guérir.  Or  voici  quelles  étaient  les  formalités 
prescrites  par  Moïse  ,  pour  que  le  lépreux  ,  guéri  par  une 
cause  accidentelle  quelconque,  ou  par  les  seules  ressources 
da  la  nature,  fût  relevé  de  l'interdit  qui  le  frapp:iit  et  réin- 
tégré dans  la  société  de  ses  semblables.  Il  devait  se  présen- 
ter aux  prêtres  qui  avaient  ordonné  sa  séquestration.  Les 
juges  de  son  infirmité  passée  étaient  seuls  appelés  à  pro- 
noncer sur  la  réalité  de  la  guérison.  Quiconque  connaît  le 
cœur  humain  et  les  raffinements  d'amour-propre  des  corps 
constitués,  sentira  l'importance  d'une  telle  garantie,  et 
sera  loin  de  soupçonner  une  exagération  de  bienveillance, 
dans  un  pareil  tribunal.  Après  l'examen  minutieux  auquel 
on  soumettait  le  requérant,  si  la  lèpre  avait  réellement  dis- 
paru, et  que  l'œil  des  juges  n'en  eût  rencontré  aucune 
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trace,  on  procédait  cala  purification  légale.  L'ancien  lépreux 
offrait  au  Temple  deux  passereaux  vivants,  du  bois  de  cèdre, 
un  morceau  d'étoffe  teint  en  écaiiate  et  un  rameau  d'hysope» 
La  main  du  lépreux  touchait  chacune  de  ces  offrandes,  et 
l'on  sait  les  terribles  effets  de  raltouchement  d'une  main 
de  lépreux.  Le  prêtre  immolait!' un  des  passereaux,  sous  une 
fontaine  d'eau  vive,  afin  d'éloigner  pour  lui-même  toutes 
les  conséquences  d'un  pareil  contact.  Le  sang  de  l'oiseau 
était  recueilli  dans  un  vase  de  terre  ;  on  y  plongeait  le  bois 
de  cèdre,  l'écarlate  etl'hysope,  avec  lesquels  on  aspergeait 
l'au tre  passereau  qu' on  remettait  immédiatement  en  liberté. 
Puis  on  faisait  sept  aspersions  successives ,  avec  le  même 
sang  ,  sur  le  prétendu  guéri.  Telle  était  la  première 
épreuve.  Il  est  évident  que  si  le  virus  de  la  lèpre  existait  en:- 
core  à  l'état  latent,  il  devait  se  communiquer  au  passereau, 
remis  en  liberté,  et  surtout  au  patient  lui-même,  soumis  à 
ces  aspersions  réitérées.  On  rasait  alors  l'ex-malade,  sans 
lui  laisser,  sur  le  corps ,  un  seul  poil  ;  on  le  mettait  dans 
un  bain,  et  après  avoir  lavé  tous  ses  vêtements,  on  le  lais- 
sait pendant  sept  jours  sous  l'influence  de  cette  première 
épreuve.  Si,  dans  cet  intervalle,  le  sang,  surexcité  par  l'ac- 
tion du  rasoir  et  attiré  dans  tous  les  pores  par  l'eau  tiède 
du  bain,  circulait  librement,  sans  former  à  la  peau  aucune 
de  ces  taches  livides,  qui  sont  les  symptômes  ordinaires  de 
la  lèpre,  on  pouvait  croire  à  la  réalité  de  la  guérison.  Alors 
l'ex-lépreux  offrait  au  Temple  deux  agneaux,  dont  l'un 
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était  immolé  en  sacrifice  de  propitiation  et  l'autre  brûlé 

sur  l'aulel  des  holocaustes.  On  renouvelait  les  aspersions  ; 

et,  si  cette  seconde  épreuve   n'amenait  point  de  rechute,  le 

lendemain  le  lépreux  était  déclaré  pur  et  rentrait  dans  le 

commerce  des  hommes'.  Tel  fut  le  sort  du  lépreux  de  Ca- 

pharnaiim  ,  et  tel  est  le  sens  réel  de  la  parole  de  Jésus  : 

Vade,  ostende  te  sacerdoti  et  offer  pro  emundatione  tuà,  si- 

cut  prœcepit  Motjses,  in  testimonium  illis.  Une  commission 

scientifique,  nommée  aujourd'hui  par  l'Académâe  de  Paris 

ou  de  Berlin,  ferait-elle  davantage? 

45.  La  renommée  de  Jésus  allait  croissant.  Les  Scribes  et  Le  paralyti- 
que dans  la 

les  Pharisiens  de  Jérusalem  se  préoccupèrent  du  concours   maison  de 

Simon-Jfierre 

immense  qui  se  formait  autour  du  nouveau  docteur,  et  vou- 
lurent se  rendre  compte  des  événements  qui  soulevaient 
toute  la  Galilée.  «  Cependant,  dit  l'Evangéliste,  loin  de  re- 
chercher la  foule,  Jésus  fuyait  au  désert,  pour  prier  en  li- 
berté. Mais  un  jour  que  la  multitude  avait  envahi  la  de- 
meure de  Simon  où  il  se  trouvait,  il  s'assit  et  enseignait  le 
peuple.  Or  il  y  avait  là  des  Pharisiens  et  des  Docteurs  de  la 
loi,  venus  de  tous  les  points  de  la  Galilée,  de  la  Judée  tout 
entière  et  de  Jérusalem.  La  puissance  du  Seigneur  se  ma- 
nifestait par  des  guérisons  nombreuses.  Et  voici  que  des 
hommes  portant  un  paralytique  ,  étendu  sur  un  lit,  cher- 
chaient à  pénétrer  à  travers  lafoule,pour  déposer  le  malade 
aux  pieds  de  Jésus.  N'ayant  pu  y  parvenir,  ils  montèrent 
*  Levit.,  XIV  integr. 
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sur  la  plate-forme  de  la  maison,  et,  pratiquant  une  ouver- 
ture par  les  tuiles  du  toit ,  ils  firent  descendre  le  malade 
étendu  dans  son  lit  jusqu'au  lieu  où  était  Jésus.  En  voyant 
combien  grande  était  leur  foi ,  le  Seigneur  dit  au  paraly- 
tique :  Yos  péchés  vous  sont  remis  !  —  A  celte  parole,  les 
Scribes  et  les  Pharisiens  se  disaient  entre  eux  :  Comment 
peut-il  blasphémer  de  la  sorte  ?  Qui  donc  a  le  pouvoir  de 
remettre  les  péchés?  N'est-ce  pas  un  privilège  que  Dieu 
s'est  réservé  à  lui  seul  ?  —  Mais  Jésus ,  connaissant  leurs 
pensées,  leur  dit  :  Pourquoi  votre  cœur  s'abandonne-t-il 
à  des  soupçons  pervers  ?  Lequel  est  le  plus  facile  de  dire  à  ce 
paralytique  :  Yos  péchés  vous  sont  remis;  ou  de  lui  dire  : 
Levez-vous  et  marchez?  Or,  afin  que  vous  sachiez  que  le 
Fils  de  l'Homme  a,  sur  la  terre,  le  pouvoir  de  remettre  les 
péchés  :  Lève-toi,  dit-il  au  paralytique.  Je  te  l'ordonne. 
Emporte  ton  lit  et  retourne  en  ta  demeure.  — Aussitôt,  le 
malade  se  levant,  chargea  son  lit  sur  ses  épaules,  et,  glori- 
fiant Dieu,  reprit  le  chemin  de  sa  demeure.  L'effroi  s'em- 
para de  tous  les  assistants,  ils  proclamaient  la  puissance  de 
Jésus,  et,  dans  leur  étonnement,  ils  disaient  :  Nos  yeux  ont 
vu,  en  ce  jour,  des  merveilles*  !  » 
«Vos  péchés      46.  Le  pouvoir  de  remettre  les  péchés,  si  hautement 

vous  sont  '■ 

remis!  »     proclamé  par  le  divin  Maître  ,  fait  aujourd'hui  le  scandale 
des  rationalistes  et  des  protestants,  absolument  comme  il 
révoltait  à  Capharnatim  les  Scribes  et  les  Docteurs  de  la  loi. 
^Mattli.,  u,  1-8;  Marc,  ii,  1-12;  Luc,  \,  17-26. 
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L'Eglise  catholique ,  héritière  des  enseignements  et  de  la 
puissance  de  Jésus,  n'a  pas  cessé  et  ne  cessera  jamais  de 
remettre  les  péchés!  Que  font-ils  pourtant,  les  docteurs  de 
la  raison  ou  du  libre  examen,  que  font-ils  de  ce  texte  évan- 
gélique  si  clair  et  si  précis?  N'est-il  pas  évident  que  Jésus- 
Christ  s'est  nettement  posé  comme  le  Fils  de  Dieu  ,  ayant, 
sur  la  terre,  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés?  Certes  !  une 
telle  prérogative  n'appartient  qu'à  la  Divinité.  Les  Phari- 
siens disent  vrai,  quand  ils  en  font  la  remarque.  Mais  plus 
leur  objection  est  fondée,  plus  elle  fait  ressortir  le  caractère 
divin,  le  titre  de  Dieu  que  Jésus-Christ  s'attribue,  sans  hé- 
sitation et  sans  subterfuge.  La  guérison  instantanée  du  pa- 
ralytique et  le  pouvoir  qu'elle  suppose  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture, sont  à  la  fois  le  symbole  et  la  confirmation  des  guéri- 
sons  spirituelles  et  du  pouvoir  qu'elles  supposent  dans 
l'ordre  de  la  grâce.  Les  circonstances  du  miracle  opéré  en 
faveur  du  paralytique  sont  aussi  frappantes  que  les  puisse 
exiger  la  critique  la  plus  hostile.  Les  témoins.  Scribes, 
Docteurs  de  la  loi  et  Pharisiens,  sont  loin  d'être  bienveil- 
lants. Ils  ne  se  rendront  qu'à  l'évidence.  Le  malade  est  des- 
cendu à  l'aide  de  cordes,  par  une  ouverture  pratiquée  dans 
la  plate-forme  de  la  maison.  Si  le  Sauveur  n'est  qu'un  mé- 
decin habile,  ayant  à  sa  disposition  les  secrets  d'un  art  in- 
connu au  vulgaire  ,  pourquoi  adresse-t-il  à  ce  malade  des 
paroles  en  apparence  aussi  étrangères  à  son  infirmité  ? 
Pourquoi  lui  dit-il  :  «  Vos  péchés  vous  sont  remis  ?.  »  Quoi 
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qu'on  fasse,  il  est  impossible  d'enlever  à  l'histoire  évangé- 
lique  son  caractère  propre,  sa  physionomie  particulière.  Ce 
n'est  ni  un  médecin,  ni  un  philosophe,  ni  un  législateur,  ni 
un  héros  humain  qui  agit,  parle,  se  meut,  vit  et  respire 
dans  cet  étonnant  récit.  C'est  un  Dieu. 
Vocation  de      47.  ((  Aprôs  ce  miraclc ,  continue  le  texte  sacré,  Jésus 

s.    Matthieu. 

Le  repas  dans  sortit  0.6  Capliamaûm.  En  passant,  il  vit,  assis  à  son  comp- 

la  maison  du 

pabiicain.    {oir,  uu  publicain  dont  le  nom  était  Lévi,  et  le  surnom 

Murmures  '■  ' 

s1ens^et"d8s  -^Ifitthicu.  Sulvcz-mol ,  lui  dit-il.  —  A  l'instant  même,  le 
'la Toi!  ^  publicain  se  leva,  quitta  tout  et  suivit  Jésus.  Or,  quelques 
jours  après,  Lévi  lui  donna  dans  sa  maison,  un  grand  fes- 
tin auquel  assistaient  plusieurs  publicains  et  d'autres  con- 
vives également  détestés  des  Juifs.  Les  Pharisiens  et  les 
Scribes  murmuraient  de  cette  conduite.  Ils  s'adressèrent 
aux  disciples  de  Jésus  et  leur  dirent  :  Pourquoi  mangez- 
vous  avec  des  publicains  et  des  pécheurs  ?  —  Jésus  prit  la 
parole,  et  répondant  à  leurs  secrètes  pensées  :  Ce  n'est  pas, 
dit-il,  l'homme  en  bonne  santé,  mais  le  malade  qui  a  be- 
soin de  médecin.  Je  suis  venu  appeler  à  la  pénitence  non 
pas  les  justes,  mais  les  pécheurs.  —  Les  Pharisiens  répli- 
quèrent :  Pourquoi  donc  les  disciples  de  Jean  observent-ils 
des  jeûnes  rigoureux  et  passent-ils  leur  temps  en  prières, 
pendant  que  les  vôtres  prennent  part  aux  festins  qu'on 
leur  donne?  —  Quand  les  amis  de  l'époux  sont  à  ses  côtés, 
répondit  Jésus,  pouvez-vous  leur  prescrire  le  deuil  et  le 
jeûne?  Viendront  les  jours  où  l'époux  leur  sera  enlevé, 
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alors  ils  jeûneront.  —  Puis  il  leur  dit  celte  parabole  :  Nul 
d'entre  vous  ne  verse  le  vin  nouveau  dans  les  vieilles  outres, 
parce  que  la  force  du  vin  les  ferait  éclater  et  le  liquide 
serait  perdu.  Il  faut  mettre  le  vin  nouveau  dans  des  outres 
fraîches,  ainsi  tous  deux  se  conservent.  De  même  on  ne 
raccommode  point  un  manteau  use  avec  du  drap  neuf; 
autrement  la  vieille  étoffe  céderait  et  la  déchirure  n'en  se- 
rait que  plus  grande  \  »  Sous  cette  forme  parabolique,  le 
Sauveur  donnait  au  monde  la  plus  sublime  leçon.  Il  fallait, 
pour  la  doctrine  céleste  du  Yerbe  incarné,  des  intelligences 
et  des  cœurs  capables  de  la  recevoir.  Le  monde  antique , 
outre  crevassée  et  pourrie ,  aurait  éclaté  comme  un  vieux 
vase  ,  sous  le  ferment  divin  de  cette  liqueur  nouvelle.  Le 
lambeau  usé  des  civilisations  païennes  ne  pouvait  porter  la 
suture  que  le  Sauveur  allait  coudre  avec  les  épines  de  sa 
couronne  et  les  clous  de  sa  croix.  Comprirent-ils  alors,  ces 
Pharisiens  et  ces  Scribes,  le  sens  merveilleux  de  la  para- 
bole ?  Nous  avons  lieu  d'en  douter.  Jusqu'à  l'heure  où  le 
monde  chrétien  se  posa,  du  haut  des  bûchers,  sous  la  dent 
des  lions ,  sur  le  sable  ensanglanté  des  arènes ,  en  face  de 
la  tyrannie  du  monde  païen,  la  réponse  de  Jésus  demeura 
incompréhensible.  Les  publicains,  ces  parias  de  la  Judée, 
envoyés  par  le  César  romain  pour  percevoir  un  impôt 
odieux,  et  inscrire  sur  leurs  tablettes  le  nom  des  citoyens 
rebelles  ou  retardataires,  qui,  par  indocilité  ou  par  im- 
*  Matth.,  IX,  9-17;  Marc,  n,  13-22;  Luc,  v,  27-39. 
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puissance,  n'avaient  pas  payé  le  Numisma  censûs,  à  l'heure 
prescrite,  continuèrent  à  essuyer  le  mépris  et  les  outrages 
des  orgueilleux  Pharisiens.  Qu'avait-on  à  faire  de  ces 
douaniers,  vendus  au  pouvoir  de  Rome,  de  ces  tabelhons 
dont  le  nom  seul  était  une  injure?  Vraiment,  il  seyait  bien 
à  Jésus  d'accepter  une  place  à  leurs  festins,  et  de  choisir 
parmi  eux  les  apôtres  de  sa  doctrine  nouvelle  !  Et  pour- 
tant, le  publicain  Lévi,  surnommé  Matthieu,  cet  obscur 
collecteur  d'impôts,  qui  abandonna,  un  jour,  sur  la  parole 
de  Jésus  de  Nazareth,  le  comptoir  où  il  recevait  quelques 
misérables  deniers  pour  les  transmettre  au  fisc  du  César- 
Tibère,  est  devenu  l'un  des  douze  qui  convertirent  le 
monde ,  et  substituèrent  la  croix  de  leur  maître  aux  aigles 
qui  dominaient  le  Capitole.  Les  jours,  prédits  par  le  Sau- 
veur, où  le  jeûne  remplacerait  les  festins,  ne  tardèrent  pas 
à  venir.  La  société  chrétienne  des  Catacombes  eut  trois 
siècles  de  deuils  et  de  martyres,  en  compensation  du  repas 
de  Capharnaûm,  qui  scandalisait  les  Scribes  et  les  Docteurs. 
Nous  le  savons  aujourd'hui,  et  le  sens  de  la  parabole  évan- 
gélique  n'est  plus  une  énigme  pour  personne.  Mais  la  réa- 
lisation de  la  prophétie  nous  empêcherait-elle  de  constater 
le  miracle  de  la  prophétie  elle-même? 
L'hémor-        48.  ((  Jésus  parlait  encore,  ajoute  saint  Matthieu,  lorsque 

rUuisse.   llé- 

surreciion  de  le  chcf  dc  k  Syuagoguc ,  nommé  Jaïr,  vint  se  prosterner  à 

is  11116  u6  Jâtr 

ses  pieds,  en  disant  :  Seigneur,  ma  fille,  mon  unique  en- 
fant, est  morte.  Venez,  imposez-lui  les  mains,  et  rendez-la 
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à  la  vie.  —  La  jeune  fille  qui  venait  de  mourir  avait  douze 
ans.  Jésus  ?e  leva,  et  le  suivit  avec  ses  disciples.  Chemin 
faisant,  la  foule  se  précipitait  sur  ses  pas,  en  sorte  qu'il 
avait  peine  à  avancer.  Or  une  femme,  qui  souffrait,  depuis 
douze  années,  d'une  perte  de  sang,  parvint  à  s'approcher 
de  Jésus  par  derrière  et  à  toucher  la  frange  de  son  vête- 
ment. Elle  se  disait  :  Si  je  touche  seulement  le  bord  de  son 
manteau,  je  serai  guérie  !  —  Aussitôt  qu'elle  y  eut  porté 
la  main,  le  sang  s'arrêta.  Qui  donc  m'a  touché?  demanda 
Jésus.  —  Les  disciples  qui  l'entouraient  s'excusèrent  près 
de  lui,  en  affirmant  que  nul  d'eiitre  eux  ne  l'avait  fait. 
Pierre,  prenant  alors  la  parole,  au  nom  de  tous  ,  lui  dit  : 
Maître,  la  multitude  vous  environne  et  vous  presse  de 
toutes  parts.  Comment  pouvez-vous  dire  :  Qui  m'a  touché? 
—  Quelqu'un  m'a  touché,  répondit  Jésus.  Je  le  sais  5  et 
une  vertu  divine  s'est  échappée  de  moi.  —  La  femme, 
comprenant  qu'elle  n'avait  pu  se  soustraire  à  l'attention 
du  Seigneur,  s'approcha  en  tremblant,  se  jeta  à  ses  pieds, 
et,  en  présence  de  toute  la  multitude,  expliqua  pourquoi 
elle  avait  agi  de  la  sorte  et  comment  elle  avait  été  subite- 
ment guérie.  Ma  fille,  ayez  confiance,  lui  dit  Jésus.  Votre 
foi  vous  a  sauvée  !  Allez  en  paix  !  —  En  ce  moment,  un 
homme  fendit  la  foule ,  et  s' approchant  du  chef  de  la  Sy- 
nagogue, lui  dit  :  Votre  fille  est  morte  ;  pourquoi  fatiguer 
inutilement  le  Maître?  —  Mais  Jésus,  entendant  cette  pa- 
role, dit  au  chef  de  la  Synagogue  :  Ne  craignez  point; 
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croyez  seulement,  et  votre  fille  sera  sauvée.  —  A  la  porte 
de  la  maison,  ils  trouvèrent  rassemblés  le&  joueurs  de 
flûte  qui  faisaient  entendre  des  chants  lugubres  et  les  pleu- 
reuses qui  déploraient  dans  leurs  lamentations  la  mort  de 
la  jeune  fille.  —  Pourquoi  ces  pleurs  et  ce  désespoir?  dit 
Jésus.  Retirez-vous.  La  jeune  fille  n'est  pas  morte  ;  elle 
n'est  qu'endormie.  —  En  entendant  cette  parole ,  ils  se 
moquaient  de  lui,  car  ils  savaient  bien  que  l'enfant  était 
morte.  Jésus  prenant  avec  lui  Pierre,  Jacques  et  Jean,  ainsi 
que  le  père  et  la  mère  de  la  jeune  fille,  défendit  à  tous  les 
autres  de  le  suivre,  et  entra  dans  la  chambre  mortuaire.  Il 
prit  la  main  de  l'enfant  et  dit  à  haute  voix  :  Talitha  Cumi. 
Jeune  fille,  levez-vous  !  —  Aussitôt  la  vie  reparut  dans  ce 
cadavre,  et  la  jeune  fille  se  leva.  Jésus  lui  fit  donner  de  la 
nourriture.  Les  parents  demeuraient  plongés  dans  la  stu- 
peur ;  il  leur  ordonna  de  garder  le  silence  sur  ce  qui  ve- 
vait  de  se  passer  ;  mais  la  foule  qui  entourait  la  maison 
apprit  bientôt  le  fait,  et  la  nouvelle  de  cet  événement  par- 
courut toute  la  contrée  K  v> 
Double  ^^-  ^^  miracle  déborde  de  toutes  les  pages  de  l'Evangile. 
d-ruthenlicité  II  ne  se  produit  pas  dans  la  vie  du  Sauveur  comme  dans 
^tuité^dT   celle  des  thaumaturges  du  Testament  Ancien,  avec  les  ca- 

miracles  de  .  i  i  « 

rEvangiie.   ractèrcs  exceptionnels  qui  marquent  des  phénomènes  rares 
et  extraordinaires.  Le  miracle  semble  l'essence  même  de 
Jésus  ;  il  émane  naturellement  de  sa  personne  comme 
»  Matth.,  IX,  18-38;  Marc,  v,  22-43;  Luc,  viii,  41-j6. 
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d'une  source  toujours  pleine  ;  il  éclate  presque  à  l'insu  du 
divin  Maître.  L'hémorrhoïsse ,  au  milieu  de  la  foule,  par- 
vient à  saisir  la  frange  du  manteau  de  Jésus.  Image  vi- 
vante de  l'humanité,  qui  perdait  son  sang,  depuis  quarante 
siècles,  sous  la  blessure  des  passions  et  sous  l'étreinte  de 
toutes  les  concupiscences.    Nul   n'avait  remarqué   cette 
femme  ;  ni  une  parole,  ni  un  regard  de  Jésus-Christ  ne  lui 
avaient  été  adressés  :  et  cependant,  à  l'instant  même,  le 
sang  s'arrête  ;  et  le  Sauveur  dit  à  ses  disciples  :  «  Une 
vertu  divine  s'est  échappée  de  moi.  Qui  m'a  touché?  »  — 
En  présence  de  tant  de  témoins,  auxquels  elle  eût  rougi, 
en  toute  autre  circonstance,  de  révéler  le  secret  de  son 
infirmité ,  l'hémorrhoïsse  se  prosterne  ;  elle  expose  la  vé- 
rité tout  entière;  la  reconnaissance  fait  taire,  chez  elle, 
tous  les  autres  sentiments,  et  le  Sauveur  lui  répond  avec 
une  maiisuétude  ineffable  :   «  Ma  fille,  ayez  confiance. 
Votre  foi  vous  a  sauvée  !  Allez  en  paix  !  w  —  Que  de  fois 
l'Eglise  catholique  a  répété  cette  parole  sur  des  fronts  où 
la  grâce  de  Jésus,  miraculeusement  épanchée,  avait  rap- 
pelé l'innocence  !  Combien  de  fois  ces  prodiges  de  guéri- 
son  spirituelle,  par  le  repentir  et  la  confession,  se  sont 
renouvelés  sous  les  yeux  de  Pierre  et  des  ministres  de 
l'Evangile,  étonnés  eux-mêmes  des  prodiges  opérés  «  par 
la  verlu  divine  qui  s'échappe  sans  cesse  de  Jésus  !  »  Tous 
les  détails  des  miracles  évangéliques  portent  un  double 
caractère  :  une  publicité  telle,  à  l'heure  où  ils  se  produi- 
I.  29 
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sirent,  que  leur  authenticité  ne  saurait  être  l'objet  d'un 
doute  sérieux;  et  une  signification  particulière  si  profonde, 
que  ces  miracles,  opérés  une  fois  en  Judée,  se  renouvellent 
sans  mesure,  sans  limites  et  sans  bornes  sur  tous  les  points 
du  monde  où  l'Eglise  a  porté  le  nom  de  Jésus-Christ.  Quoi 
de  mieux  constaté  que  la  mort  de  la  fille  de  Jaïr?  Son  père, 
fondant  en  larmes,  vient  en  apporter  la  nouvelle  à  Jésus , 
en  présence  des  Scribes  et  des  Pharisiens,  au  milieu  du 
repas  donné  par  le  publicain  Lévi.  «  Seigneur!  ma  fille 
est  morte!  venez  la  ressusciter!  »  Le  cœur  d'un  père  ne 
confond  pas  un  évanouissement  avec  le  dernier  soupir  de 
son  enfant.  Toute  la  petite  cité  de  Capharnaum  sait  déjà 
le  coup  terrible  qui  vient  de  frapper  le  chef  de  la  Syna- 
gogue. La  foule  encombre  la  maison  du  publicain,  et, 
lorsque  Jésus  se  lève  pour  suivre  Jaïr,  il  se  trouve  entouré 
d'un  cortège  immense.  L'incident  de  l'hémorrhoïsse  re- 
tarde quelques  instants  la  marche  du  Sauveur.  On  devine, 
et  l'impatience  du  malheureux  père,  et  l'espoir  que  cette 
guérison  inattendue  fait,  sans  doute,  renaître  dans  son 
âme.  Ses  serviteurs,  craignant  peut-être  pour  lui  le  contre- 
coup d'une  déception  trop  amère,  et  sachant  qu'on  allait 
transporter  la  jeune  morte  dans  le  sépulcre  de  sa  famille , 
fendent  la  foule  et  lui  disent  :  «  Hélas  !  votre  fille  est 
morte!  pourquoi  fatiguer  inutilement  le  Maître?  »  La 
foule  entendit  ces  paroles ,  comme  elle  entendit  la  réponse 
du  Sauveur  :  «  Croyez  seulement,  et  votre  enfant  vivra  !  » 


CHAP.    V.  —   MIRACLES   A   CAPHARNAUM.  451 

C'était  donc  bien  la  mort  que  Jésus  allait  rencontrer  dans 
la  maison  du  chef  de  la  Synagogue.  Déjà  le  cortège  obligé, 
que  la  mort  amenait  à  sa  suite ,  chez  les  Hébreux ,  avait 
pris  possession  de  la  demeure.  Outre  les  chœurs  de  musi- 
ciens, dont  la  présence  aux  funérailles  juives  est  attestée, 
en  dehors  de  l'Evangile,  par  les  témoignages  formels  de 
Josèphe,  les  lamentatrices,  pleureuses  officielles,  qui  mar- 
chaient en  tête  du  funèbre  convoi,  avaient  commencé  leurs 
cris  lugubres.  En  effet,  les  Hébreux  ne  pouvaient  garder 
un  mort  dans  leurs  demeures.  Aussitôt  après  le  dernier 
soupir,  et  pour  éviter  de  multiplier  les  occasions  de  souil- 
lure légale,  le  cadavre  était  transporté  dans  le  tombeau  des 
aïeux ,  où  il  recevait ,  de  la  main  des  parents,  les  pieux  et 
suprêmes  devoirs  de  la  sépulture.  Les  tombeaux,  grottes 
artificielles,  creusées  au  flanc  des  montagnes,  à  l'extérieur 
des  yilles,  avaient  tous  un  vestibule  assez  grand,  et  durant 
les  sept  premiers  jours,  qui  suivaient  une  mort,  la  famille 
y  venait  pleurer  près  des  restes  chéris  de  ceux  qu'elle 
avait  perdus.  Ces  coutumes  juives,  si  différentes  des  nôtres, 
forment  au  récit  évangéhque  un  cadre  dont  on  ne  saurait 
l'isoler,  et  une  sorte  de  commentaire  perpétuel  d'oià  se 
dégage  une  évidence  irrésistible.  On  allait  donc  transpor- 
ter la  fille  de  Jaïr  hors  de  la  maison  paternelle ,  dont  cette 
unique  enfant  avait,  pendant  douze  années,  fait  tout  le 
bonheur  et  la  joie.  Les  joueurs  de  flûte  et  les  lamenta- 
trices savent  que  la  jeune  fille  est  réellement  morte.  Ils 
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accueillent  avec  dérision  la  parole  du  divin  Maître  :  «  Re- 
tirez-vous !  l'enfant  n'est  qu'endormie.  »  Mais  qui  pourra 
jamais  comprendre  l'émotion ,  l'anxiété  terrible  du  père  et 
de  la  mère,  quand  Jésus,  debout  près  du  lit  funèbre,  prit 
la  main  de  la  jeune  morte  ?  Le  chef  de  la  Synagogue  avait 
lu,  au  livre  des  Rois  d'Israël ,  la  résurrection  du  ûls  de  la 
veuve  de  Sarepta,  par  Elie,  et  celle  du  fils  de  la  Sunamite, 
par  Elisée.  Elie  avait  supplié  Jéhovah  :  «  Rendez-moi  cet 
enfant  !  »  avait  dit  le  Prophète,  dans  une  longue  prière, 
où  l'homme  de  Dieu  s'adressait  au  Maître  de  la  vie.  Elisée 
avait  fait  de  même.  Jésus  n'intercède  pas;  il  agit  et  parle 
en  Dieu.  «  Ma  fille,  levez-vous  !  »  et  la  jeune  fille  se  lève. 
Et  depuis  ce  jour,  que  d'âmes  mortes,  parmi  les  joueurs 
de  flûte  et  le  tumulte  du  monde,  se  sont  réveillées  à  la 
voix  de  Jésus,  pour  marcher  dans  les  sentiers  de  l'inno- 
cence, de  la  mortification  et  de  la  pudeur  chrétiennes  !  Que 
de  filles  de  Jaïr,  ressuscitées ,  formeront  l'immortelle  cou- 
ronne de  l'Eglise  catholique  ! 
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